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Hie intérim, liber, honori Àgrieolte sœerl met desHnatus, professione pietati» aut lavr daêui erit aut esccusatut.
En attendant , ce livre consacré à la mémoire d'Agricola mon bean-père, trouvera dans le sentiment de piété filiale qui l'a dicté, on sa recommandation on son excuse.
(Tacite, Fie d'Agricola, ch. m. )
AVANT-PROPOS
Louis Bacine j accomplissant à la fois un devoir et un acte de piété filiale ^ publia, en 1747, de précieux Mémoires sur la vie de son père, suivis des lettres de ce dernier, qui voyaient le jour pour la première fois. Animé de ce double sentiment, je viens, juste un siècle après, rendre le même hommage à ce fils pieux , qui , héritier d'un grand nom , a su, par une rare exception, en porter le poids avec quelque gloire.
La vie de Louis Racine est destinée à compléter et à clore le travail des biographes sur Bacine et sa famille. Petit-fils de Bacine, possesseur de manuscrits héréditaires, et placé, par l'heureux hasard de ma naissance, au confluent de plusieurs générations dont les souvenirs embrassaient tout un siècle, j'ai pu recueillir des traditions , que ma mémoire a religieusement conservées. Mais traditions et manus-
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crits allaient subir les outrages du temps, qui emporte tout dans son cours , lorsque je me suis décidé à les placer sous la sauvegarde de la publicité , cette puissance de notre âge , qui rend impérissable la pensée humaine. Puissé-je n'avoir pas à regretter cette redoutable épreuve ! puisse aussi le nom illustre qui apparaîtra souvent dans ces pages ^ et qui rappelle des souvenirs si glorieux et si doux, leur mériter un bienveillant accueil !
A. DE LA HOQUE.
OB
PREMIÈRE PARTIE
Vous qal noai rempliaaei de tos douces maniée , Poètes enchanteurs , admirables génies :
Virgile , qui d'Homère appris à nous charmer, Boileaa, Corneille , et toi que je n'ose nommer. Vos esprits n'étaient-ils qu'étineelles légères. Que rapides clartés et Tapeurs passagères ?
Que ne puis-je prétendre à TOtre illustre sort, O TOUS dont les grands noms sont exempts de la mort I
(L. Racine , poème de la Religion, ch. II. )
Une vie toute vouée aux devoirs et aux affections de famille , à des travaux sans éclat , et à la pratique des humbles vertus du christianisme , n'a le privilège d'exciter ni une bien^ vive curiosité , ni un intérêt puissant. Au lieu d'événements retentissants, la vie qui va nous occuper n'offre de remarquable qu'une série d'ouvrages , fruits de rares loisirs , et apparaissant de distance en distance , comme pour marquer le cours paisible et régulier du temps. Encore ces ouvrages , malgré leur mérite incontestable , ne sont-ils pas de ceux que l'admiration universelle a consacrés , en les classant parmi les chefs-d'œuvre de l'esprit humain. Cependant cette existence simple et modeste , qui semble se dérober dans la foule , réveille de grands souvenirs et de profondes sympathies. Le prestige attaché à un nom dont la gloire ne périra jimais , l'éclat, à la vérité, plus tempéré, mais vif encore, dont il
brille dans celui qui ne s'en est pas montré Tindigne héritier, et la triste destinée de ce nom qui va s'éteindre dans un tombeau creusé par la douleur, répandront toujours un noble et touchant intérêt sur la mémoire du tils de Racine.
Louis Racine , second fils de Jean Racine et de Catherine de Romanet, naquit à Paris le 6 novembre 1692. Après Fhonneur d'avoir eu un tel père, est-il besoin de dire que sa famille était noble , et avait occupé des emplois de finance et de magistrature d'une certaine importance? Son trisaïeul, Jean Racine , mort en 1593 , et inhumé dans la principale église d^ la Ferté-Milon, était receveur, pour le roi et la reine, du duché de Valois. Cette charge ayant été supprimée à sa mort, ses descendants exercèrent celle de contrôleur du grenier à sel de la Ferté-Milon , avec le titre de conseiller du roi >. Une circonstance qui n'est pas indigne de remarque, c'est le singulier bonheur des armes des Racine , dans lesquelles figurait un cygne , emblème touchant et prophétique des chants harmonieux qu'allaient faire entendre, en s'éteignant , les dernières générations de cette illustre famille >.
Louis Racine , qu'on appelait Lionval dans son enfance ,
' Le grenier à sel était une juridiction établie pour juger en première instance des contestations qui arrivaient au sujet des gabelles , de la distribution du sel et des droits du roi. L*appel des jugements qui s'y rendaient était porté à la cour des aides. Ce tribunal se composait d*nn président, d'un grenetier, d'un contrôleur, d'un lieutenant, d'un garde des grandes et petites mesures, d'un avocat du roi , et d'un procureur du roi.
> « Je vous écris , ma chère sœur, pour une affaire où vous pouvez avoir intérêt aussi bien que moi , et sur laquelle je vous supplie de m'éclairer le plus tôt que vous pourrez. Vous savez qu'il y a un édit qui oblige tous ceux qui ont ou qui veulent avoir des armoiries sur leurs vaisselles ou ailleurs, de donner pour cela une somme qui va tout au plus à vingt-cinq francs, et de déclarer quelles sont leurs armoiries. Je sais que celles de notre famille sont un rat et un ct/gnc , dont j'avais seulement gardé le cygne , parce que le rat me choquait; mai» je ne sais point quelles sont les couleurs du chevron sur lequel grimpe le rat, ni les couleur aussi de tout le fond de l'écusson , et vous me ferez un grand plaisir de m'en instruire. Je crois que vous trouverez nos armes peintes aux vitres de la maison que mon graiid-pèrc fit bâtir, et qu'il vendit à M. de la Clef. J'ai oui dire aussi à mon onde Racine qu'elles étaient peintes aux vitres de quelque église. Priez M. Rivière, de ma part, de s'en mettre en peine , et do dcinamier à mon oncle ce qu'il en sait ; et, de mon côlé , je .
était si jeune lorsqu'il perdit son père, qu'il n'avait pas même conservé le souvemr de ses traits. Mais celui de sa tendresse et de ses bontés avait fait sur son cœur une impression que les aonées n'avaient pu affaiblir. Près d'un demi-siècle après, arrivé lui-même au déclin de la vie , il racontait avec une pieuse émotion à son fils que cet homme , atissi grand par la simplicité que par son génie , se plaisait à se mêler à leurs jeux enfantins, jusqu'à faire des processions avec eux; mais sa gloire le suivait partout. Dans ces touchantes imitations des cérémonies catholiques, Lionval faisait les fonctions de curé, ses sœurs représentaient le clergé, tandis que l'auteur à'Mhalie et de tant de chefs-d'œuvre , chantant avec eux , portait la croix.
Lionval ne devait pas connaître longtemps le bonheur de posséder un tel père ; et celui qui avait si bien su goâter toutes les douceurs de la famille allait être ravi à la sienne par une 0» aussi triste qu'imprévue. Un mal douloureux, aigri encore par la cruelle pensée d'avoir encouru la disgrâce de son roi , entraînait, avant le temps, dans la tombe le trop sensible Racine. Pendant cette lutte suprême où tout souffrait en lui , Tâme et le corps , Lionvai lui faisait de simples et édifiantes lectures, qui avaient l'avantage de développer la raison de l'enfant, tout en nourrissant la piété de l'illustre malade. Celui-ci les accompagnait de pieux avis que son fils n'oublia jamais; car sa vie tout entière a été, selon l'heureuse pensée de Lebeau , une continuation des dernières années de son père\ On peut juger, par quelques mots d'une lettre de
vous manderad le parti que j'aurai pris Ik- dessus. J'ai aussi quelque souvenir d'avoir oui dire que feu notre grand-père avait fait un procès au peiatre qm avait peint les vitres de la maison , à cause que ce peintre, au lien du rat, avait peint un sanglier. Je voudrais bien que ce fût en effet un , oangUer, on la hure d'un sanglier, qui fût à la place de ce vilain rat. ' J'attends de vos nouvelles pour me déterminer, et pour porter mon ar- Seat ; ce que je suis obligé de faire le plus tôt que je pourrai. »
( Lettre de J. Racine à mademoiselle Rivière, sa sœur, en date du f6 janvier 1697. ) ' Éloge de Louis Racine, par Lebeau, secrétaire perpétuel de l'Acadé-. »»ie des inscriptions cl beUes-lettres.
Jean Racine , de la grande place que les habitudes sociales du dix-septième siècle avaient faite à la religion, et de la rigueur avec laquelle ses lois s'observaient dans la plupart des familles, et surtout dans celle de ce grand poète. « Madelon « et Lionval sont un peu incommodés, écrivait-il à son fils « aîné, et je ne sais s'il ne faudra point leur faire rompre le « carême. J'en étais assez d'avis; mais votre mère croit que « cela n'est pas nécessaire. » Il s'agissait cependant de deux enfants, dont l'un avait moins de dix ans , et l'autre, cinq et demi seulement.
Racine, peu de temps avant sa mort, avait prié Roliin de veiller à l'éducation de son second fils , qui , dans un âge encore bien tendre , annonçait d'heureuses dispositions. Sa veuve, pour se conformer à ses dernières intentions , confia donc, aux soins de ce célèbre instituteur de la jeunesse, Lionval, que nous n'appellerons plus que Louis à l'avenir; et c'est sous un tel Mentor qu'il fit ses études au collège de Beauvais. 11 y reçut aussi les leçons de Mésenguy, savant et pieux ecclésiastique, mais qui cherchait trop à faire partager à ses élèves des préoccupations religieuses auxquelles ils auraient dû rester étrangers. Coffin , qui devait un jour succéder à Rollin , apprenait déjà sous ce maître habile l'art difiicile d'élever la jeunesse , et figurait parmi cette élite de professeurs, gloire de l'ancienne université de Paris.
Boileau vivait encore à cette époque : accablé sous le poids des années et surtout des infirmités, qui cliez lui avaient devancé l'âge , il ne recevait plus qu'un petit nombre d'amis dans la retraite qu'il s'était faite , soit à Paris, soit à Auteuii. Le fils de celui dont l'amitié avait fait une partie de sa gloire était toujours sûr d'en être bien accueilli; et le vieux poëte, si bon et si bienveillant dans les relations de la vie privée ' , portait la complaisance pour un jeune écolier jusqu'à jouer aux quilles avec lui. Il excellait, du reste, à ce jeu, et souvent il lui arrivait de les abattre toutes d'un seul coup. « II
t Madame de Sévigné di^ût à Despréaux quHl était tendre en prose et cruel en vers. {Lettre du 15 décembr*» 167'' à madame de Grignan. )
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t faut avouer, disait-il à ce sujet, que j'ai deux grands talents « aussi utiles l'un que Fautre à la société et à l'État : l'un, de « bien jouer aux quilles ; l'autre, de bien faire des vers. » Une fois cependant, une seule fois, leurs relations eurent un caractère moins affectueux et plus solennel , et voici à quelle occasion. Le jeune Louis, alors en philosophie, avait fait douze vers français, pour déplorer la triste destinée d'un chien qui avait servi aux leçons d'anatomie qu'on donnait au collège. Ces premiers fhiits de sa muse causèrent de vives alarmes à sou excellente mère , qui avait souvent entendu parler du danger de la passion des vers, danger contre lequel Racine avait cherché à prémunir ses enfants. Elle courut aussitôt chez Boileau porter le corps du délit , et le supplier de joindre ses remontrances aux siennes. Louis eut ordre d'aller les recevoir ; il obéit en tremblant comme un grand coupable, et Taccueil froid et sévère que lui fit Boileau n'était pas propre à le rassurer. Après lui avoir dit que la pièce qu'on lui avait montrée était trop peu de chose pour lui faire connaître s'il avait quelque génie, son redoutable juge ajouta : « Il faut a que vous soyez bien hardi pour oser faire des vers avec le « nom que vous portez ! Ce n'est pas que je regarde comme « impossible que vous deveniez un jour capable d'en faire de « bons, mails je me méfie de ce qui est sans exemple ; et, depuis « que le monde est monde , on n'a pas vu de grand poète fils « d'un grand poète. Le cadet de Corneille n'était point tout à « Élit sans génie : il ne sera jamais cependant que le très-pe- « tit Corneille. Prenez bien garde qu'il ne vous en arrive au- « tant! Pourrez- vous d'ailleurs vous dispenser de vous atta- « cher à quelque occupation lucrative? et croyez-vous que « celle des lettres en soit une? Vous êtes le fils d'un homme « qui a été le plus grand poète de son siècle , et d'un siècle où « le pnnce et les ministres allaient au-devant du mérite pour « le récompenser : vous devez mieux savoir qu'un autre à « quelle fortune conduisent les vers. » Ce sermon , comme l'appelait Louis , ou plutôt ces conseils dictés par une haute et sévère raison, ne purent triompher de son penchant pour la
poésie. Il continua de s^y Kvrer, mais avec plus de mystère , pour ne pas chagriner sa tendre et prévoyante mère ; et par ce moyen les apparences furent sauvées. C'était, si l*on peut s'exprimer ainsi, le chant du cygne que Louis Racine venait d'entendre ; car le fidèle ami de son père était sur le point d'aller se réunir à lui dans Téternel repos. Le 14 mars 1711, un nombreux cortège, dont Louis faisait partie, accompagnait respectueusement la dépouille mortelle de BoHeai»; ce cortège conduisait en quelque sorte le deuH du grand siècle, dans la personne d'un de ses derniers et de ses plus illustres représentants.
Au sortir du coHége de Beauvais, L. Racine se livra à l'étude du droit, et se fît recevoir avocat. Mais ne se sentant aucun goât pour cette profession , et se croyant appelé, au contraire , à un genre de vie plus austère , il prit l'habit ecblésiastique , et se retira chez les pères de rOratoke de Notre-Dame des Vertus , où il passa trois ans. C'est pendant les loisirs de cette longue retraite que la lecture du peëme de saint Prosper contre les Ingrats, c'est-à-dire contre ceux qui se montraient ingrats envers la grâce de Jésus-Christ , lui inspira l'idée de composer, à son tour, un poème sur la Grâce, Sa remarquable facilité à mettre en vers les matières les plus ardues , et les moins propres à revêtir les ornements de la poésie, lui fit affronter avec plaisir un sujet qui occupait alors les esprits les plus émindnts et partageait la société.
Les disputes théologiques sur la grâce étaient devenues , comme au cinquième siècle , la grande affaire intellectuelle de rÉglise et même du monde élégant. Des femmes brillantes prenaient parti dans là mêlée , et ces nouveautés religieuses avaient en quelque sorte pour elles l'attrait et le charme de la mode. Notre âge, qui n'a que de l'indifférence pour des questions qui ont excité des émotions si vives, s'étonne qu'elles aient à ce point passionné nos pères. Mais gardonsnous de nous croire plus sages , parce que nous ne voyons pas les objets à travers le même prisme qu'eux ! A ces questions éteintes, d'autres ont succédé; car, à toutes les époques. Tes-
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prit humain s'est choisi des champs de bataille sur lesquels il combat à outrance, jusqu'à ce que le souffle du temps vienne à son tour détruire l'œuvre des passions. II n'y a que la vérité seule qui demeure éteroellement.
Malgré le désir de L. Racine d'éviter, en traitant une matière aussi délicate que la grâce , tout ce qui pourrait réveiller le souvenir de querelles déplorables, il ne put y réussir entièrement , et son ouvrage lui suscita quelques ennemis dans le clergé. S'il n'a pas toujours concilié l'expression poétique avec l'exactitude théologique, il faut moii^ l'attribuer aux opinions personnelles de l'auteur qu'à l'influence qu'exerçait à son insu, sur son langage, ses relations intimes avec des hommes de l'école de Port-Royal , et les souvenirs de son éducation. Peut-être ces erreurs, que désavouait sa vie, lui on^elles été quelquefois reprochées avec trop de dureté. Louis Racine a professé constamment, à l'exemple de son il^ lustropère, une soumission sans bornes aux vérités de la religion et à l'autorité de l'Église. Rien ne montre mieux la droiture et la pureté de ses intentions , que les paroles qui accompagnaient l'hommage qu'il fit, dans la suite, des poèmes de la Grâce et de la Religion au pape Renoît XIV.
« Si dans ces deux poèmes, disait-il dans sa lettre à ce « savant pontife, il m'était échappé imprudemment quelques " termes qu'un si grand juge ne trouvât pas conformes à « l'exactitude théologique, je m'engage sans peine à effacer A d'une main prompte les vers même qui flatteraient le plus « mon amour-propre, s'ils avaient le malheur de déplaire à « Sa Sainteté. Ce n'est point une gloire profane que doit re- « chercher un chrétien : ma plus grande gloire est celle de « plaire au vicaire de Jésus-Christ, et de jeter mes couron- « nés , si j'en ai mérité quelques-unes, au pied de son trône. « Je n'ai rien, en effet, à souhaiter de plus avantageux pour « moi sur la terre , que l'approbation de celui qui, sur la terre, " tient la place de ce divin époux de l'Église que j'ai célébré « dans lues vers. » Cette approbation ne lui manqua pas ; et l'un des pontifes les plus éclairés qui se soient assis
sur la chaire de saint Pierre lui en fit donner les témoignages les plus flatteurs par le cardinal de Gonzague <.
Le nom que portait L. Racine, Fespéranee de voir le rare phénomène du fils d*un grand poëte marchant sur les traces de son père, le mirent, ainsi que son poëme de la Grâce^ fort à la mode. Le désir qu'on lui témoignait de tout côté d'en entendre la lecture Tayant souvent .conduit dans le grand monde, il y perdit, avec le goût de la retraite, celui de rétat ecclésiastique. L. Racine cessa alors d'en porter l'habit , mais il ne fit toutefois que changer de retraite. Celle qui le reçut en sortant de l'Oratoire était embellie par la science, la vertu et un beau caractère , réunis dans la personne du chancelier d'Aguesseau , exilé alors à sa terre de Fresne. Ce grand magistrat y expiait le tort glorieux d'avoir fait une courageuse opposition à tous ces projets extravagants, connus sous le nom de système de Law , dans lesquels sa rigide équité ne voyait que ruine pour la France et déshonneur pour son gouvernement.
C'est à son poëme , et au souvenir de l'étroite et ancienne
1 Lettre de S, Em, le cardinal ralenti de Gonzague » écrite de la part du pape Benoit XIF à Louis Racine.
« LeaoDverain pontife a reçu avec joie, monsieur, l'hommage littéraire que vous lui avez rendu , en lui envoyant deux volumes , dont le premier contient la cinquième édition de vos ouvrages poétiques» et le second , plein de judicieuses réQexions sur la poésie, fait connaître la délicatesse de votre goût sur cette matière. Votre présent a été si agréable à Sa Sainteté, qu'elle m'a ordonné de vous faire une seconde fois des remerctments de sa part, et de vous donner de nouveUes preuves de l'estime qu'elle fait de cette érudition. Votre nom et vos vers, toutes les fois qu'ils paraissent à ses yeux, lui rappellent, avec l'idée du fils, le souvenir d'un père qui a fait tant d'honneur à la poésie, et dont la gloire, supérieure à l'envie pendant qu'il vivait, ne pourra jamais, après sa mort, être effacée par l'oubli. Je vous réitère donc les mêmes assurances que je vous ai déjà données de la bienveillance du souverain pontife ; et, chargé de vous transmettre sa bénédiction apostolique, je prie Dieu de vous protéger en tout
c A Rome , le 29 juUlet 1747.
« Le card. Valbnti. *
Louis Racine avait déjà reçu du même cardinal deux autres lettres ausi flatteuses.
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liaison qui avait existé jadis entre son père et le chancelier, qae L. Racine dut Thonneur de devenir Thôte de cet illustre personnage. D'Aguesseau le retint auprès de lui par ses bon* tés jusqu'à la fin de son premier exil, qui cessa en 1720, lor^pie les désastres qu'il n'avait que trop prévus firent dé* sirer son retour aux affaires. Environ deux ans après, le choncelier ayant reçu pour la seconde fois l'ordre de retour* ner à Fresne, L. Racine, toujoursfidèle à la reconnaissance et au malheur, lui écrivit qu'il se regardait lui aussi comme exilé* et se disposait à aller le rejoindre. Voici la réponse qu'une iéfinrrhr si honorable lui valut ; elle est trop flatteuse pour a^^s trouver sa place ici : « Je m'attendais bien , monsieur, « à vous revoir ici avec la disgrâce; vous marchez volon- « tiers à sa suite , et je vous mets au nombre des biens qui « l'accompagnent, ou plutôt qui la font oublier. Ne louez « point la tranquillité que je conserve à Fresne ; vous ne sa- « vez pas comment j'y suis quand vous n'y êtes pas. «
Pour mieux apprécier le mérite de cette généreuse démarche, il est bon de savoir que les amis de L. Racine sollicitaient alors pour lui un emploi important, que sa position de fortune lui rendait fort nécessaire. Il faut convenir qu'il s'y prenait bien mal pour faire sa cour au pouvoir et seconder le -zèle de ses protecteurs.
C'est à ce second exil du chancelier que se rapporte un épisode très-peu connu de la jeunesse de L. Racine, épisode auquel les faits qui précèdent n'ont guère préparé le lecteur. En s^associant volontairement, comme on vient de le voir, à une illustre disgrâce, il ne compromettait pas seulement son avenir «nais il faisait encore un de ces sacrifices qui , dans l'âge désillusions, coûtent beaucoup plus que celui de l'intérêt et de l'ambition. Paris, ea un mot, le retenait par les plus puissants et les plus doux liens; car il y goûtait tous les charmes d'une passion naissante et partagée. La correspond dance inédite du chancelier di'Jguesseau, publiée il y a peu d'années, a, pour la première fois, soulevé le voile discret qui
couvrait, sans la ternir, cette partie de la vie de L. Racine.
sur la chaire de saint Pierre lui en fit donner les témoignages les plus flatteurs par le cardinal de Gonzague '.
Le nom que portait L. Racine, Tespéranee de voir le rare phénomène du fils d*un grand poète marchant sur les traces de son père, le mirent, ainsi que son poème de la Grâce,, fort à la mode. Le désir qu'on lui témoignait de tout côté d'en entendre la lecture l'ayant souvent eonduit dans le grand monde, il y perdit, avec le goût de la retraite, celui de rétat ecclésiastique. L. Racine cessa alors d'en porter l'habit , mais il ne fit toutefois que changer de retraite. Celle qui le reçut en sortant de l'Oratoire était embellie par la science, la vertu et un beau caractère , réunis dans la personne du chancelier d'Aguesseau , exilé alors à sa terre de Fresne. Ce grand magistrat y expiait le tort glorieux d'avoir fait une courageuse opposition à tous ces projets extravagants, connus sous le nom de système de Law , dans lesquels sa rigide équité ne voyait que ruine pour la France et déshonneur pour son gouvernement.
C'est à son poème , et au souvenir de l'étroite et ancienne
t Lettre de S. Em, le cardinal ralenti de Gonzague , écrite de la part du pape Benoit XIF à Louis Racine,
« Le soDverain fwntife a reçu avec joie, monsieur, l'hommage littéraire qae vous lui avez rendu, en lui envoyant deux volumes, dont le premier contient la cinquième édition de vos ouvrages poétiques, et le second , plein de Judicieuses réflexions sur la poéne, fait connaître la délicatesse de votre goût sur cette matière. Votre présent a été si agréable à Sa Sainteté, qu'elle m'a ordonné de vous faire une seconde fois des remerciments de sa part, et de vous donner de nouvelles preuves de Testime qu'elle fait de cette érudition. Votre nom et vos vers, toutes les fois qu'ib paraissent à ses yeux, lui rappellent, avec Fidée du fils, le souvenir d'un père qui a fait tant d'honneur à la poésie, et dont la gloire, supérieure à Tenvie pendant qu'il vivait, ne pourra jamais, après sa mort, être effacée par l'oubli. Je vous réitère donc les mêmes assurances que je vous ai déjà données de la bienveillance du souverain pontife { et , chargé de vous transmettre sa bénédiction apostolique, je prie Dieu de vous protéger en tout
• Â Rome , le 29 juillet 1747.
« Le card. ViLBNTi. »
Louis Racine avait déjà reçu du même cardinal deux aatrei lettres amai flatteoses.
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liaison qui avait existé jadis entre son père et le chancelier, que L. Racine dut Thonneur de devenir Thôte de cet illustre personnage. D'Aguesseau le retint auprès de lui par ses bon* tés jusqu'à la fin de son premier exil, qui cessa en 1720, lorsque les désastres qu'il n'avait que trop prévus firent désirer son retour aux affaires. Environ deux ans après, le chancelier ayant reçu pour la seconde fois l'ordre de retour* ner à Fresne, L. Racine, toujours fidèle à la reconnaissance et au malheur, lui écrivit qu'il se regardait lui aussi commeexilé, et se disposait à aller le rejoindre. Voici la réponse qu'une dépnrche si honorable lui valut ; elle est trop flatteuse pour mi^s trouver sa place ici : « Je m'attendais bien, monsieur, « à vous revoir ici avec la disgrâce; vous marchez volon- « tiers à sa suite , et je vous mets au nombre des biens qui « l'accompagnent, ou plutôt qui la font oublier. Ne louez « point la tranquillité que je conserve à Fresne ; vous ne saa vez pas comment j'y suis quand vous n'y êtes pas. »
Pour mieux apprécier le mérite de cette généreuse démarche, il est bon de savoir que les amis de L. Racine sollicitaient alors pour lui un emploi important, que sa position de fortune lui rendait fort nécessaire. Il faut convenir qu'il s'y prenait bien mal pour faire sa cour au pouvoir et seconder le zèle de ses protecteurs.
C'est à ce second exil du chancelier que se rapporte un épisode très-peu connu de la jeunesse de L. Racine, épisode auquel les faits qui précèdent n'ont guère préparé le lecteur. En s'associant volontairement, comme on vient de le voir, à une illustre disgrâce, il ne compromettait pas seulement son avenir^nals il faisait encore un de ces sacrifices qui , dans l'âge de^lusions, coûtent beaucoup plus que celui de l'intérêt et de l'ambition. Paris , ^ un mot , le retenait par les plus puissants et les plus doux liens; car il y goûtait tous les charmes d'une passion naissante et partagée. La correspond dance inédite du chancelier cTJguesseau, publiée il y a peu d'années, a, pour la première fois, soulevé le voile discret qui
couvrait, sans la ternir, cette partie de la vie de L. Racine.
sur la chaire de saint Pierre lui en fit donner les témoignages les plus flatteurs par le cardinal de Gonzague <.
Le nom que portait L. Racine, Tespéranee de voir le rare phénomène du fils d'un grand poète marchant sur les traces de son père, le mirent, ainsi que son poëme de la Grâce^ fort à la mode. Le désir qu'on lui témoignait de tout côté d'en entendre la lecture Fayant souvent .conduit dans le grand monde, il y perdit, avec le goût de la retraite , celui de Fétat ecclésiastique. L. Racine cessa alors d'en porter l'habit , mais il ne fit toutefois que changer de retraite. Celle qui le reçut en sortant de l'Oratoire était embellie par la science, la vertu et un beau caractère , réunis dans la personne du chancelier d'Aguesseau , exilé alors à sa terre de Fresne. Ce grand magistrat y expiait le tort glorieux d'avoir fait une courageuse opposition à tous ces projets extravagants, connus sous le nom de système de Law , dans lesquels sa rigide équité ne voyait que ruine pour la France et déshonneur pour son gouvernement.
C'est à son poëme , et au souvenir de l'étroite et ancienne
> Lettre de S, Em. le cardinal ralenti de Gonzague » écrite de la part du pape Benoit XJT à Louis Racine.
« Le souverain pontife a reçu avec joie, monsieur, l'hommage littéraire que vous lui avez rendu , en lui envoyant deux volumes , dont le premier contient la cinquième édition de vos ouvrages poétiques, et le second , plein de judicieuses réflexions sur la poésie, fait connaître la délicatesse de votre goût sur cette matière. Votre présent a été si agréable à Sa Sainteté, qu'elle m*a ordonné de vous faire une seconde fois des remerctments de sa part, et de vous donner de nouvelles preuves de Testime qu'elle fait de cette érudition. Votre nom et vos vers, toutes les fois qu'ils paraissent à ses yeux, lui rappellent, avec l'idée du fils, le souvenir d'un père qui a fait tant d'honneur à la poésie, et dont la gloire, supérieure à Tenvie pendant qu'il vivait, ne pourra jamais, après sa mort, être effacée par l'oubli. Je vous réitère donc les mêmes assurances que je vous ai déjà données de la bienveillance du souverain pontife ; et, chargé de vous transmettre sa bénédiction apostolique, je prie Dieu de vous protéger en tout
f A Rome , le 29 juillet 1747.
« Le card. Vàlenti. »
Louis Racine avait déjà reçu du môme cardinal deux autres lettres aussi flatteuses.
DB LOUIS EAGINB. 13
liaison qui avait existé jadis entre son père et le chancelier, que L. Racine dut Thonneur de devenir Thôte de cet illustre personnage. D'Aguesseau le retint auprès de lui par ses bontés jusqu'à la fin de son premier exil, qui cessa en 1720, lorsque les désastres qu'il n'avait que trop prévus firent désirer son retour aux affaires. Environ deux ans après, le chancelier ayant reçu pour la seconde fois Tordre de retour* ner à Fresne, L. Racine, toujours fidèle à la reconnaissance et au malheur, lui écrivit qu'il se regardait lui aussi commeexilé» et se disposait à aller le rejoindre. Voici la réponse qu'une déiiarche si honorable lui valut ; elle est trop flatteuse pour M^î^s trouver sa place ici : « Je m'attendais bien , monsieur, « à vous revoir ici avec la disgrâce; vous marchez volon- « tiers à sa suite , et je vous mets au nombre des biens qui « l'accompagnent, ou plutôt qui la font oublier. Pie louez « point la tranquillité que je conserve à Fresne ; vous ne sa- « vez pas comment j'y suis quand vous n'y êtes pas. «
Pour mieux apprécier le mérite de cette généreuse démarche, il est bon desavoir que les amis de L. Racine sollicitaient alors pour lui un emploi important, que sa position de fortune lui rendait fort nécessaire. Il faut convenir qu'il s'y prenait bien mal pour faire sa cour au pouvoir et seconder le zèle de ses protecteurs.
C'est à ce second exil du chancelier que se rapporte un épisode très-peu connu de la jeunesse de L. Racine, épisode auquel les faits qui précèdent n'ont guère préparé le lecteur. En s'associant volontairement, comme on vient de le voir, à une illustre cBsgrâce, il ne compromettait pas seulement son avenir .nais il faisait encore un de ces sacrifices qui , dans râg6 deollusions, coûtent beaucoup plus que celui de l'intérêt et de l'ambition. Paris, en un mot, le retenait par les plus puissants et les plus doux liens; car il y goûtait tous les charmes d'une passion naissante et partagée. La correspond dance inédite du chancelier d^Jguesseau, publiée il y a peu d'années, a, pour la première fois, soulevé le voile discret qui
couvrait, sans la ternir, cette partie de la vie de L. Racine.
sur la chaire de saint Pierre lui en fit donner les témoignages les plus flatteurs par le cardinal de Gonzague '.
Le nom que portait L. Racine, Tespéranee de voir le rare phénomène du fils d*un grand poëte marchant sur les traces de son père, le mirent, ainsi que son poëme de la Grâce, fort à la mode. Le désir qu'on lui témoignait de tout côté d'en entendre la lecture l'ayant souvent .conduit dans le grand monde, il y perdit, avec le goût de la retraite, celui de l'état ecclésiastique. L. Racine cessa alors d'en porter l'habit , mais il ne fit toutefois que changer de retraite. Celle qui le reçut en sortant de l'Oratoire était embellie par la science, la vertu et un beau caractère , réunis dans la personne du chancelier d' Aguesseau , exilé alors à sa terre de Fresne. Ce grand magistrat y expiait le tort glorieux d'avoir fait une courageuse opposition à tous ces projets extravagants , connus sous le nom de système de Law , dans lesquels sa rigide équité ne voyait que ruine pour la France et déshonneur pour son gouvernement.
C'est à son poëme, et au souvenir de l'étroite et ancienne
> Lettre de 5. Em, le cardinal ralenti de Gonzague ^ écrite de la part du pape Benoit XJF à Louis Racine,
« Lesouyerain pontife a reçu avec joie, monsieur, rhommage littéraire que vous lui avez rendu , en lui envoyant deux volumes , dont le premier contient la cinquième édition de vos ouvrages poétiques, et le second , plein de judicieuses réflexions sur la poésie, fait connaître la délicatesse de votre goût sur cette matière. Votre présent a été si agréable à Sa Sainteté, qu'elle m*a ordonné de vous faire une seconde fois des remerctments de sa part, et de vous donner de nouvelles preuves de Testime qu'elle fait de cette érudition. Votre nom et vos vers, toutes les fois qu'ils paraissent à ses yeux, lui rappellent, avec l'idée du 61s, le souvenir d'un père qui a fait tant d'honneur à la poésie, et dont la gloire, supérieure à l'envie pendant qu'il vivait, ne pourra jamais, après sa mort, être effacée par l'oubli. Je vous réitère donc les mêmes assurances que je vous ai déjà données de la bienveillance du souverân pontife ; et, chargé de vous transmettre sa bénédiction apostolique, je prie Dieu de vous protéger en tout.
c A Rome , le 29 juillet 4747.
« Le card. Valbnti. *
Louis Racine avait déjà reçu du même cardinal deux autres letties aussi fiattecues.
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liaison qui avait existé jadis entre son père et le chancelier, que L. Racine dut Tbonneur de devenir Yhàie de cet illustre personnage. D'Aguesseau le retint auprès de lui par ses bontés jusqu'à la fin de son premier exil, qui cessa en 1720, lorsfue les désastres qu*il n'avait que trop prévus firent désirer son retour aux affaires. Environ deux ans après, le chancelier ayant reçu pour la seconde fois l'ordre de retour» ner à Fresne, L. Racine, toujours fidèle à la reconnaissance et au malheur, lui écrivit qu'il se regardait lui aussi commeexilé* et se disposait à aller le rejoindre. Voici la réponse qu'une démarche si honorable lui valut ; elle est trop flatteuse pour ne |Mis trouver sa place ici : « Je m'attendais bien , monsieur, « à vous revoir ici avec la disgrâce; vous marchez volon- « tiers à sa suite , et je vous mets au nombre des biens qui « l'accompagnent, ou plutôt qui la font oublier. Ne louez a point la tranquillité que je conserve à Fresne ; vous ne sa* « vez pas comment j'y suis quand vous n'y êtes pas. •
Pour mieux apprécier le mérite de cette généreuse démarche, il est bon de savoir que les amis de L. Racme sollicitaient alors pour lui un emploi important, que sa position de fortune lui rendait fort nécessaire. Il faut convenir qu'il s'y prenait bien mal pour faire sa cour au pouvoir et seconder le -zèle de ses protecteurs.
C'est à ce second exil du chancelier que se rapporte un épisode très-peu connu de la jeunesse de L. Racine, épisode auquel les faits qui précèdent n'ont guère préparé le lecteur. En s'associant volontairement, comme on vient de le voir, à une illustre disgrâce, il ne compromettait pas seulement son avenir^jnais il faisait encore un de ces sacrifices qui , dans rage des illusions, coûtent beaucoup plus que celui de l'intérêt et de l'ambition. Paris, ea un mot, le retenait par les plus puissants et les plus doux liens ; car il y goûtait tous les charmes d'une passion naissante et partagée. La correspond dance inédite du chancelier dl^Jguesseau, publiée il y a peu d'années, a, pour la première fois, soulevé le voile discret qui
couvrait, sans la ternir, cette partie de la vie de L. Racine.
Pourrait-on s'étonner de découvrir, sous les pas du ûls de Tauteur d'Jndromaque, quelques traces légères d'un tendre sentiment qui était certainement irréprochable, puisqu'il ne craignait pas de prendre pour conGdent l'homme qui eût le moins pardonné une infraction aux lois sévères de la morale ? La lettre de d'Aguesseau, en réponse à ce naïf aveu, respire une fine ironie. Elle laisse assez comprendre que la passion qui charmait L. Racine avait perdu toute espèce de poésie aux yeux du grave magistrat, qui voyait alors, de Idn et de haut, les erreurs et les décevantes illusions delà jeunesse.
« Vous y apporterez (à Fresne), lui mande-t*il, un nouveau « mérite en cette occasion , par la préférence que vous lui dou- (i nerez sur une passion naissante; c'est une circonstance dont « madame la ehancelière serA fort touchée. Je doute même que « madame de Chastellux, quoique peu prévenue en votre faveur, « puisse lui refuser son admiration. Je me garderai bien de lui « dire que vous croyez faire votre cour à votre maîtresse ^ en la « quittant , et lui faire voir par là que vous êtes capable d'aimer. « Madame de Chastellux ne manquerait pas d'abuser de cette (» raison, par le goût qu'elle a pour découvrir le faible des vertus <( humaines. Votre secret demeurera donc , s'il vous plait» entre <« votre maîtresse et moi. Vous ne devez pas y avoir de regret, « parce que peu de personnes seraient tentées de vous imiter, s'il <t élait plus connu ; et vous ne devez pas craindre d'avoir des « rivaux qui sachent porter si loin la délicatesse en amour. . . .
« Vous redoi|blez les vœux que j'aurais faits sans intérêt pour « la santé de mademoiselle votre sœur , puisque c'est de sa gué- -n rison que vous faites dépendre avec raison votre départ pour » Fresne. Vous me faites d'ailleurs de si grands sacrifices» que je » ne me flatte point quand je crois vous voir bientôt ici , libre de « toute inquiétude, au-dessus des revers de la fortune, au-dessus « même des faiblesses de l'amour, et disant, en dépit de Properce :
I Ce mot, que la pruderie du langage moderne ne permet plus de prendre en bonne part , s'appliquait alors sans inconvenance à une personne honnête qu'on recherchait en mariage. U conservait certainement ce sens sous la plume du chancelier d'Aguesseau.
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« Profiler amMiiam nune violandus amor. Je vous y aiteuds avec « une véritable impatience '.
Ce fut cette liaison fort innocente, mais malignement interprétée, qui fit sans doute planer sur L.*Racine le soupçon de certaioes fragilités, soupçon auquel sa jeunesse studieuse et grave avait échappé jusqu'alors. Des bruits fâcheux en coururent, qui, propagés par la malveillance ou la légèreté, arrivèrent jusqu'à Fresne, dont les illustres hôtes avaient le droit de se montrer sévères sur un point si délicat. Le chancelier se crut obligé, par amitié pour L. Racine, de le prévenir de ce qui se passait, et de lui adresser en même temps de paternelles remontrances. Elles furent reçues avec respect ; mais on se défendit avec la vivacité que donne à une âme droite , et encore ignorante des secrets de la vie , le sentiment de rinnocencê et celui de l'injustice. Au reste , la justification fut complète. Ce léger nuage s'évanouit sans laisser de trace; et les portes de Fresne, ou plutôt le noble cœur de d'Agues- Kau se rouvrit de nouveau pour L. Racine , qui ne redoutait rien tant que de s'en voir banni. La lettre suivante, destinée àseellerune réconciliation ardemment désirée, fera bien juger des sentiments du chancelier, et en particulier de cette adorable bonté, le plus bel apanage de la grandeur, qu'il portait dans les relations privées. Aussi lui fut-il donné de goûter toutes les douceurs de la société, que Bossuet appelle si justement le plus grand bien de la vie humaine >.
« A Fresne, le 16 août 1722.
« \ de moindres fureurs je n'ai pas dû m^attendre.
{Iphigénie, acte IV, se. v.)
« Non, votre sensibilité ue me surprend point, monsieur; je '< Mrais bien surpris, au contraire» si vous en aviez moins quand
' UUres inédiles du chancelier d'Aguesseau, publiées par M. Rives, directeur des affaires criminelles et des grâces au département de la, ?w<ic«; Paria, 1823, de r Imprimerie royale.
' Oraison funèbre du grand Gondé.
VIS
« on vous attaque sur les mœurs. Il y a longtemps que je sais que « votre réputation vous est plus chère que votre fortune , et ce « sont ces sentiments que j'ai estimés encore plus en vous que vos • talents. Ne craignez donc aucun changement de ma part; votre « vivacité ne m'édifie pas seulement , je connais trop votre ca- « ractère pour ne pas ajouter qu'elle vous justifie pleinement. « Il a couru de mauvais bruits sur votre sujet, ils sont venus « jusqu'ici. La vertu la plus pure est souvent celle qu'on épargne « le moins ; elle a contre elle , comme le disait un bel esprit de « nos jours, la cabale des sept péchés capitaux. Je soupçonne « pourtant plus de légèreté que d'envie ou de calomnie dans ceux n qui ont parlé contre vous. On a confondu tous les temps , et a l'on vous a rajeuni de plusieurs années , pour vous rendre « coupable ou vous faire paraître tel dans le temps présent. On Cl réunissait tant de circonstances, que j'ai cru à la fin devoir vous « en avertir ; l'amitié exigeait de moi cette démarche ; et il n'est « pas nécessaire de croire tout ce qu'on dit contre ses amis pour « leur en faire part Votre vertu s'est émue avec raison ; vous « vous justifiez comme je vous justifiais par avance dans -mon « cœur : tout autre éclaircissement serait non -seulement inutile « pour moi , mais injurieux pour vous. Vous êtes du nombre de « ceux qui méritent d'en être crus sur leur parole quand ils as- « surent qu'ils sont innocents, et je ferai volontiers pour vous ce « que le peuple d'Athènes fit pour ce Grec qu'il empêcha de jurer, « par 'la grande opinion qu'il avait de sa candeur et de sa sincé- « rite. Venez donc à Fresne quand vous le pourrez et quand vous « le voudrez ; vous y trouverez tous les nuages dissipés, et l'air « aussi serein que lorsque vous vouliez y disputer le pas aux Pères « de l'Église '. Je serai ravi même que ce voyage puisse servir à « confondre les mauvaises langues. Plût à Dieu que votre fortune « fût aussi aisée à rétablir que votre réputation !
« J'entre fort dans ce que M. de Verneuil me dit demie- « rement qu'on voulait faire pour vous; nous en parlerons « plus à fond quand vous serez ici. Venez-y au plus tôt, sans « craindre que nos embrassements ne se passent encore en éclair- « cissements. Rien ne peut me faire plus de plaisir que de vous
* Allusion à son poème de la Grâce.
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« trouver aussi digne que je rai.toujours cru de l'amitié que j'ai « pour vous, monsieur. »
P. 5. (de la main de madame la chancelière.)
« Quoique la crédulité soit plutôt pardonnable aux femmes « qu'aux hommes, j'ai bien envie que vous ne me croyiez pas « coupable, monsieur, de ce défaut. Je vous assure que je l'ai « poussée tout au plus à vous croire capable de facilité; mais je « rends justice à votre cœur et à vos sentiments , dont j'ai trop « reconnu la droiture pour pouvoir vous soupçonner. Je ne sais « ce qu'on avait pu vous dire que j'avais dit ; mais , en tout cas, je « n'ai parlé qu'à un de vos amis comme nous, et il doit vous avoir « dit que c'était en plaignant votre sort, qui devrait être plus « heureux, s'il répondait à ce que vous méritez '. »
Au milieu des mœurs faciles que nous a faites une civilisation avancée , on ne peut s'empêcher de suivre avec un vif intérêt de curiosité ce petit drame , où les personnages apparaissent dans un jour nouveau et tout à fait inattendu. Si les rôles qu'ils y jouent accidentellement semblent contraster avec les habitudes de leur vie et leur caractère connu , ils contrastent d'une manière bien plus frappante avec les idées qui régnaient dans 4a société de cette époque, société indulgente et frivole, plutôt disposée à glorifier une faiblesse qu'à la condamner; car il ne faut pas oublier que la scène se passe au sein de ces corruptions de la Régence, qui auraient peut-être étonné Suétone. Mais ni d'Aguesseau ni L. Racine n'appartenaient sous ce rapport à leur siècle : ils tenaient aux âges passés par leurs vertus, et à des temps qui n'étaient pas encore parleurs asphrations etla noble indépendance de leur esprit.
Les lettres qui viennent d'être citées suffisent pour donnçr une idée de l'affectueuse familiarité avec laquelle le chancelier traitait son jeune correspondant. Toutes sont écrites sur ce ton aimable et gracieux ; et jusqu'à ses derniers jours d'Aguesseau ne cessa de lui manifester le plus tendre intérêt. On voit que dès cette époque L. Racine était l'hôte favori
" Lettres inédites du chancelier d'Aguesseau.
18 VIB
de Fresne , et qn^h ce titre il était initié à mille détails d*intérieur qui témoignent de Tamitié qu'on lui portait, en même temps que de la patriarcale simplicité de Fillustre chancelier. Tant de bontés avaient profondément touché son cœur ; aussi rien n'égalait la vivacité de ses sentiments envers un protecteur si bienveillant, et qui ne négligeait rien pour améliorer sa fortune et étendre sa renommée. En effet, d'Âguesseau ne se contentait pas de s'occuper de l'avenir de L. Racine, il voulait bien être encore le confident de ses travaux , et plus d'une fois les conseils de cet excellent juge lui firent modifier heureusement ses vers.
C'est ainsi que d'Aguesseau rendait au fils ce qu'il avait reçu du père; car on n'ignore pas que, dans les loisirs de sa brillante jeunesse, il se plaisait à cultiver la poésie sous les yeux du grand Racine. Il croyait alors sentir en lui la flamme qui inspire les poëtes, parce qu'il éprouvait une admiration vive et passionnée pourles chefs-d'œuvre que l'heureux génie de la France et le soleil fécond du dix-septième siècle faisaient éclore en foule. Quoi qu'il en soit, il avait conservé de ces occupations et de ces rapports le sentiment du beau, et nul ne pouvait mieux que lui le communiquer aux autres. La destinée du talent serait digne d'envie, si ses premiers pas trouvaient toujours pour guide et pour appui le mérite émînent, uni au crédit et à la fortune.
Après avoir assisté aux rapports publics et en quelque sorte officiels de d'Aguesseau et de L. Racine, il est curieux de surprendre, dans une correspondance intime, la pensée secrète du chancelier sur la personne et le talent de son jeune ami. Cette double appréciation se trouve dans une lettre adressée à Valincour. Elle est précieuse à recueillir pour le biographe, dont elle allège la tâche et éclaire la marche au milieu des obscurs sentiers du passé. Quoique cette lettre soit sans date, il sera facile au lecteur intelligent d'y suppléer.
« Je vous félicite , monsieur , d'avoir trouvé une occasion fa- « vorable de vous défaire de votre charge de secrétaire du cabinet.
« Votre oracle approuve fort que l'on rompe tous les liens qui vous attachent à la cour, et elle ne fait gràee qu'à celle d'Astrée : ce « n*est pas surprenant , depuis que, sur votre parole , elle croit « être elle-même la déesse Astrée. Que dites- vous du jeune poêle « que nous avons ici depuis plus de quinze jours, et qui n*a jamais « voulu lui prêter sa muse pour vous répondre? Peut-être faut-il « louer en cela sa prudence ; mais la prudence n'est guère une « vertu de poète. Pins j'étudie son caractère , plus il me parait n singulier; à le voir, à Tentendre parler, on ne se défierait jamais « qu'il pût sortir de sa tête d'aussi beaux vers que les siens, ce adeo ut plerique visa eo quœrant famam, pauci interpreientur, « Cela me ferait presque croire qu'il y a effectivement une espèce « d'inspiration et d'enthousiasme dans la composition qui élève « Ykme au-dessus d'elle-même, par un effet à peu près semblable « à cette mi»ique des anciens , qui donnait du courage et de la a valeur aux âmes les plus timides. L'harmonie des vers me pa- « rait faire la même impression sur M. Racine : des qu^il a la « trompette à la main , il devient un homme différent :
«Majorque videri, « Nec mortale sonans , afflata est numine quaiido '( Jam proptore dei \
« Je ne sais s'il vous a lu le commencement d'un poème qu'il « médite sur les preuves de la vérité de ta religion : je n'ai guère n rien lu de plus noble en vers français , et je l'ai fort exhorté à a suivre ee dessein, qui me paraît susceptible de toute la magniu ficeuce et de tout le sublime de la poésie sacrée. Au reste, c'est « un caractère d'esprit qui ne réussira jamais bien que dans le « genre sérieux
« Son génie ne le porte point à l'invention; il a peine à convenir «( que la fiction soit Tame de la poésie , et je crois qu'il faut '< rattacher à des ouvrages où il n'y ait rien à produire de lui- » même, si ce n'est le tour et l'expression. Au surplus, c'est le
■ Sa taille paraît grandir et le son de sa voix n'a plus rien ée mortel , quand l'approche du dieu hi remplit de l'enthousiasme prophétique. [ Virgile, Ettcidr, livre VI.)
« meilleur enfant et la plus douce nature que j*ai jamais connue ; « il mérite par là que tous ses amis Taident et le soutiennent '. «
Enhardi par le succès qu'avait obtenu dans des cercles brillants le poëme de la Grâce, la gloire d'être poète tragique souriait alors à la jeune imagination de L. Racine. Mais la difficulté d'obtenir un rang honorable après tant de beaux génies qui ont illustré la scène, les conseils de sages amis, et le souvenir des dégoûts que son père avait éprouvés, et auxquels il avait été bien plus sensible qu'à tous les applaudissements qu'il avait reçus , le retinrent sur cette pente séduisante et dangereuse. Voltaire, qui déjà montait à l'horizon, et qui allait l'illuminer de si vives clartés pendant plus d'un demi-siècle, avait adressé des vers à L. Racine pour saluer ses heureux débuts. Le poète-philosophe l'exhortait aussi, de son côté, à choisir à l'avenir des sujets plus propres à inspirer sa muse, qu'un dogme chrétien d'une désolante et mystérieuse profondeur. Mais, en même temps que de prudentes considérations engageaient L. Racine à renoncer à l'idée de disputer le laurier tragique, un irrésistible penchant continuait à entraîner son âme religieuse vers les célestes sphères.
Louis Racine avait été admis à l'Académie des inscriptions et belles-lettres le 8 août 1719, n'étant guère âgé que de vingt-six ans. La protection du chancelier d'Aguesseau ainsi que le souvenir de son père, qui avait été un des fondateurs de cette académie, contribuèrent à lui faire obtenir cet honneur, justifié , du reste, par son mérite personnel ; car on citait déjà son érudition et sa profonde connaissance des langues de l'antiquité. Quoique les statuts obligeassent tous les académiciens titulaires à résider à Paris, une faveur spéciale lui permit de conserver son titre pendant la longue absence que nécessita l'emploi de finance auquel il fut appelé bientôt après. Ki cette sorte d'exil qui dura plus de vingtquatre ans , ni la nature de ses fonctions si peu littéraires , ne lui firent oublier ce qu'il devait à la science. Il lui payait
* Œuvres du chancelier d^jéguesseau.
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fidèlement son tribut chaque année, en venant lire à l'Âcademie d'intéressants mémoires qui sont insérés dans le recueil de cette société savante. Il put se bercer un instant de l'espoir d'obtenir un nouvel honneur, le plus flatteur de tous ceux auxquels la gloire des lettres permet d'aspirer, un siège à rAcadémie française , en un mot. Il y avait un zélé pro< tecteurdans la personne de M. deValincour, ancien ami de son père; car Vallncour n'oubliait pas dans la prospérité qu'il avait, à son tour, Tobligation à Racine de l'avoir désigné à madame de Montespan pour diriger l'éducation du jeune comte de Toulouse, son fils '. Le témoignage rendu par un si bon juge en faveur d'un homme dont le mérite était alors ignoré, le fît agréer pour un poste qui le conduisit bientôt à d'autres plus élevés; et pendant plus de quarante ans il lui fat donné de jouir de toutes les faveurs de la fortune, sans en connaître un seul jour l'inconstance. Valincour, secondé par ceux des membres de rAcadémie française qui étaient restés comme lui fidèles à la mémoire de Racine, se dispo- ^t à appuyer chaudement l'élection de Louis , qu'il aimmt tendrement. Elle paraissait assurée par ses soins, lorsque l'opposition qu'y mit l'ancien évéque de Fréjus , depuis car* dinal de Fleury, vint les rendre inutiles. Ce prélat sage et prudent, et surtout si ami de la paix, craignait d'éveiller les susceptibilités du clergé , et de ranimer des querelles mal éteintes , en favorisant l'élection d'un homme soupçonné de jansénisme. Il sut, du reste, colorer son refus de raisons dictées par la modération et la bienveillance qui faisaient le fond de son caractère, et conformes aussi, il faut le dire,
' Fontenelle, dans son Éloge de Valincour, attribue, contre toute vrai- "^"■l^ce, la fortune de cet académicien k Bossuet, qui i)'y eut aucune P^t. Les noies manuscrites de Jean -Baptiste Racine entrent dans de Srands détails sur les démarches de son père pour faire placer VaUnoonr ^près du comte de Toulouse , et ne permettent aucun doute à cet égard, ^conduite de Fontenelle, qui ne pouvait ignorer ce fait, s'explique très- "*^ « do reste , par le ressentiment qu'il avait gardé de la sanglante épifinmme de Eacine sur sa tragédie d'Aspar, et par le sentiment de Jalousie qu'en sa qualité de neveu de Corneille, il nourrissait contre le rival de ce grand poète.
aux véritables intérêts de celui qu^il voulait écarter. 11 protesta que c'était par amitié pour L. Racine qu'il s'opposait à son élection ; qu'ayant trop peu de biens pour ne s'attacher qu'aux lettres, il voulait l'arracher à des occupations stériles, et lui en procurer d'utiles. Jean Racine, en effet, avait laissé plus de gloire que de richesses , et son modeste patrimoine , partagé entre ses sept enfants , venait encore d'être réduit de moitié par le fatal système de Law. Madame Racine, qui survivait à son époux, avait vu périr en partie sa propre fortune dijins ce grand désastre , et Tavenir de sa nombreuse famille se trouvait ainsi doublement compromis.
£n présence de ces circonstances critiques , de sages et prévoyants amis engagèrent L. Racine à accepter les offres de «son protecteur pour un emploi de finance. Il se rendit à leurs vœux , malgré sa répugnance pour des fonctions si opposées à ses goûts et à ses travaux habituels, et il quitta Paris eu 1722, avec le titre d'inspecteur général des fermes du roi en Provence. Le nom qu'il portait, et son propre mérite déjà connu, le faisaient ardemment désirer dans ces heureux climats où les feux du soleil semblent se communiquer aux âmes, et où tout ce qui parle à l'imagination excite des sympathies si vives. Mais sa présence , hâtons-nous de l'avouer, détruisit bien vite les illusions de ceux qui avaient cru voir revivre en lui son père, dont il n'avait ni les séduisants dehors, ni l'esprit plein de charmes. Le lendemain même de son arrivée, cette réputation qui l'avait devancé sur les bords de la Méditerranée y faisait tristement naufrage. Ce jour-là, une brillante soirée donnée en son honneur réunissait Télite des femmes aimables et spirituelles de Marseille ; et le nombre en était grand , dans une ville qui, restée fidèle à âon origine, a toujours vu fleurir dans son sein les lettres à côté du commerce. Toutes avaient un extrême désir de voir et d'entendre le fils du grand Racine, poëte distingué lui-même. Mais, par malheur pour la société , l'objet de tant de curiosité et d'un empressement si flatteur ne s'en aperçut pas. Livré à une
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distraction habituelle qui l'isolait au milieu du monde , il De répondit aux plus gracieux compliments que oui et non, prenant même quelquefois Fun pour l'autre. Le désenchantement fut complet; dès ce moment on ne le regarda dans toute la province que comme un homme très-ordinaire, et il ne s'en aperçut pas davantage.
I^ fonctions d'inspecteur général et celles de directeur des fermes le fixèrent tour à tour à Marseille, à Salins, à Moulins, à Lyon et à Soissons. Il passa quinze ans dans cette dernière ville, jusqu'au moment de sa retraite et de son retour définitif à Paris. Il était directeur des fermes à Moulins, lorsqu'il eut le bonheur d'épouser, le l^'^ mai 1728, marie Presle de l'Écluse ', fille d'un secrétaire du roi , dont la fiiinille habitait
L'opulente cité, la gloire de ces bords,
Où la Sa4Sne enchantée à pas lents se promène,
N'arrivant qu'à regret au Rhône qui l'entraîne.
C'est ainsi qu'il a décrit poétiquement, dans son poëmede la BeUgion, la ville de Lyon, qu'il aima toujours, par un souvenir reconnaissant des liens fortunés qu'il y avait contractés. La femme objet de son choix assura son avenir par sa fortune * , et répandit un doux charme sur toute sa vie par son esprit distingué ^ et les plus attachantes qualités.
' Marie Presle de Incluse , fiUe de Pierre Presle de TÉcluse , seigneur de Cuzieu et d'Unias , conseiller et secrétaire du roi en la cour des monnaies de Lyon, Tun des échevins de la même ville dans les années 1709 et 1740, et de M. de Santilly.
' < Je ne sais, monsieur, si je vous ai mandé que M. Racine le fils, auteur do poème de la Grâce, est établi à Lyon. J'appelle établissement un mariage avantageux qu'il y a fait* et la direction des gabelles à laquelle il a été nommé. Il vient d'achever un poème sur la Religion, lequel m*a paru bien supérieur à celui de la Grâce, b
{Lettre de Brossette à J. B, Rousseau» du 6 sept. 1731 .)
f Si ropinion d'un mari n'était suspecte d'un peu de partialité, on pourrait citer la lettre suivante de L. Racine iui-niéme, adressée à sa femme :
« Comme je pars demain matin pour villers-Cotterets, je ne vous écris <|ne pour vous témoigner Tadmiration que m*a causée une phrase de voire dernière lettre. Comme la réflexion ne vous Ta point dictée, mais le sentiment , vous pouvez l'avoir oubliée : c'est pourquoi je vous la rappelle
24 VIB
J. B. Rousseau pariant d'elle, dans une lettre à L. Racine, s'exprimait ainsi : « L'impression que son mérite a faite sur « mon esprit , est de la nature de celte que vous avez faite « sur mon cœur '. » Une tendre intimité ne cessa de régner entre des époux si bien assortis, pendant plus de trente années que dura leur union. L. Racine fut , sous le rapport des vertus domestiques, le fidèle imitateur de son père; mais, plus étranger que lui aux distractions du monde, il ne connut guère d'autres plaisirs que ceux du foyer de la famille : il devait un jour, hélas ! en connaître aussi les plus amers chagrins !
Moulins, qu'il habita quelque temps avant et après son mariage > , lui retraçait des souvenirs de famille. Par un rapprochement qu'il n'est pas sans intérêt d'indiquer en passant, J. Racine avait autrefois appartenu à la même ville en qualité de trésorier de France , charge dont G)lbert avait disposé en sa faveur, comme étant tombée aux parties casuelles ^,
en la copiant fidèlement, aux fautes d'orthographe près, qu'on pardonne quand on pense et qu'on s'exprime si bien : « Que la conguéte que f ai Jaiie de HÊ. Pajot * ne voua alarme point; je la trouve cependant glo" rieuae pour moi. Il est à supposer que le vrai mérite seul peut toucher les gens qu'une longue expérience et le calme des passions rendent plus difficiles, (Test ainsi que Vamour'propre tire parti de tout, » La réflexion est digne de U. de la Rochefoucauld; après une pareille phrase, ne me demandez jamais de faire quelque lettre pour vous. Vous en savez plus que moi ; et Je crains si fort de répondre à une personne qui écrit si bien, que je finis promptement en vous assurant du plus profond respect avec lequel je suis , etc. » ( Lettre inédite , de Soissons, 1758. )
' Lettre datée de la Haye le 2 septembre 1739.
3 C'est à tort que tous les biographes de L. Racine assurent qu'il se maria pendant qu'il résidait à Lyon. Cette erreur est formellennent démentie par sa correspondance inédite.
s Louis Xli, en établissant la vénalité des offices comptables, avait créé, sous le nom de trésoriers des parties casuelles, des agents chargés de recevoir les deniers provenant de la vente de ces offices. &Iais, depuis le règne de Henri IV , ces places avaient beaucoup perdu de leur importance, parce que plusieurs offices étaient devenus héréditaires, moyennant le payement d*un droit annuel qu'on appelait la paulette. S'il arrivait par hasard qu'un officier eût négligé d'acquitter ce droit, à sa mort le trésorier des parties casuelles disposait de sou office, au profit du roi, la charge étant tombée aux parties casuelles, comme on disait alors. Quant à Racine, il était censé acquitter ce droit annuel, pour conserver le prix
* Psjot de Malzac, conseiller au parlement de Psris.
DE LOUIS BACINB. 25
Mais il n*eii remplissait pas les fonctions, ce qui faisait dire plaisamment à Boileau , dans une lettre qu'il lui écrivait de Moulins : « Cette viUe s'honore fort d'avoir tm magistrat de votre force, et qui lui est si peu à charge. »
Louis Racine, transféré avec le même emploi à Lyon, où Tattiraient ses nouveaux intérêts, ne tarda pas à être reçu membre de TAcadémie des sciences, belles-lettres et arts, qui y est établie depuis longtemps. Le discours qu'il prononça à cette occasion respire, dans un pur et harmonieux langage, le plus ardent amour des lettres , et un vif regret de ne pouvoir se livrer exclusivement à leur culte. Voici quelques fragments de ce discours remarquable, qui n'a jamais été publié :
« Qu'avez-vous à attendre de moi, messieurs, et que vous « puis-je apporter, si ce n'est un nom illustre à la vérité , « mais dont la gloire même fait ma honte, lorsque je consi- « dère combien je suis éloigné de le soutenir? Pour moi, je « vous aurai toujours l'obligation infinie de ra'admettre à « ces savantes conversations, qui rallumeront en moi l'amour « des lettres, mes premières délices. Fatigué justement de « ces occupations si stériles à l'esprit auxquelles je su|s con- « traint de me livrer tous les jours, je pourrai du moins, une « fois la semaihe, me venir reposer parmi vous, c'est-à-dire « dans le sein des muses , et leur rendre cette légère partie « d'un temps qui leur fut consacré dès ma naissance, et qui « leur serait encore entièrement dévoué, si j'avais été le « maître d'en disposer. La fortune ne m'a point voulu ac- « corder cette heureuse liberté. Je me suis plaint d'elle avec « justice, lorsque, après m'avoir arraché à mes premières oc- « cupations et à ma patrie, elle m'a fait errer longtemps de « province en province. Mais j'oublie toutes ses rigueurs pas- « sées, depuis qu'elle m'a enfin conduit dans une ville qui, « par les liens sacrés qui m'y attachent, est devenue pour moi
de sa charge à ses enfants; mais le prince Henri- Jules de Bourbon-Conié, qui avait les droits domaniaux dans le duché de Bourbonnais, lui en faisait remise tous les ans.
^ TIË
« une seconde patrie , et qui me devient encore plus chère « depuis que vous voulez bien me recevoir dans votre illustre « compagnie, me communiquer vos lumières précieuses, et « me rapprocher de ces muses que j'avais presque perdues de « vue, quoique mon cœur n'en fût jamais séparé. »'
Après avoir erré dix ans de province en province, comme il vient de le dire, L. Racine fut nommé à la direction de Soissons au mois de mai 1732. « M. Racine quitte notre « ville de Lyon , pour aller à Soissons exercer la direction « des gabelles, écrivait Brossette à J. B. Rousseau >. Je suis « véritablement fâché de cette transmigration, qui va nous « priver d'un homme autant estimable par son esprit qu'ai- « mable par ses mœiurs, digne enfin du grand nom qu'il <i porte. »
Cette nouvelle position, sans mettre un terme à l'exil de L. Racine , avait cependant l'avantage de le rapprocher de la Ferté-Milon, où il comptait encore beaucoup de parents, ainsi que de Paris , principal centre de sa famille et de ses affections. Il éprouva vers la fin de cette même année 1733 une perte bien cruelle, dans la personne de madame Racine sa mère , qui avait survécu près de trente-trois ans à celui qui avait fait son bonheur, et l'avait entourée d'une auréole de gloire. £IIe mourut subitement le 15 novembre, âgée de quatre-vingts ans, étant née en 1652, et fut inhumée dans l'église de Saint-Étienne du Mont, auprès de Jean Racine, dont le corps y avait été transporté en 1711, après la destruction de Port-Royal, sa première sépulture. Il était juste, en effet, que la mort rejoignit ce qu'elle avait séparé, et ne fît qu'une même cendre de ces deux époux, modèles d'une union si tendre et si constante, malgré de frappants Contrastes qui ne semblaient pas les appeler à associer leurs destinées. Leur exemple prouva que la vertu est la base la plus solide du bonheur; car elle seule forma des liens^ auxquels la séduction de la beauté , de Tesprit ou de la fortune n'eut aucune
■ Lettre da 6 mai 1732.
port. La compagne du poète le plus parfait qui ait illustré la scène française, non-seulement n*avait vu représenter aucun de ses difins chefe«d*œuvre, mais même ne les avait jamais lus, et n'en avait appris le nom que par hasard, dans la conversation. Il est vrai que Racine lui donnait alors Texempie de cette indifférence. Honteux en quelque sorte de ses SQeeès, son austère piété Favait amené à déplorer Tusage qn'il avait fait de son talent, et il ne cachait pas qu'il regrettait de ne pouvoir anéantir ses tragédies profanes. Aussi n'en parlait-on jamais devant lui , sachant combien ces souvenirs d'une gloire trop mondaine troublaient sa belle âme. Femme et mère de poètes, madame Racine était si étrangère aux connaissances littéraires les plus simples, qu'elle était arrivée à un âge avancé sans savoir ce qu'on entendait par rimes mascnlines et féminines : son fils Louis en parlant un jour devant elle, elle lui en demanda la différence. Rien n'égalait * son mépris pour la fortune, dont les rigueurs, pas plus que les faveurs , ne purent émouvoir un seul instant cette nature sereine et résignée. Au mois d'avril 1688, Racine revenant de Versailles avec une bourse de mille louis dont le roi venait de le gratifier, rencontra sa femme qui l'attendait chez Boi* leau, à Auteuil. Il courut à elle, et l'embrassant : Félicitezmoi, lui dit-il ; voici une bovrse de mille huis que k roi m*a donnée. Au lieu de l'écouter, elle se plaignit aussitôt à lui d'un de ses enfBtnts qui depuis deux jours ne voulait point étudier. Une autre/ois, repriMl, nous en parlerons; livronsftotts aujourd'hui à notre joie. Elle lui représenta qu'il devait en arrivant faire des réprimandes à cet enfant, et continuait ses plaintes , lorsque Boikau, qui dans son étonnement se promenait à grands pas, perdit patience, et s'écria : Quelle insensibilité! Peut-on ne pas songer à une bourse de mille lovis « f
Cette manière de sentir ne fut modifiée ni par les années iii par les revers. A l'époque de la vie où l'attachement aux
' Mémoires de Louis Racine sur la vie de son père.
biens de ce monde peut être considéré plutôt comme le défaut de Tâge que celui du cœur, elle montra la même indifférence pour la fortune, et subit, sans se plaindre, le désastre qui lui enleva la moitié de la sienne. Rien ne fut changé pour cela dans ses habitudes de charité, et elle continua de secourir les pauvres avec la même abondance ; heureuse de n'imposer de privations qu'à elle seule. Admirable dans Tintérieur de la famille, la vie de madame Racine n'a été qu'un long acte de dévouement aux saints devoirs que le ciel a départis à la femme. Son jugement exquis , sa froide raison , dont aucune passion ne troublait la sérénité, la rendait plus propre qu'une autre à adoucir les secrets chagrins d'un homme de génie qu'une sensibilité trop vive et un fonds de mélancolie portaient à s'exagérer ses peines. Mère tendre, sa nombreuse famille faisait les délices de son coeur, et elle était sans cesse occupée des soins si divers qu'exigeaient ses sept enfants. Les absents étaient peut-être, de sa part, l'objet d'une sollicitude plus grande encore ; son ingénieuse prévoyance allait au-devant de tous leurs besoins ; et c'est surtout pour eux qu'elle adressait des prières au ciel avec cette foi qu'il exauce toujours. « Ce sont ces choses simples, a dit Bossuet, « gouverner sa famille, édifier ses domestiques, faire jus- <c tice et miséricorde, accomplir le bien que Dieu veut, et <« souffrir les maux qu'il envoie ; ce sont ces communes pra- « tiques de la vie chrétienne que Jésus-Christ louera au der- « nier jour, devant ses saints anges et devant son Père céleste. « Les histoires seront abdies avec les empires, et il ne se par- « lera plus de tous ces faits éclatants dont elles sont pleines. » ( Oraison funèbre du prince de Condé, )
Lorsque Racine mourut, Louis XIV daigna accorder à sa veuve et à ses enfants une pension de deux mille livres, qui, d'après ses royales intentions, devait être partagée entre eux, et ne s'éteindre qu'avec le dernier survivant. Après avoir été faire ses remerctments de cette grâce, madame Racine passa le reste de sa vie loin d'un monde qu'elle avait peu recherché , et atteignit à la vieillesse sans en connaître les
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infirmités. Digne épouse et digoe mère, c'est bien à elle que convient Téloge si touchant que TËcriture, au (ivre des /Toverbes y fait de « la femme vraiment admirable que ses en- « fants ont dite heureuse, que son mari a louée, qui a été « louée par ses propres œuvres dans rassemblée des sages , « et par lés regrets et les pleurs de tous ceux qui Tont connue, « aimée et respectée '. »
Depuis la mort de sa mère , qui suivit de si près son établissement à Soissons , L. Racine vit s'écouler dans la paix du bonheur domestique quinze années , portion bien considérable de la vie humaine^ a dit Tacite > : aucun événement de quelque impoilance ne vint en interrompre la calme uniformité. Il dut seulement se soumettre aux exigences d*une nouvelle charge; car dès les premiers temps de son arrivée à Soissons il avait été reçu , à la table de marbre, maître particulier des eaux et forêts du duché de Valois, dans Tapanage de M. le duc d'Orléans. Cette charge l'obligeait à de fréquents et pénibles voyages , parce qu'il en remplissait les devoirs avec un grand zèle, bien différent en cela du bon la Fontaine^ qui après avoir été, lui aussi, pendant trente ans makre particulier des eaux et forêts dans cette même contrée , ignorait la plupart des termes de son métier, et n'avait, au dire de Furetière , appris le peu qu'il en savait que dans le DictUmnaire universel. Au milieu de tant de travaux divers, L. Racine n'oubliait pas d'autres devoirs d'un ordre plus élevé, devoirs si souvent négligés dans le tumulte du monde et l'embarras des affaires. Pourquoi craindre de (lire qu'à certaines époques il fuyait le séjour de la ville , et allait , par quelques jours de retraite dans la solitude d'un eloftre, se préparer à célébrer dignement les grandes solennités de l'Église? Malgré ses austères principes, sa piété n'avait rien de chagrin ni d'amer; elle était douce , aimable
t CiUierine de Romanet, fîUe d'nn trésorier de France dont la famille étiit origiiiiire de Montdidier en Picardie , naquit en «652, fut mariée à Jean Radne te S*' juin 1671, et mourut le 15 novembre 1752,
' Quindecim anuos, grande mortalis cvi spaUuiu. ( fie d'AgrJcota. )
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et fndnlgeiite , eommd eelle qui vient an cM, Mais taissoiis-Ie nous raconter lui-même avec enjouement ses tribulations à l'occasion d*un de ses pèlerinages périodiques à la Chartreuse de Bourgf(mtaine :
« Je reçois dans le moment, éeriUil à sa femme le 22 mars 1739, « je reçois dans le moment un message de Oesmonceaux , qui « m'annonce qu'on m^attend à diner» parce qu'on a compté sur « moi pour ramener madame de Bernet à Villers-Cotterets. Il faut « avouer que le diable songe bien à moi I II y a deux mois que je « ne songe pas à lui , que je mène une vie d'anachorète , et que je « n*ai vu aucune jolie femme. Je vais aux Chartreux , pour me A préparer à mes Pâques ; je compte y aller bien sagement dans « ma chaise, et je me trouve obligé de mener avec moi une jeune « et jolie dame. J'espère pourtant que le diable sera bien attrapé, « et que je me tirerai de ce mauvais pas avec honneur, c'est-à-dire « avec une grande sagesse. Je dis j'espère, parce qu'il ne faut « jamais répondre de sa vertu, et que moi-même je ne suis pas <' assez hardi pour répondre de la mienne. Il est pourtant vrai « qu'elle est très-forte quand elle n'est point attaquée; nuis elle « succombe à la première attaque. Je ne crois pas que dans ce « voyage elle en essuie : la dame me parait fort sage, et le voyage » est court. Si cependant il m'arrivait qudque malheur , je vous « le manderais aussitôt^ car je n'ai rien de caché pour vous. « Après tout , le cœur sera toujours à vous, car il y est pour toute « la vie *. »
Cette lettré était fort peu rassurante, et la situation périlleuse ; aussi L. Racine s'empressa-t-il, quelques jours après, d'ajouter :
« J'ai voyagé sans malheur avec ma jolie dame ; et quoique je « fusse seul dans la forêt avec elle, je n'ai pas été tenté de lui faire « le moindre mal : elle est fort raisonnable. Après Tavoiri'emise à <( Villers*Cotterets , j'allai aux Chartreux, d'où je ne suis revenu « que le jeudi saint '. »
< Lettre inédite de Soissons, le 22 mare 1739. Md.,le2S mars 1739.
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Cest ainsi que les rudes rertus en oéoobite se eachairat soQS des fleurs, et empruntaient le langage léger et frivole de rhomme du monde. Cependant de nombreux déplaeements, et les devoirs de deux charges importantes , si peu en harmonie avec les goûts de L. Racine, non-seulement n'avaient pas affaibli son amour pour les lettres , mais avaient encore eontribué à le rendre plus constant et plus vif. Sa noble intelligence sentait le besoin de se délasser, par les plaisirs de resprit> d'occupations continuelles et fatigantes. Toutefois il ne loi était pas permis d'avouer le culte qu'il rendait aux muses, ces douces compagnes de ses rares loisirs. Dans ' mie lettre à J. B. Rousseau , il nous apprend qu'il était obligé de faire un grand mystère du plus innocent des délassements, pour qu'on ne lui en fît pas un grand crime. Il ne devait qu'à lui-même et à son heureuse nature des goûts 9û , pour se développer, avaient eu à lutter contre toute sorte d'obstacles. Nous savons quels sévères conseils DespTéaux avait taât entendre à son enfance : bien des années après, lorsque d^à il touebait à la maturité de l'âge, sa fa* miUe cherchait encore, par un dernier effort, à le dégoûter do métier d*auteur. Au momenVde publier le poëme de la ^e%ion, L. Racine avait cru devoir consulter son frère aîné, Jean-Baptiste, homme d'une vaste érudition; mais il n'en r^ut qu'une réponse dure et décourageante. Au reste , cette lettre offre à un autre point de vue un grand intérêt , parce qu'elle émane de ce fils de Racine qui eut de plus le rare bonheur d'être son élève, et qu'elle peut être considérée comme l'expression des opinions personnelles de ce grand P<>ète. En voici un fragment considérable, qui a été publié pour la première fois par Geoffroy , à qui il avait été commumqué par la famille de Racine :
** J'avais en même temps reqpncé , écrivait Jean-BapHste à son " frère Louis, à vous faire des critiques, parce que cela me menait
* trop loin ; et j'aurais voulu seulement Bnir par une critique
* générale du métier que vous embrassez. Je vous ai mandé là- " dessus, non-seulement ce que j'en pensais, mais ce que j'en
« avais entendu dire toute nia vie à gens plus éclairés que moi. « Est-il juste de vous laisser ignorer ce que pensaient des hommes « aussi sages et aussi sensés que Tétaient votre père et M. Des- « préaux ? et ne devriez- vous pas même être ravi dû trouver « encore en moi le seul homme qui puisse peut-être vous en ins- « truire? Ils connaissaient certainement mieux que d'autres tous «t les dangers du métier, et votre père y avait, pour ainsi dire , « déjà renoncé avant Tàge où vous songez à Temhrasser. iSlais je « n*ai point du tout songé à vous faire entendre que je regardasse « votre ouvrage comme une chose qui pût jamais vous déshonorer : a tant s'en faut que je Taie jamais pensé, que je suis persuadé au « cx)ntraire qu'il ferait la fortune de tout autre nom que le vôtre. « Votre projet vous fera toujours honneur, quelque succès qu'il « puisse avoir. Mais songez que vous portez un nom dont la for- « tune est faite, qui ne peut guère croître, et peut plutôt diminuer. « Parlons à cœur ouvert , et comme des frères doivent parler. « Croyez-vous surpasser ou du moins égaler votre père? Vous « avez raison de faire ce que vous faites ; mais si vous vous défiez « d'y pouvoir réussir, j'ai raison de vous donner les conseils que je A vous donne ; et quand je vous les donne, je ne le fais uniquement « que pour vous épargner toutes les amertumes attachées au métier « que vous embrassez : et c'est pour cela que je vous ai mandé a qu'à votre place, je me contenterais de cultiver pour moi et mes « amis les talents que le ciel m'aurait donnés, et d'en faire mes « amusements innocents. Voyez quelles peines il vous faut essuyer « pour obtenir un privilège qui naturellement vous devrait être « jeté à la tête! que d'approbations il vous faut briguer, jusqu'à « celle du P. T. ! du moins on me l'a dit. Quels confrères , outre « cela, allez-vous vous donner ! tous les rimailleurs du temps, qui «( n'ont pas le sens commun, et qui, quoique vous ne leur dis- « putiez rien, comme vous dites , ne laisseront pas cependant de « se faire toujours un plaisir secret de vous rabaisser , vous et « votre nom surtout , dont ils sont ennemis dans le fond. Et d'où « vient cela? me direz-vous. Parce que les écrits sensés seront « toujours le fléau des leurs. Aulsi , vous savez c^omme ils dé- « crient M. Despréaux ! Vous voyez donc bien que je suis très- « éloigné de ne point rendre justice à vos talents. Vous avez « une facilité étonnante à tourner des vers; il n'y a rien que vous
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« ne veniez à bout dédire, et toujours. noblement. Il semble même « que la sécheresse et Faridité des sujets échauffent votre veiuo, « et TOUS tienoent lieu, pour ainsi dire, d'Apollon. »
Ce ton ferme et résolu peint Thomme qui , pour sou propre compte, avait dédaigné une vaine célébrité à laquelle son grand savoir, fruit d'une prodigieuse lecture, lui donnait le droit de prétendre. Afin de mieux cacher sa vie, il avait abandonné une belle position à la cour, et Tespérance d'un rapide avancement que lui assurait dans la carrière diplomatique la protection déclarée du marquis de Torcy. Peu de temps , en effet , après la mort de son père , Jean-Baptiste Racine s'était défait de sa charge de gentilhomme ordinaire du roi , ainsi que de son emploi aux affaires étrangères , pour suivre sans contrainte ses goûts de solitude et d'indépendance. Tout en reconnaissant la sagesse de son langage , il est permis de croire que la crainte de voir L. Racine compromettre par de médiocres écrits un nom qui n'avait plus rien à demandera la gloire, avait dicté au chef de sa famille ces énergiques remontrances. Mais celui à qui elles s'adres*. saient en fut heureusement peu touché , et ne se laissa pas plus décourager par cet obstacle que par d'autres qui semblaient plus difficiles à surmonter. £n effet, c'est dans le cours de ses voyages et d'occupations de finance qui absorbaient presque tout son temps, qu'il composa le poëme de la Religion, les ÉpUres sur Phomme et sur Tâme des bêfes, ses Odes, ses Réflexions sur la poésie, et les Mémoires sur la vie de son père. Ce deruier ouvrage , dicté par la piété filiale la plus tendre , lui inspirait un légitime orgueil. Ce n'était point l'orgueil de l'écrivain qui croit avoir produit une œuvre digne de l'estime de ses contemporains et de la postérité; son extrême modestie ne lui permit jamais de connattre ce sentiment : mais c'était la douce satisfaction que Mi éprouver à un noble cœur l'accomplissement d'un grand devoir. Voici ce qu'il mandait à sa femme, en 1747, à Toccasion de cet ouvrage, qui venait de paraître :
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« J*ai été fort content de la lettre qae mon gendre ' ni*a écrite» a au sujet du plaisir que ma fille a eu en reoevani la Vie ée «on «( grand'pkM, Je suis en même temps fort aise que ma fille soit « aussi sensible à cette lecture : ce qui fait voir que son caractère <( ost tendre, et que quand elle aura une iamiUe, ce qui, selon les « apparences» ne lui manquera pas, elle sera avec ses enfants « comme mon père était avec les siens. Elle goûtera mieux le « style des Utires écrites à mon frère que nos beaux esprits, qui « les trouveront trop simples. Ils ne comprendront pas non plus « que mon père ait eu si sincèrement de la religion , de même que « les femmes ne comprendront pas qu'il n'ait pas toujours parlé « d*amour. Cki dira tout ce qu'on voudra : je suis historien trèS" « fidèle. Cet ouvrage me fera estimer des honnêtes gens 'f et, quet- «c que chose qui arrive, j'aurai la satisfaction d^avoir fait ce que je « devais pour la mémoire de mon père, mes enfants , et le public. « Je ne suis pas étonné que les. noms de hahe% et Fanc\w^ ' aient « d'abord révolté vùa cadette , et je sais bon gré à mon afnée « d'avoir tout à coup saisi la chose. J'ai toujours dit que c'était «dommage qu'eHe ne s'appliquât pas à la lecture ; elle est capable « de goûter le bon et le beau ^. «
Une circonstance flatteuse se rattache à YÉpiire au roî, que L. Racine eomposa pour célébrer k rétablissement de Louis XV, dont une grave maladie venait de mettre les jours en danger, dans un voyage à Metz. Ce rétablissement inespéré causait une véritable ivresse par toute la France ; car Louis se montrait encore digne de l'ardent amour de ses peuples, et le poëte, en cette occasion , ne fut que leur fidèle interprète. Le lieutenant de police, M. de Marville, fit imprinoer cette pièce sans la participation de son auteur ; et elle fut distribuée à l'hôtel de ville de Paris , pendant les réjouissances qui eurent lieu pour la convalescence du roi. L. Ra* cine écrivit à M. de Marville pour le remercier de là publicité
* M. de NenvUle de Sainfe-Hery , fils du fermier général de ce boid ; i^ venait d'épouser la fille aînée de L. Racine.
2 Filles de J. Racine ; deux autres purtaient en famille les noms de iVfineiie et Madelon, au grand scandale des précieuses ridicules.
* Lettre inédite.
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qu'ii avait donnée à ses Yers. Ce magistrat lui répondit , le 15 septembre 1744 :
« Je connais les sentiments de Paris, mais il fallait un Racine « pour les rendre : aussi puis-je vous répondre de la reconnais- « sanoe de la ville , et de la mienne en particulier ^ »
Aux prodoctions précédemment citées U convient d'ajouter, pour être exact, plusieurs pièces inédites , en vers et en prose, qin datent de la même époque, et furent inspirées à L. Racine par de petits événements de société auxquels il se trouva mêlé. Un mot imprudent, et malignement répété, lui ayant attiré une grosse querelle de la part des dames de Soissons, il chercha à atténuer ses torts dans un factum, le seul qu^il ait jamais composé en sa qualité d'avocat au parlement. Cet ingénieux badinage est d'autant plus fait pour exciter Tintérét et la curiosité , qu'il contraste davantage avec le caractère de l'auteur et le sérieux de ses autres productions.
La famille de L. Racine conserve encore précieusement sa correspondance avec sa femme et ses enfants. Ces lettres, monument de sa tendresse pour Fuue , et d'une sollicitude toute maternelle pour les autres , ont été écrites avec le plus aimable abandon, et honorent son esprit autant que son cœur. Parfois , pour les égayer, il lui arrive de faire d'heureux emprunts aux nouvelles qui tiennent souvent en émoi une petite ville ; comme lorsqu'il raconte l'anecdote suivante, digne pendant de l'histoire du Lutrin :
« Voilà bien des personnes qui pourront vous donner des nou- « velles de Soissons. Je n'en sais point d'autres , qu'un grand « procès entre le chapitre de la cathédrale et celui de Saint-Pierre. « Vous savez qu'à Pâques le clergé prend le bonnet carré ; mais « comme il a fait très-froid cette année, nos chanoines» ayant peur <( de s'enrhumer» ont décidé qu'ils conserveraient le camail, et que
' Pièce maniucrlte de la collection de M. de Monmerqoé, consellter à la cour d'appel de Paris.
(t les autres églises se conformeraient à leur ordre. Le chapitre « de Saint-Pierre, ne craignant pas les rhuoaes , a pris le bonnet « carré ; désobéissance si criminelle , que le chapitre de la cathé- « drale , comme faisant les fonctions d*évéque dans la vacance , « a lancé contre eux les censures ecclésiastiques , moyennant « lesquelles plus d^ofRce chez ces chanoines , qui sont obligés de « dire tout bas leur bréviaire. Appel au parleinent, et procès trèsn sérieux, dont nous ignorons le succès '. »
Un autre jour, au contraire, il déplore la funeste manie du duel , à Toccasion de la mort d'un brave officier tombé dans un de ces combats sans globre , et souvent sans motife :
« Il vient d'arriver une aventure tragique à Chauny. M. de « Lié, officier principal des grenadiers à cheval ' , homme très- « estimé et Irès-aimé, d'environ cinquante ans, fut avant-hier n réveillé à cinq heures du matin par un officier du même corps, » arrivé en poste de Paris pour se battre avec lui. 11 fallut^e lever, « quoique saigné la veille , et accepter le combat, qui se passa en « présence de témoins , et où il fut tué. 11 laisse femme et enfants. « Du reste, on ne sait pas le sujet de la querelle ^.»
Ailleurs , il décrit la touchante douleur d'un fils sur la ; tombe de son père. La page dernière du livre de nos destinées rappelle d'amères pensées , sans doute ; mais elle est aussi la source de consolantes émotions , car elle nous révèle souvent tout ce qu'il y a de nobles sentiments dans la nature humaine.
« J'allai hier à reiiterrement de M. de la Touche : je n'ai « jamais vu une douleur comparable à celle du fils ; il fallait deux « personnes pour le soutenir. Comme on allait à la fosse , il se « trouva mal, il fallut l'emporter ; il n'a pu ni jeter de l'eau bénite» « ni signer sur le registre. 11 aura la réputation d'un fils qui aimait « bien son père ; je crains qu'il ne tombe sérieusement malade. « Il est obligé, pour l'arrangement de la caisse , de partir ce matin
' Utlre inédite de h. Racine à sa femme, du 8 avril <759. ^ M. de Lié ou de Liez était lieutenant de la compagnie des grenadiers « cbeval de la maison du roi , avec rang de colonel.
3 LelU'C incdile de L. Racine à sa femme, de Soissons le t5 avril 1759.
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« en pMle, et sa femme, nouvellement accouchée » le suit. Tout « eeia fait pitié '. »
Les lettres de L. Racine sont datées des dernières résidences que lui assignèrent ses fonctions, mais principalement de Soissons , où il fit le séjour le plus long. De pieux devoirs obligeaient , à cette époque, madame Racine à de fréquentes absences ; sa mère et sa tante , madame du Molin > , toutes les deux avancées en âge, et la dernière surtout, accablée d^infirmités, réclamaient souvent à Paris ses soins affectueux. C'est alors que s'établissait entre les deux époux ce commerce de lettres, aussi actif que tendre. Mais L. Racine allait bientôt reconquérir sa liberté , et mettre un terme à ces pénibles séparations.
Il y avait déjà près de vingt-cinq ans que le cardinal de Fleury Pavait nommé directeur des fermes', sans qu'il eût ressenti d'autres effets d'une protection qui semblait lui présager un plus brillant avenir. Il est vrai qu'il .avait trop de dignité dans le caractère pour descendre à d'hum- , blés sollicitations ; et, loin d'importuner de froids protecteurs, il avoue bien franchement, dans une de ses lettres inédites, qu'il se sentait plus de sympathie pour les ministres disgraciés. Chose rare ! il s'attachait à leur chute comme d'autres s'attachent à leur prospérité. Il l'avait prouvé dès sa jeunesse, en partageant volontairement l'exil du chancelier d'Agnesseau , et, plus tard , en s'honorant de Tamitié du marquis d'Argenson , ministre des affaires étrangères, qui, lui aussi, était tombé en disgrâce 4. Le culte du malheur a toujours
< Lettre inédite da 10 ... 1747.
> Marie- Anne de Santilly , veufe de Pierre da Molin , écuyer, secrétaire
la roi, maison, couronne de France, et de ses finances. Elle n^ent qu'âne
iille, qui mourut Jeune, après avoir été mariée, dans les premières années
• du dix-bniUème siècle, à M. de Fieubet, conseiller au parlement de Paris ,
^ qui eUe apporta une grande fortune.
' 11 y avait alors trente-cinq directions des fermes pour tout le royaume ; ce npmbre fut augmenté par la suite, et porté à quarante-cinq.
* < M. d'Argenson , celui ^li n'est plus dans le ministère (car Je suis « plus aisément ami des ministres disgraciés ) , m*a deux fois envoyé in-
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été la passion des âmes généreuses; elles aiment a lui prodiguer des iïom mages qu'elles refusent souvent à la faveur et à la fortune , sûres que le bonheur ne manquera jamais de courtisans ni d'amis.
Après avoir pendant un quart de siècle calculé, véiiGé des registres , dressé des rôles , lu des arrêts et des procèsverbaux , L. Racine^ calculant aussi le nombre de ses années, pensa que Theure impatiemment attendue du repos létait sonnée pour lui. Sa fortune, fort améliorée par son mariage et son travail , lui permit enûnde revenir à Paris , pour goûter au sein de sa famille , des lettres et de Tamitié , ce repos si chèrement acheté. C'était en 1746 : au mois de janvier de Tannée suivante , il obtint, par suite de la mort de son frère aîné Jean-Baptiste, la jouissance de la pension entière de 2,000 livres, don glorieux de Louis XIV à la famille de Racine.
Mais, comme pour prouver que les calculs que Thonime fait pour 'sou bonheur sont presque toujours suivis d'amères ^ déceptions , ici se place un incident qui Tafifecta vivement , parce qu'il crut y voir une flagrante injustice, dont sa loyauté était révoltée '. Son absence, prolongée pendant un grand nombre d'années , avait fini par exciter quelque mécontentement dans le sein de l'Académie des inscriptions et belles- Lettres. Un des membres les plus influents, le duc de Nivernais , qui passait pour avoir conservé de son origine quelque chose de l'adresse italienne sous les dehors séduisants de l'urbanité française, s^empressa de profiter de cette dis-
< viter à diner : J'y ai été toutes les deux fois, et je suis très-cbarmé de ses « politesses. Il est fâché de ne pas Voir fioir mon affaire de r Académie, « dont On n'a pas dit un mot. EUe sera apparemment décidée ^ la rentrée « des Rois i tout ce qui roe regarde demande de grandes attentions. « M. Desmousseaux sera plus heureux avec les femmes que je ne le suis « aveclcfi ministres, s'il fait le mariage que vous m'annoncez. J'admire « son bonheur. » ( Lettre inédite de L, Racine à sa femme, de Paris le 13... 1747.)
< Tous les détails de cette affaire , qui impressionna péniblement L. Bacine, sont entièrement inédits; aucun de ses biographes n'en a parlé. On trouve la preuve des faits racontés ici , dans ses lettres à sa femme.
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position peu bienveillante, dans Tintérét de M. de Sainte- Paiaye, son ami. L^Aeadémie des inscriptions et belles-lettres eomprenait alors, iod^ndamment des membres honoraires et étrangers, les penêionnaires, les associés, les élèves et les vétérans. Ces derniers n'étaient phis assujettis à aucun devoir, ni par conséqfuent plus tenus à résider. Le duc de Nivernais , voulant donc procurer de Tavancement au savant auteur des Mémoires sur la chevalerie, qui appartenait déjà à une des catégwiea de TAcadémie, avait, à force d'obsessions et par surprise , en lui exagérant le mécontentement de ses confrères^ arraché à L. Racine rengagement de demander le titre de vétéran. C'est pendant que ce dernier résidait encore à Seissons que cette négociation avait eu lieu. Il semble que sen retour à Paris,, et son exactitude à remplir ses devoirs d'académicien ^devaient, eu ôtant tout prétexte aux méeontentsv rendre nul UD engagement imprudemment eontraeté , sons l'empire de circonstances qui n'existaient plus. Le duc- de Nivernais en jugea autrement; et son insistance était d'autant plus vive , qu'une place de pensionnaire, vacante ù ce moment-là même , serait revenue de droit à Sainte-Palaye , sans l'obstacle qu'y mettait L. Racine par son ancienneté. Il était d'ailleurs sur le point de partir pour son ambassade de Rome aveo- Sainte-Palaye ; et tous les deux avaient un extrême désir diB voir cette affaire se terminer avant de quitter la France.
Le duc de Nivernais était parvenu à mettre dans ses intérêts le comte de Maurepas , dont il avait épousé la soeur , Hélène de^ Pontchartrain , et à lui inspirer toutes ses préventions contre L. Racine. Ce ministre, tout-puissant , se montrait donc fort animé contre un homme alors en butte à tous les traits de la malveillance, qui s'armait, pour lui nuire, tantôt du prétexte de ses opinions religieuses , et tantêt même de sa qualité de financier. Cette qualité , disait-on, , devait l'empéelier de prétendre aux faveurs de T Académie , ^isqu'il jouissait déjà de celles de la fortune.
Cependant M. de Maurepas, dont les impressions étaient très-
mobiles , revint bientôt à des sentiments plus favorables. Il crut avoir trouvé un expédient qui concilhiit tous les intérêts, en faisant offrir àL. Racine une place de pensionnaire-vétéran t avec 1000 livres de pension , comme récompense du^ passé. On se proposait ainsi de rétablir en sa faveur une classe supprimée depuis longtemps, mais qui avait existé autrefois , car Boileau en avait été membre.
Dans le but de conjurer l'orage , L.* Racine s'était servi de la bienveillante entremise du cardinal de la Rochefoucauld, archevêque de Bourges , pour faire parvenir à M. de Maurepas un mémoire où il établissait ses droits, et qu'il regardait comme un chef-d'œuvre de justice et de raison : sa modestie ne lui permettait pas d'en dire davantage. Mais , ne voulant pas soutenir plus longtemps une lutte inutile contre ceux qui, selon ses expressions , donnaient la loi, il accepta l'offre du ministre , et le lui annonça par uue lettre qui ne contenait que ces mots, d'un laconisme très-significatif :
« Monsieur, comme il n'est pasjuste que je retarde l'exécution de « vos vues pour l'avancement de quelques académiciens, j'accepte « la place que vous me faites offrir '• »
M. de Maurepas , heureux du succès de son expédient, s^empressa de lui répondre en ces termes :
« Sur le eompte que j'ai rendu au roi de la lettre par laquelle « vous m'avei marqué que vous seriez satisfait du titre de petia sionnaire-vétéran y en conservant looo livres, sa majesté a <f agréé cet arrangement, et j'en informe l'Académie. »
Ces injustices et ces cabales inspiraient à L. Racine des plaintes douloureuses sur Tindifférence que le pouvoir témoignait alors pour les lettres, pour ceux qui les cultivaient, et en particulier pour le fils d'un grand homme. Ces plaintes, qui, à une époque de privilège , pouvaient n'être pas sans danger, puisqu'elles s'adressaient à des personnages puissants, s'é-
' Lettre inédite.
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talent exhaléeSudans le secret d'une correspondance intime, et étaient allées s*y perdre sans éveiller aucun écho ' . Aussi tous les bic^raphes de L. Racine les ont-ils ignorées , ainsi que les faits qui les motivèrent ; faits regrettables pour la mémoire du duc de Nivernais.
Peut<^tre trouv^ait-on le secret du peu de bienveillance du duc de Nivernais pour le fils du poëte qui a été un des plus beaux ornements du grand siècle , dans les souvenirs de cette brillante époque. Lorsque la tragédie de Phèdre parut, lôs envieux de Racine, qui se réunissaient à Thôtel de Bouillon, lui opposèrent aussitôt celle de Pradon. La cabale montée en faveur de cette dernière pièce était si puissante , qu'elle parvint à égarer un instant l'opinion , qui parut préférer un ridicule ouvrage à un divin chef-d'œuvre. On répandit un sonnet fameux > contre la Phèdre de Racine ; et comme le duc de Nevers, aïeul du duc de Nivernais, s'était signalé par son engouement pour Pradon et son goût pour rimer , le public le lui attribua , du reste fort injustement. Mais ce sonnet fit naître une sanglante parodie, dans laquelle le duc et sa soeur', la duchesse de Mazarin, alors retirée eu Angleterre , étaient outrageusement traités : le poëte offensé
■ « si je me plaignais et si je demandais des grâces, on pourrait m'accuser de senlîments bas : mais je ne me plains ni ne demande des grâces. ^e ne demande que ce qui m'est dû, à mon rang; et, en parlant de la mé- .diocrité de ma fortune, je fais honneur à mon père et à moi, et j'intéresse le public. Dans les Lettres philosophiques , ouvrage assez répandu , Voltaire a dit, sans me consulter, et avec exagération , que le fils du plu» grand poète de la France serait mort de faim , sans M, Façon *, Il l'a dit pour faire voir à quel point les gens de lettres sont abandonnés en France ; mais combien de gens croiront que depuis que M. Fagon m'a fait avoir UD emploi , j*ai fait fortune ? mes ennemis ne disent-ils pas que je sois un financier? Je ne puis trop faire connaître combien je suis éloigné de la fortune, mais sans me plaindre. Les ministres font la fortune de quelques intrigants et abandonnent le fils d'an grand homme i ce n'est pas à moi à faire ces réflexions, mais à laisser au public à les faire. » ( Lettre inédite de L, Racine à sa femme , du 8 mars 1747.
' Dans on faoteail doré, Phèdre tremblante et bième Dit des vers où d'abord peraonne n'entend rien , etc.
* Membre da conseil des financcit, fils du premier médecin de Louis XIV. M. Fagon était chargé, en qualité de membre de ce conseil , des eaux et lorêta, qui formaient un des neuf départements des finances.
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fut à son tour accusé, avec la même injustice, d'être Tauteur de cette parodie, et d'avoir eu Boileau pour complice. Le duc de Nevers jura de tirer de oet outrage une vengeance aussi cruelle qu^humiliante^ une vraie vengeance de grand seigneur ; car il ne s'agissait de rien moins que de faire expira deux hommes de génie sous le bâton. Le prince Henri-Jules de Bourbon, fils du grand Gondé, l'ayant su, se déclara liautement le protecteur de Racine et de son ami , et, innocents ou coupables, leur offrit son hôtel pour retraite. Le duc de Nevers fut bien obligé de s'arrêter devmt une si haute protection , et de borner les effets de son ressentiment à des menaces aussi vaines qu'elles étaient injustes. Quant au sonnet, cause de tant de bruit et de scandale, il était de madame Deshoulières; et la parodie était l'œuvre de jeunes seigneurs , qui l'avaient imaginée dans la chaleur d'un repas. L'indignation de voir préférer Pradon à Racine les avait entraînés au delà des bornes des convenances, que les querelles littéraires ne devraient jamais franchir. I^ duc de Nivernais, on l'a vu , était le petit-fils du duc de Nevers : serait-il donc bien injuste de lui attribuer, malgré les qualités que ses contemporains lui ont reconnues, des préventions et des antipathies qui étaient en quelque sorte héréditaires dans sa famille? Lorsqu'on voit ce philosophe aimable chercher à faire exclure L* Racine de l'Académie, comme suspect de jansénisme , il est permis de croire que quelque autre motif se cachait sous ce spécieux prétexte.
Louis Racine n'usa pas de lalibertéqu'il devait à sa nouvelle position de pensionnaive^vétéran y et fut constamment un des membres le& plus assidus aux assemblées de l'Académie. Devenu, par sa retraite, maître de tout son temps» il ne tarda pas à prouver qu'il savait en faire un bon emploi en donnant de nouvelles éditions de ses ouvrages déjà connus ', et en pubhant des remarques sur les tragédies de son père , ainsi que la traduction du Paradis perdu de Miltou. Il terminait
* La meilleure édition des œuvres de L. Racine est celle ((.ui a été publiée^ en six volumes, par Lcnormanl -j Paris, 4 SOS.
ee deniier travail, lorsqu'une affreuse catastrophe dont nous aurons bientôt à parler vint l'arracher pour toujours aux études , qui , après avoir &it le charme de sa jeunesse et de son âge mûr» devaient être impuissantes contre les chagrins de sa vieillesse.
Depuis longten4)s déjà les titres littéraires de L. Racine étaient devenus açses imposants pour lui permettre d'aspirer à TAcadémie française, sans compter désormais sur les glorieux souvenirs qu'avait laissés son père. Une place étant venue à vaquer en 1750 , il crut pouvoir se remettre sur les rangs. Mais il comprit bientôt qu'il ne serait pas plus heureux que la première fois, et se retira sagement de lui-mérae, sans attendre le jour de l'élection. A Tinfluence qui l'avait fait exclure dans sa jeunesse, s'en joignait une autre, partie d'un point diamétralement opposé, et déjà toutepuissante , quoique à son début. On était en plein dix-hui- Uéme siècle; l'esprit philosophique avait, à cette époque, envahi les hautes régions de la société , et surtout les corps savants. Quelle faiveur pouvait attendre d'eux celui dont les chastes vers avaient célébré l'invincible puissance de la grâce et la merveilleuse histoire de la religion ? Ainsi deux fois il avait vu ses prétentions repoussées, mais pour des motifs bien différents; car c'était bien moins, en dernier lieu, les erreurs reprochées au chrétien qu'on prétendait combattre, que la qualité d^écrivain religieux. Cette différence sert à faire apprécier le changement survenu dans les esprits, et l'espace immense qtf ils avaient parcouru en un quart de siècle. Mais ce n'était encore là que le commencement d'une ^e nouvelle pour le monde. Un jour saûs doute, et puisse-t-il être prochain! la philosophie reviendra à cette religion dont, en naissant, elle s'est déclarée l'ennemie. Alors toutes deux, devenues plus puissantes par cette mutuelle alliance, s'uniront à jamais comme deux sœurs , en assodant , pour le bonheur des hommes, la raison avec la foi '.
^ Laraisoiii dans mes vers, conduit rbonune à la fol.
(t. Racine , poème de la Religion, chant l"*^. )
TIE
DEUXIÈME FARTIE.
Je l'attend*, cette mort, sant crainte ni désir;
Je ne pais l'aTaneer, Je ne pala la choisir.
L'exemple des Catons est trop facile i saiTre :
Lftche qai vent monrir, conrageax qai veut Tivre !
Demearons dans le poste où le ciék noas a mi#;
Et s'il nous en rappelle , à ses ordres soumis ,
Partons. Heureux alors qui , tournant en arrière
Dn regard sur les pas de toute sa carrière ,
Sur tant de Jours passés qu'il se rend tous présents ,
Quelque nombreux qu'ils soient, les voit tous innocents!
Quel doux contentement goftte une Ame rarie î
▲h 1 c'est Joair deux fois du plaisir de la vie !
( L. Racinb, poème de la Jte^ioa , ch. vi. )
Qu'ils sont doux, mais qu'ils sont rapides, les momenta que les frères et les sœurs passent dans leurs Jeunes années, réunis sous l'aile de leurs vieux parents i La Aimille de Thomme n'est que d'un jour; le souille de Dieu la disperse comme une fumée. A peine le flis connaît- il le père, le père le fils , le frère la sœur, la sœur le frère ! Le cbène voit germer les glanda autour de lui : il n'en est pas ainsi des enfants des liommes.
( Chateaubriand, Benê.)
Arrétons-Dous un moment à contempler la douce figure de L. Racine dans son intérieur calme et pieux , et respirons avec lur cette atmosphère de bonheur et de vertu. Arrivé aux portes de la vieillesse, il pouvait jeter sur le passé un regard satisfeit. Sa vie entière vouée au travail, c^tte grande loi imposée à tous les êtres intelligents , s'était écoulée sans orages ; car quelques accidents passagers» et inséparables de la condition humaine, n'avaient pas sufû pour en troubler 3a constante sérénité. A Fheure où il avait senti le besoin d'affections plus profondes, et renfermées dans un cercle plus étroit , une compagne selon son cœur s'était rencontrée , et trois enfants dignes du sang de Racine avaient été le gage de cette heureuse union. 11 était tendre pour euxxommeson père l'avait été pour lui. En retour, il attendait de leur re-
eonnaissance les soins que réclamerait bientôt la vieillesse , et espérait qu'ensuite la main d'un fils lui fermerait les yeux. Que lui restait-il donc à désirer, sinon que le ciel protégeât son bonheur, et ne rendît point tant d*espérances vaines ? Mais il ne devait pas être exaucé : un de ces chagrins pour lesquels il n'y a point de consolation allait désoler son coeur. Son fils unique, jeune homme de vingt-deux ans, était récemment parti pour l'Espagne, dans le but de se créer une fortune indépendante et pure , par des spéculations de commerce maritime. Il habitait alors Cadix , et le malheur de sa destinée voulut qu'il fût invité aux fêtes d'un mariage qui se célébrait aux environs de cette ville. Pour s'y rendre , il suivait en chaise de poste une chaussée qui longeait le rivage , lorsque la mer sortant soudain de son lit , et s'élançant bien au delà de ses limites naturelles , l'entraîna dans ses abîmes. Ce jour fut funeste à bien d'autres; car c'était le 1^ novembre 1755, date fatale de cet affreux tremblement de terre qui consterna toute l'Europe , et détruisit en partie Lisbonne. Un genre de mort si cruel et si imprévu ajouta encore à la douleur du malheureux père; et on en sent toute Timmensîté, dans les lignes sublimes de résignation qu'il a consacrées à la mémoire de ce fils chéri :
«t Un fils m'était cher, non parce qu'il était unique , mais « parce qu'il promettait beaucoup... Dieu me l'avait donné, « Dieu me l'a été : oui. Dieu me l'a 6té , et même par un de « ces coups imprévus qui rendent la mort terrible à tout « Age , et surtout dans l'âge des passions. Cependant la vertu « de mon fils, la bonté de son cœur, la droiture de ses sen- « timents , la sagesse de ses mœurs, tout me fait espérer que « Dieu l'a pris dans sa miséricorde , et que c'est iboi qu'il « a frappé par ce grand coup, afin que , me trouvant seul, je « ne sois plus qu'à lui , et que je passe le reste de mes jours à ' « implorer pour moi cette miséricorde que ne mérite point « une vie si peu conforme aux grandes vérités que dès ma « jeunesse j'ai eu la hardiesse d'annoncer dans ma poésie. « Puisse l'affliction dans laquelle je passerai le reste de cette
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« vie m'étre utile pour l'autre ! Puisse cette religieo que « j*ai chantée arrêter les larmes que la nature veut à tout « moment me faire verser sur mon fils^ et m'en fournir a d'autres pour pleurer sur moi-même ■ l »
Ce fils n^éritait bien^ en effets les larmes qu'il a lait verser : c'était un j,eune homme plein d'esprit , de grâce , et d'une aimable simplicité. I^acéau ooUége de Beauvais par un père qui n'avait rien de plus cher que son éducaiion y ses heureuses dispositions y avaient été cultivées par Ck)ffîn^ Télégant poète latin, et le digne successeur de RoUin dans la direction de ce célèbre établissement. Doué d*une charmante figure et de tous les talents d'agrément qui procurent des succès brillants dans le monde, il pouvait se flatter d'en obtenir de plus solides avec les années. Digne fils des Racine^ d'heureux essais semblaient l'appeler à recueillir la succession poétique de son père et de son aïeuL Car,^ malgré les efforts de l'auteur à'Athalie pour bannir la poésie de «a maison, elle y était devenue une portion de l'héritage paternel^ et s'y transmettait comme une religion domestique : tant il est vrai que les exemples, et surtout ceux des pères, exercent plus d'empire que les plus sages coniseils. Tout en cédant à un irrésistible penchant , à une sorte de prédestination de famille, le jeune Racine savait, malgré sa jeunesse, éviter des écueils que la flatterie cherchait à lui cacher. Ses vers faciles avaient été déjà remarqués, et on l'engageait même à les publier. Mais il disait que lorsqu'on avait l'honneur de porter le nom de Racine, on devait s^éprouver longtemps t avant d'oser affironter les jugements d'un public qui , avait le droit de se montrer sévère. Sa mémoire surtout était étonnante, et rappelait tout à fait celle de son aïeul, qui^àl'âged'un peu plus de seize ans, avait appris par cœur le roman grée des Amours de Théagène et Chariclée, afin que le rigide Lancelot, qui déjà deux fois lui avait arraché ce livre des mains, ne pût l'atteindre dans cet asile inviolable. Personne n'ignore qu'à la même
' Voir la note touclianle qui se trouve à la suite du stiième et dernier cbant du podme de la Religion.
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^oque Jean Radne savait aussi par cœur presque tout Sophocle et Euripide, qu'il aimait à méditer eu s'égarant dans les bois séculaires de Vantique abbaye de Port-Royal des Champs *. On hésiterait à rapporter le trait suivant, qui prouve à quel point son petit-fils était doué de la même £iculte, si , malgré Tinvraisembiance du fait, il n'était attesté par des contemporains et des témoins très-dignes de foi ^ Sortant un jour d'assister à une première représentation , on lui demanda dans le monde ce qu'il pensait de la pièce nouvelle ? « Mais d'abord, répondit-il, la pièce n'est pas nouvelle ; « je la connaissais depuis longtemps, et même je la sais par R cœur. » Il se mit aussitôt à en réciter la plus grande partie, de manière>à ne laisser aucun doute à ses auditeurs. L'auteur, iustruit de ce qui s'était passé, et très-mortiûé du rôle assez ridicule que le jeune Racine lui faisait jouer, vint le trouver, pour avoir l'explication de cette énigme. Le jeune homme avoua que ce n'était qu'une plaisanterie qu'il avait imaginée pour anraser la société , et dont il devait tout le succès à sa bonne mémoire. Il ajouta ensuite que la facilité avec laquelle il avait retenu cette pièce était la meilleure preuve de son mérite , et qu'il s'empresserait de réparer le tort que sa légèreté avait pu causer. On conçoit que , secondé par une prodigieuse mémoire, ses progrès avaient dû devancer son âge. Aussi, àr vingt-deux ans le fils de L. Racine joignait à la connaissance des langues grecque et latine celle de l'anglais , de l'italien et de l'espagnol , et était déjà initié à ces divm[ses littératures. Un mérite si précoce était encore rehaussé par une sagesse de conduite qui suppose un véritable h^oïsme, ou plutôt un don du ciel , au milieu des plus dangereuses séductions de la jeunesse, du monde et de l'exemple. // avait, disait uu de ses contemporains, f^âme tendre ei
* La fondalioD de Tabbaye de Port- Royal des Champs remontait à raonée 4204.
- ' Le lieutenant général marquis de Chasteloger, mort en 4820, à un âge trë9-ayancé, se plaisait à raconter ce fait , et beaucoup d'autres du même genre , qu'il connaissait d'autant mieux qu'il avait été y daas sa jeunesse , intimement lié avec le fiU de L. Racine.
religieuse de son aïeul : ainsi chez lui la vertu et les qualités du cœur étaient héréditaires comme le talent.
Lorsque le jeune Racine dut songer à embrasser un état , la raison seule dirigea son choix ; et, malgré son amour pour la poésie , il ne la regarda que comme un noble délassement d'occupations plus sérieuses. Mais son père prouva en eette occasion combien était sincère Téloignement qu'il avait toujours montré pour la carrière que lui-même avait suivie ; car il ne voulut pas en entendre parler pour son fils, qui, du reste, partageait toutes ses répugnances. L. Racine exprimait avec énergie son opinion à cet égard , dans une lettre adressée à sa femme le 4juinl745:
(c II est vrai» lui dit-il , que j*ai passé ma vie dans un emploi de « finance, parce que , n'ayant pas de bien, j*ai été obligé de prendre « ce que m*ont donné de froids protecteurs ; mais j'ai cette con- « solation que mon fils ne sera jamais réduit à cette triste né- « cessité. Comme il vous a pour mère, il aura de quoi choisir un « autre état. De quelque façon que brillent les financiers , ne sou- « haitez jamais cet éclat à votre fils : ce n'est pas le sien. Ces sen- « timents ne sont pas nouveaux chez moi ; ils sont écrits depuis c( six ans , dans un papier que vous trouverez après ma mort '. »
La cause de ce profond éloignement de L. Racine pour des emplois si recherchés est trop honorable pour la passer sous silence. Il avait pu juger par lui-même de la misère des peuples, due en partie à Finégale répartition des charges publiques , et à Tavidité de traitants qui étalaient ensuite insolemment le fruit de leurs exactions. Ce spectacle, et la connaissance intime qu'il avait des abus inhérents à Porganisation financière de cette époque , avaient fait sur lui une douloureuse impression. Sa vie, par suite des exigences de ses fonctions, n'avait été qu^une pénible lutte entre ses sentiments d'humanité et ses inflexibles devoirs. Mais , après avoir subi pour son compte la dure loi de la nécessité , il voulait au moins épargner à son fils de semblables épreuves. A cette
' Lt%hK inédite»
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tendre compassion pour la portion la plus déshéritée et cependant la plus utile de la société, ne reconnaît-on pas le fils de celui qui n'avait pas craint de tracer le tableau de rétat malheureux des peuples, dans un mémoire qui fut la eause de ses chagrins ^ et peut-être de sa mort? Cette généreuse action a été trop peu remarquée dans un temps où le flouYcrain pouvait dire : L'État y c'est moi ! Mais, aux yeux de Féquitable postérité, elle doit ajouter un nouveau lustre à la gloire du grand homme qui sut rehausser les dons du génie par les sentiments du plus pur patriotisme '. Ces sentiments étaient devenus héréditaires dans la famille de Racine. Aussi son petit-fils , docile aux leçons qu'il avait reçues, ne voulutil demander qu'à d'honorables spéculations, et non à de coupables abus , une fortune indépendante, et pvre de toute iniquité, comme il le disait à son père *. C'est dans ce but qu'il
> (Test moiiM le génie da poète que le coeur da grand citoyen qui a inspiré les beaux yen que Racine met dans la bouche de Joad ; mais il faOait être Fénekm ou Yanban, pour les oomprendre alors. U a été donné au génie seul d'être, en quelqiae sorte, te contemporain de Tavenir. Le grand prêtre adresse ainsi ses derniers conseils à Joas :
O mon llli , de ce nom j'oae encor toos nommer, SonfArei cette tendrcMe , et purdoDnei a«x larmes Que m'arrachent pour Toas de trop jastee alarmes. Loin dn trAne nourri, de ee Iktal honnear, Hélas I Toas ignora le charme empoiaonneur ; De l'absola ponvoir tons ignorei rivresse.
Et des Iftehes flattears la Toiz enchanteresse. Bientôt ils tous diront qae les plus saintes lois , Maîtresses dn tII penple , obéissent aax rois ; Qu'un roi n'a d'antre frein que sa volonté même ; Qu'il doit immoler tout à sa grandeur suprême ; Qu'aux larmes , au traTail , le penple est condamné , Et d'on sceptre de fer rent être gouTcmé ; Que s'il n'est opprimé, t6t on tard il opprime. Ainsi de piège en piège, et d'abîme en abîme , Corrompant de tm mœors Taimabie pureté , Ils Toas feront enfin haïr la vérité , Vous peindront la vertn sous une affreuse image. Hélas 1 ils ont des rois égaré le pins sage.
Promettes sur ce livre, et devant ces témoins. Que Dieu fera toujours le premier de vos soins; Que, sévère aux méchants et des bons le refuge , ' Entre le pauvre et vous , vous prendre* Dieu pour juge. Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin. Comme eux tous ftiea pauvre , et comme eux orphelin.
{AthoUe, acte IV, scène ill. )
^ Voir la note qui termine le poêipe de la Religion,
avait renoncé à sa patrie et à ses gotlts les plus chers, pour se rendre aux extrémités de l'Espagne, où sa destinée venait de s'accomplir d'une manière si cruelle.
Lorsque ce fatal voyage fut définitivement résolu , le poète lyrique Lebrun, Télèvede L. Racine, le contemporain et Fami de son fils , tenta un dernier effort pour ramener au culte paisible des Muses nn féùm qui les abandonnait pour des dieux étrangers. Quelques strophes de Tode qu'il lui adressa lorsqu'il partait pour Cadix achèveront de fiiire connaître l'intéressant jeune homme qui laissait après lui tant de regrets , et emportait tant d'espérances :
Quoi! ta fuis les neuf Sœars pour ravengle Fortune! Tu quittes TAmitié, qui pleure en f embrassant ! Tu cours aux bords lointains où Cadix voit Neptune L'enrichir en la menaçant!
Sur les flots» où tv suis la déesse volage, Puissent de longs regrets ne point troubler ton cours! Les Muses, rAmitié, oes délices du sage, FTont point d'infidèles retours.
Ton père nous guida tous deux sur le Parnasse : Nos jeuncjt pas erraient dans les mêmes sentiers; Nos jeunes cœurs, épris de TibuUe et d'Horace, Aspiraient aux mêmes lauriers.
Quel doux soleil nous vit, pleins de tendres alarmes. Pleurer avec Junie et Monime, tes sœurs!
Infidèle à ton nom , infidèle à tes larmes.
Quel bien te vaudra ces douceurs?
Je demeure, et tu pars! comme un tilleul paisible Qui borne ses destins à de riants vallons.
Quand le pin hasardeux fend la vague terrible, Et s'abandonne aux aquilons.
O combien ton aïeul frémit, au sombre empire, Devoir qu'impatient des trésors du Bétis, Son fils, son doux eftpoir, sur un frêle navire Se livre aux fureurs de Tliétis ' !
^ (Bufree de Lebrun (Écouchard), Paris, 1811 , 4 volumes, tome I",
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La fin tragique de cet inf<»rtu]ié jeune homme, si douloureuse pour les siens, si triste pour ses amis , ne fut pas seulement un malheur privé : le publie, en France et en Espagne, y prit une vive part, et deux poètes célèbres se rendirent l'interprète de ses regrets. Le Franc de Pompignan adressa au malheureux père des stances pleines de sentiment, qu'on ne peut lire sans une sympathique émotion < ; Lebrun, qui avait vainement tenté de retenir son ami aux rivages de la patrie en lui faisant entendre le langage de la poésie et du cœur, parce que celui delà raison pariait plus haut ; Lebrun voulut au moins consacrer sa mémoire dans les dernières strophes de sa beUe ode sur les causes physiques des tremblements de terre ».
ode xm , ^ mon atni le jeune Rcfcin* partant potur Cadix , et guiUani lei Muaeê pour le commerce.
* Voici qqelques-unes de ces stancee toachantes t
...n n'ect plas, et sa tendresse, Aax derniers jours de ta Ti^léMe^ N'aidera point tes ftiibles pas 1 Ami y ses vertus , ai les tienne , Ni ses msenrs dooeeset chrétiennes , N'ont pa le sauver da trépas.
Cet objet des vœux les plos tendras N'ira point déposer tes cendres Soos ce marbre rongé des ans , Oà son aienl, et ton modèle. Attend la dépouille mortelle De rbéritier de ses talents.
Loin de tes yeux , loin de sa mère , Au sein d'nne plage étrangère , Son cerpa est le jouet des- flots ; Mais son Ame , dn ciel chérie , N'en doate point, dans sa pairie Joait d'an éternel repos.
O lois saintes ! d ProTidence !
C'est bien sonvent s«r l'innœenoe Qœ tombent tes coups redoutés.
Un enfant da siccla prospère :
L'homme qui n'a qae Dieu pour père Gémit dans les adVersités.
Cher Radne, sa main te ffk«ppa , Tandis qae le coupable échappe An déluge ardent de ses traits.
Quel cœur Tcrtueax et sensible , On quelle ftme assez inflexible Te sef usera des regrets?
Quand l'infortune suit tes traces , Autant que mes propres disgrâces , Mon amitié sent tes malheurs.
Mais que pourrait son assistance?
Dieu te donnera la constance :
Tu n'auras de moi que des pleurs»
(Lb Franc ds Pompignan.)
La tempête , agitant ses ailes Comme vn effroyable Tantour, Couvre lee yeux d'mnbres mortelles y Bt des mers Ihit l'immense tour :
Des reflax troublant l'harmonie , Autour de ht froide Hibemie L'onde bondit de toutes parts ; Tandis qae sa Tague rapide Va, sons les colonnes d'Alcide , De Cadix noyer les remparts.
Toi qui grondes sur ces rivages, Mer, si tu connais la pitié , Épargne au moins dans tes ravages.
L'objet de ma tendre amitié I Bêlas 1 aux rives du Permesse, Le même âge , la même Ivresse Autrefois emporta nos pas !
Les Muses... Quel destin bizarre , Quelle divinité barbare T'enlève à jamais de lenrè bras ?-
52 ylB
Ainsi périt, à la fleur de sod âge, celui qui devait continuer le nom et peut-être la gloire de Racine ; car déjà on trouvait à louer en lui autre chose que Fespérance. La nature se plaît souvent à renfermer dans un court espace de temps la perfection des êtres que crée son éternelle fécondité ; puis , comme pour se jouer ensuite de notre admiration et de ses œuvres , elle ne leur laisse qu'une durée proportionnée à leur rapide accroissement , la durée d*un matin !!
Mais, avant d'aller plus loin , il est juste de consacrer un souvenir aux deux poètes qui venaient de fadre entendre leurs plaintes harmonieuses. Tous deux étaient chers à L. Racine à divers titres : Tun était son ami , et Fautre son élève de prédilection. Une fraternité de goûts, d'études et de principes religieux, l'unissait depuis longtemps à le Franc de Pompignan , qu'on connaîtrait hiea peu si on le jugeait par les mordantes épigrammes de Voltaire qui poursuivait en lui l'ennemi du parti philosophique. Poète distingué-, le Franc de Pompignan occupe une place honorable dans la littérature du dix-huitième siècle , et quelques-uns de ses vers vivront autant que la langue. Magistrat ferme et courageux, il se montra toujours l'appui du faible et de l'opprimé. Premier président d'une cour souveraine, il ne craignit pas de faire arriver jusqu'au pied du trône d'austères remontrances. Mais, homme de bien avant tout, la vie de le Franc de Pompignan
RerieiM... la mer s'élanee..^ Arrête! Iji parque Baitit sa Tieflme,
Vois , crains, fais ees flots sospendos 1 Et détoarne ses yeux sanglants ;
Ils retombent!... Oienz ! la tempête Ses yeux même en yersent des larmes;
L'entraîne à mes yeux èpêrdns. Les Amonrs regrettent ses charmes ,
Divin Racine, ombre immortelle 1 Et les Arts pleurent ses talents.
Ton fils», il expire ; il t'appelle. q ^^^ ^ recueille* ces restes
Vole» , Mases , Grftces, Amonrs ; q^^ l'onde et la parque ont flétris 1
▼oie» , sa bouelie tous implore 1 Dispute» à ces mers ftanestes
Toi , déesse plus clière encore , pn triste et précieux débris !
Amitié , Tole à son secours l £t ^i , dont J'adore la oendre ,
Quels lauriers ceindront sa jeunesse , Si tes mAnes daignaient entendre
S'il peut raincre un destin jaloux ? Des cbants consacrés à ta mort ,
Que ses Tcrtus et ma tendresse , Que , pénétrant la rive sombre ,
O mer, désarment ton courroux I L'Amitié console ton ombre
Tu fais en étalant ton crime... Des injustes rigueurs du sort!
(I^EBRUN, t. I, ode XVIII, Sur les causes physiques des tremhU» ments de ierre, et sur la mort du jeune Racine, )
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était le chnstianisme en action, dans son expression la plus élevée, h» Racine était le confident des ti'avaux de son ami , et, aussi sincère dans ses conseils que dans son amitié, il i*a- Vait engagé à renoncer â traduire en vers français les Géorgigues de Virgile. La connaissance si parfaite qu'il avait des anciens, et le sentiment exquis des beautés de leurs œuvres inimitables, lui fiusaient regarder cette entreprise comme téméraire. Depuis il modifia son opinion trop absolue ; et nous le verrons bientôtenoourager d*heureux essais tentés dans cette voie par un poète adolescent , encore inconnu. Plus jeune que L. Racine, le Franc de Pompignan lui survécut assez longtemps. Il avait recueilli cbez lui une partie des livres de son ami, et il en disposa plus tard en faveur de la bibliothèque de la ville de Toulouse, qui était presque sa patrie. Quant à Lebrun^ L. Racine avait pour lui un sentiment tout paternel : c'était Fami de son fils, et il s'était plu à cultiver avec un soin 3gal les beureuses dispositions de ces deux jeunes gens, à peu près du même âge. Ou peut dire de ce célèbre lyrique que êon astre en naissant r avait formé poète, et qu'à l'exemple d'Ovide il bégaya des vers au sortir du berceau; car dès l'âge de douze ans il en composait qui n'ont pas été jugés indignes d'être conservés. Frappé d'une vocation si extraordinaire , L. Racine avait mis un vif intérêt à l'initier à tous les secrets de son art, l'encourageant surtout à prendre les anciens pour modèle. Le disciple prouva qu'il était digne du maître ; et depuis, en témoignage de sa reconnaissance, il ne cessa de se donner avec orgueil le titre d'élève du second Racine.
Tout souriait alors à Lebrun , et les plus séduisantes perspectives s'offraient à sa jeune et ardente imagination. Nommé secrétaire des commandements du prince de Conti presque au sortir du collège, ou il s'était signalé par de brillants succès , sa réputation et sa fortune devaient s'accroître avec les années. Mais la seconde partie de sa vie donna un triste démenti à la première. Infidèle aux leçons et surtout aux exemplesdu maître, infidèle à la mission du poète, il était destiné à expier par une vieillesse sans honneur les torts de sa con-
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duite privée , et le déplorable abus qu*il avait fait des dons de Tesprit. QuMmpo]l;e le talent et nféoae le génie, quand il prostitue son encens aux divinités infernales > P
Au nombre des amis qui compatirent le plus yivement aux chagrins de L. Racine, il en est un dont le nom ne d^t pas être oublié : c'est celui de Tabbé de Pomponne , dernier reste de l'illustre famille des Amauld. L'absence de ce nom qui a jeté tant d'éclat serait une lacune dans la biograf^e qui nous occupe , car des liens plus que séculaires unissaient les Racine et les Amauld. Leur liaison datait surtout du séjour que firent en 1638, à la Ferté-Milon, quelques-uns des solitaires de Port-Royal obligés de quitter leur retraite, à la suite de ce qu'ils appelaient leur première dispersion. Cette crise passée , ils rentrèrent dans leur solitude, et rendirent à la famille Racine l'hospitalité affectueuse qu'ils en av&ient reçue. Plusieurs générations de leurs hôtes de la Ferté-Milon vinrent alors s'abriter sous le toit de Port-Royal, les un^ pour apprendre à mourir en méditant les vérités éternelles , et les plus jeunes pour embrasser la vie religieuse, ou s'y former aux sciences humaines sous les plus habiles maîtres du siècle '. L'histoire des Amauld se confond en quelque sorte avec celle de Port-Royal des Champs, qui n'était guère que la réunion des membres de cette famille et de ses amis. Mais, malgré son petit nombre et sa courte existence , cette société célèbre a laissé d'impérissables souvenirs de science et de vertu. C'est son éternel honneur d'avoir par ses ouvrages fixé la langue française , et produit des hommes tels que les Arnauld, les deux le Maître , Pascal , Lancelot, Nicole et Racine. Les femmes contribuaient de leur côté à rillustration de la famille Amauld. La première mère Angélique , la mère Agnès , la mère Angélique de Saint- Jean, nièce des précédentes , et toutes les trois abbesses de Port-
* Ponce*Denis-ÉBouchard I^ron, né à Paris en t729 , mort «jUns la même ville en 1807 ; l'un des trois grands lyriques français.
' Jean Racine. Sa tante, qni depuis fut abbesse, et son aïeule, vinrent à peu près k la même <*porpic habiter Port-Royal des Champs.
Hoyal , joignaient Tesprit le plus cultivé à une émineute Tertn. Enfin cette célèbre école , devenue Tasile des âmes les plus ardentes et les plus élevées , le foyer de toutes les hardiesses de la pensée , a eu la gloire de préparer et d'ouvrir une ère mémorable pour le monde intellectuel , le siècle de Louis XI y. Mais pourquoi n*a-t-elle pas borné là son ambition ? pourquoi 8*est-elle laissé dominer par Tesprit de secte, par ce désir immodéré de dogmatiser, et d'innover dans les matières religieuses? Cette déplorable ambition de se distinguer par une rigidité d'c^inions et des maximes jusqu'alors inconnues, causa de longs troubles dans TÉglise, et menaça même la tranquillité de TÉtat. Elle amena euûn la destruction de Port-Royal par des moyens barbares qu'on doit à jamais déplorer, et qu'il faut avoir le courage de flétrir * . Flétrir les abus , c'est servir la cause du pouvoir lui-même ; car il se perd plus souvent encore par ses excès que par sa défaillance. Les erreurs de Tesprit, quoique déplorables, ae doivent être combattues qu'avec les armes de la douceur et de la persuasion, les seules que la raison avoue. 11 a fallu de longs siècles et de bien douloureuses expériences pour feire triompher cette vérité, précieuse conquête des temps modernes , et fruit tardif des malheurs de i'bumanité >.
* La religion n*a besoin , pour valncie ferrenr, que de sa seule force d'expansion; et les lois, quelque sévères qu'on les s«p|»se, ne la feront jagiais pénétrer dans les âmes. Ces rigueurs ne produhraieni d'autre effet que de communiquer à œ qui est éivin rinfirmlté deselioses humaines, et rimpopularité qui s'attache souvent au powroir. Les idées de tolérance ne sont pas nouvelles, quoique leur triomphe soit récent ; et il n'est pas nécessaire, pour les autoriser, de recourir aux déclamations des pliilosophes du siècle dernier. TertuIUen, placé près du berceau du ckristiaBisme, faisait déjà entendre ce beau cri de liberté en faveur de la eonsckiice opprimée, dès la fin du deuxième siècle :
« Prenez garde, disait-il , que ce ne soit une espèce d'irréligion, d'ôter
< la liberté de religion et l'option de la Divinité; de ne pas me permettre
< d'adorer le Dieu que je veux adorer; de me eontraioùre d'adorer celui « que je ne veux point adorer. Quel Dieu recevra les hoaimages forcés? « un bpmme n'en voudrait pas. > (Tertullien, apologétique, chap. xxiv.)
^ Voici le tableau saisissant que trace un célèbre contemporain de la destruction de Port-Royal des Champs :
« Il fut donc rendu un arrêt du conseil , en vertu duquel, la nuit du 28 au 29 octobre, l'abbaye de PorUloyal des Champs se trouva sccrèlenici»!
A reloue de la vie de L. Racine que noos venons d*atteindre , la famille Amauld , qui avait donné à TÉtat et à TÉglise des ambassadeurs, des ministres, desévéques, des magistrats, des offiders, etc., cette famille si nombreuse au dix-septième siècle, qu'on l'appelait une tribu* , se trouvait , comme nous l'avons dit , réduite à un seul membre. L'abbé de Pomponne était le dernier survivant des onze enfants du marquis de Pomponne, ministre des affaires étrangères, à
ioTestie par des détachements des régiments des gardes fhmçaises et suisses; et, vers le milieu de la matinée du 29, d^Argensoa arriva dans l'abbaye avec des escouades du guet et d'arcbers. Il se fit ouvrir les portesi fit assembler toute la communauté au chapitre , montra une lettre de cachet» et, sans leur donner plus d'un quart d'heure , l'enleva tout entière. U avait amené force carrosses attelés, avec une femme d'âge dans chacun ; il y distribua les religieuses suivant les lieux de leur destination , qui étaient différents monastères à dix, à vingt, à trente , à quarante et jusqu'à cinquante lieues du leur, et les fit partir de la sorte, chaque carrosse accompagné de quelques archers à cheval , comme on enlève les créatures publiques d*un mauvais lieu. Je passe sous silence tout ce qui aecompagna une scène si toochaote et si étrangement nouvelle. Il y en a des livres entiers.
« Après leur départ, Argenson visita la maison des greniers jusqu'aux caves , se saisit de tout ce qu'il jugea à propos, qu'il emporta ; mit à part tout ce qu'il crut devoir appartenir à Port-Hoyal de Paris , et le peu qu'il ne crut pas pouvoir refuser aux religieuses enlevées ; et s'en retourna rendre compte au roi et au père Tellier de son heureuse expédition. Les divers traitements que ces religieuses reçurent dans leurs diverses prisons, pour les forcer à signer sans restriction, est la matière d'autres ouvrages, qui, malgré la vigilance des oppresseurs , furent bientôt entre les mains de tout le monde , dont Tindigination publique éclata à tel point que la cour et les jésuites même en furent embarrassés.
I Mais le père Tellier n'était pas homme à s'arrêter en si beau chemin. Il faut achever cette matière de suite, quoique le reste appartienne aux premiers mois de l'année suivante. Ge ne furent qu'arrêt sur arrêt du conseil, et lettre de cachet sur lettre de cachet U fut enjoint aux familles qui avaient des parents enterrés à Port-Royal des Champs , de les faire exhumer et porter ailleurs ; et on jeta dans le cimetière d'une paroisse voisine tous les autres comme on put, avec l'indécence qu'on se peut imaginer. Ensuite on procéda à raser la maison , l'église et tous les bâtiments , comme on fait les maisons des assassins des rois, en sorte qu'enfin il n'y resta pas pierre sur pierre. Tous les matériaux furent vendus, et on laboura et sema la place; à la vérité ce ne fut pas de sel t c'est toute la grâce qu'elle reçut. Le scandale en fut grand jusque dans Rome. Je me borne à ce simple et court récit d'une expédition si militaire et si odieuse. ■ ( Mémoires du duc de Saint-Simon , ch. xxxvi, t. VII.)
' Le père d' Amauld d'Andilly avait eu vingt enfants , d* Andilly ({uinxei et le u^rquis de Pomponne en avait laissé onze.
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qui madame de Sévigné a rendu ce beau témoignage : « M. de Pomponne n'était pas de ces ministres sur qui une « disgrâce tombe à propos , pour leur apprendre l'humanité « qu'ils ont presque tous oubliée : la fortune n'avait fait « qu'employer les vertus qu'il avait pour le bonheur des « autres ; on l'aimait , et surtout parce qu'on l'honorait in* « finiment. « ( Lettre du 22 novembre 1679. ) L'abbé luimême, formé à l'école de son père, avait dignement marché sur ses traces , et était devenu ambassadeur et conseiller d'État. Mais son heure approchait aussi; il pliait sous le poids des ans , et mourut en 1756 , peu de mois après le fils de L. Racine , dont il avait déploré la perte.
Ainsi, les deux derniers représentants des familles qui ont le plus honoré Port-Royal se donnaient en quelque sorte rendez-vous sur une tombe , comme pour se dire un étemel adieu , prêts à y descendre eux-mêmes et à s'y ensevelir avec leur nom*.
* Henrf-CSiarles Amaiild» dit l*abbé de Pomponne, était le troisième fils du marqnlf de Pomponne, qni, après avoir été amliassadeor près de diverses polssances, avait remplacé M. de Lionne an ministère des affaires étrangères. Lorsque Fabbé de Pomponne perdit son père, Louis XIV lui adressa ces tondumtes paroles t Fou» pleurez un père que vous vetrow verez en mai ; et moi je perds un ami que je ne retrouverai plus. Il fut pourvu de la riche abbaye de Saint-Hédard , de Soissons , devint conseiller d*Etat ordinaire, ambassadeur à Venise, etc. Louis XV eut pour lui la même bienveillance que son aïeul , et lui en donna des preuves lorscpie l'abbé de Pomponne déféra au parlement le livre de \ Esprit de J. C. et de l'Église sw la fréquente communion , dans lequel le P. Picbon attaquait la mémoire du docteur Amauld, son grand-oncle. Voici ce que raconte à ce sqjet L. Racine dans ses lettres inédites datées de 4748 1
< La requête de l'abbé de Pomponne au parlement est véritable: il « est hardi, parce qu'on respectera son âge
« Pour engager l'abbé de Pomponne à retirer sa plainte du parlement, « M. le chancelier lui a promis de demander pour lui Justice au roi, et « ra fait. Le roi a trouvé que c'était fort mal au P. Picbon d'avoir of- « fessé par des termes si affreux toute la famille Pomponne , et qu'il « était Juste d*en faire réparation ; et, parlant de cette affaire à son petit
• souper, il a dit z Moi^ j'aime bien l'abbé de Pomponne. Le lendemain.
• l'abbé a eu les compliments de tous ceux qui étaient au souper, et il est
< revenu triomphant n compte faire assembler sa famille le Jour que les « Jésuites viendront faire réparation à la mémoire de M. Amauld, et il a
< retiré sa requête. Vous poiivei apprendre cette nouvelle à N. de Sois-
Après la mort de son fils , L. Racine tomba dans une mélancolie profonde, mais toujours douce et résignée; et ne traîna , pendant quelques années encore , qu'une existence languissante. Il fit à sa douleur le sacrifice de ses goûts les plus cliers, en renonçant aux études qui avaient eu tant de charme pour lui; et, voulant s*ôter jusqu'à la possibilité d'y revenir, il se défit de sa belle bibliothèque. Cette bibliothèque formée par son père, et augmentée par ses soins personnels, s'était encore enrichie de la partie la plus précieuse, de celle de son frère aîné Jean-Baptiste Racine, qui avait passé sa vie à rassembler des ouvrages rares. Il ne fit exception que pour les livres saints, qu'il mit du prix à conserver, parce que ceux* ci l'entretenaient d'un monde dans lequel il avait coneenité toutes ses pensées et ses espérances immortelles. Une collection d'estampes d'une valeur considérable, et à laquelle il avait tenu beaucoup aussi dans des jours meilleurs, eut le même sort que la bibliothèque. Enfin, pour consommer le sacrifice des objets qu'il avait aimés , ou qui lui retraçaient des souvenirs chers et glorieux à la fois, il of&it à la bibliothèque du Roi la portion la plus précieuse de son héritage, c'est-à-dire un grand nombre de livres et de manuscrits provenant de son père. On en trouvera la nomenclature complète à la suite de sa vie ; et, par les notes qui accompagnent chaque article , on peut juger de la valeur de ce don magnifique.
Uniquement occupé désormais de l'étude des grandes vérités du christianisme , et dévorant, selon la pensée de saint Augustin, r horizon de Tavenir, cette continuelle méditation
• sons • "••
t Je prévois que M. le chancelier endormira notre abbé de Pomponne
« comme il a cru m'endormir au sujet de la Fie de mon père. U n'est phu « question de cette authentique réparation , à laquelle tous les parents do
• côté Arnauld devaient être présents. On dit qu'il suffit d'une lettre < d'eicuses, écrite par le P. Pichon, qui est à cinquante lieues; il faut la « lui demander et i'attendre. Pendant ce temps la vivacité de V^^, ^ « calmera, et elle Test déjà beaucoup, depuis qu'il sait que le roi l'aimiî « bien. »
( Extrait de diverses lettres inédites de Z. Racine à sa fenitne, )
lui donna l'idée d'épancher son cœur en composant quelques ouvrages ascétiques. Mais comprenant ensuite que les inspirations de la piété, même la plus ardente, ne suffisent pas , et que ces sortes d^ouvrages, pour être utiles, exigent avant tout une rigoureuse exactitude, il en défendit la publication. Il craignait de fournir, contre son gré, un nouvel aliment aux controverses théologiques, si vives de son temps, et dans lesquelles la passion avait souvent plus de part que Tamour de la vérité. Ses pieux scrupules ont été religieusement respectés par sa famille; et, selon toute apparence, ces écrits, fruits de la plus tendre piété, ne verront jamais le jour.
Les sages précautions que L. Racine avait prises pour ses ouvrages ascétiques étaient d'accord avec la conduite prudente et réservée qu'il avait toujours tenue pendant sa vie. Malgré les opinions qu'on lui a attribuées sur certaines ma^ tières , il ne s'est jamais mêlé à aucune des querelles religieuses qui ont agité ses contemporains. S'il avait des relations avec l'ordre de l'Oratoire et des maisons de chartreux qui passaient pour être favorables au jansénisme , il voyait aussi les jésuites , qui y étaient fort opposés : sa correspondance inédite en fait foi. Son père , malgré son attachement bien connu pour Port-Royal , ne professait-il pas le même sentiment pour les pères Rourdaloue, Bonheurs et Rapin? Cest que les hommes vraiment supérieurs vivent dans une sphère élevée où les passions vulgaires ne pénètrent pas-, et si quelques divergences d'idées et de croyances les éloignent, de nombreux points de contact et une mutuelle estime les rap-* proehent. L. Racine honorait la vertu partout où il croyait en reconnaître le sacré caractère, et sans aucune distinction de parti ; la lettre suivante, écrite dans les derniers temps de sa vie, en est la preuve touchante :
« Vous u'avez pas oublié » monsieur , les vers que M. de ■ Voltaire m'adressa autrefois au sujet de mon poëme sur la « Grâce, et vous m'avez dit souvent comme lui : Ton IHeu n'est pas « le mien. L'union qui a toujours régné entre nous , malgré la « diversité de nos sentiments,. est la preuve que nous servons tous
» deux le même Dieu. Je suis même persuadé que nous le prions A tous deux de même ; et que quand vous êtes à ses pieds, Taveu « de votre néant vous fait dire les mêmes choses qui , dans mes « vers f vous paraissent donner quelque atteinte à la liberté ; et, « quelque riche que vous soyez en bonnes œuvres (puissé-je l'être « autant!), je suis convaincu que vous lui dites comme moi :
« Voyez votre œuvre en moi, n*y voyez pas la mienne,
<( parce que l'humilité vous inspire naturellement ce qu'elle insn pirait à saint Augustin : Opu$ tuum in me vide, non meum. Vous n avez toujours rendu justice à mes intentions; vous savez que je « n'ai jamais eu dessein de séduire personne, etc. »
L. Racine avait eu peu de chose à changer au genre de vie quMl avait adopté depuis longtemps, pour le mettre en harmonie avec la triste situation de son âme. En terminant le poème qui a fondé sa réputation lorsque tout lui souriait dans le présent et dans Tavenir, il avait dità la religion, dans une invocation dernière :
Sois de tous mes désirs la règle et Pinterprète , Et que ta seule gloire occupe ton poète!
Pour se montrer fidèle à ce vœu de son cœur, ainsi qu'aux vérités qu'il avait chantées , il avait entièrement renoncé , depuis cette époque, à fréquenter le théâtre. La société de quelques amis, les assemblées de l'Académie, auxquelles il se fit toujours un devoir d'assister , et la culture des fleurs y formaient ses seules distractions , au milieu de toutes celles qu'offre le séjour d'une^grande capitale. Il avait loué , pour se livrer à ce goût innocent de la culture des fleurs, un petit jardin situé aufaubourg Saint-Denis ; et, dans la belle saison, il s'y rendait tous les jours, du centre de Paris, où était établie sa demeure '. Ce petit coin de terre vaut pour moi tous les mondes, pouvàit-il dire aussi avec Horace parlant de son jardin d'un demi-arpent , semé de mauves et arrosé d'un filet d'eau.
Mais« depuis la mort de son fils , il passait dans cette soli-
' Rne Sainte- Anne , n** 106, près des Nouveiled-Catboliques.
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tBâe deux jours aitiers de chaque semaine, le vendredi et le samedi , pour se livrer avec plus de liberté à de pieuses et tristes méditations. Quelques amis, pleins de sympathie pour la douleur sacrée d'un père , avaient seuls le privilège de pénétrar jusqu'à lui, et de l'arracher un instant à ces cruelles préoccupations. C'est dans ce lieu que, par une flatteuse exception, il accueillit Delille, bien jeune alors, qui venait lui soumettre sa traduction des Géorgiques. Le traducteur de Virgile avait gardé un profond souvenir de cette circonstance de sa vie, et il Ta racontée d'une manière touchante dans sa préface de Y Homme des champs,
« Lorsque, presque enfant encore, dit-il, j'eus traduit « quelques livres de ce poëme , j'allai trouver le fils du' « grand Racine. Son poëme sur la religion , dont la poésie « est toujours élégante et naturelle, et quelquefois sublime, « me donnait la plus haute idée de son goût comme de ses
• talents. J'allai le trouver, et lui demandai la permission de a le consulter sur une traduction en vers des Géorgiques. « Les Géorgiques! me dit^l d'un ton sévère; c'est la plus « téméraire des entreprises. Mon ami M, le Franc y dont
• f honore le talent, ta tentée y et je lui ai prédit quHl « échouerait. Cependant le fils du grand Racine voulut bien « me donner un rendez-vous dans une petite maison où il « se mettait en retraite deux fois par semaine, pour offrir à « Dieu les larmes qu'il versait sur la mort d'un fils unique,
• jeune homme de la plus haute espérance , et l'une des « malheureuses victimes du tremblement de terre de Lis- « bonne. Je me rendis dans cette retraite f je le trouvai dans « un cabinet au fond du jardin, seul avec son chien, qu'il pa- « raissait aimer extrêmement >. Il me répète plusieurs fois
* Ce chien méritait en effet tonte aon affection , par les touchantes marques de fidélité qn'U lui avait données. Cependant ses habitudes de familiarité étaient devenues si incommodes, que madame Racine avait décidé ion mari à s'en déEiirei H fut envoyé pour cela à une grande distance de Paris; mais, peu de jours après, il revint furtivement dans la maison de ses mattres; et, sentant bien qu'il n'était plus en faveur, il aMa se blottir dans la melte du tit de Racine. Le soir, lorsque celui-ci se disposait à se
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« combien mon entreprise -lui paraissait audacieuse. Je Us, « avec une grande timidité, une trentaine de vers; il m'arrête « et me dit : Non-seukment je ne vous détourne pius de « votre projet^ mais je vous exhorte à le poursuivre «. J*ai t senti peu de plaisirs aussi vifs dans ma vie. Cette entrevue, « cette retraite modeste^ ce calnnet, où ma jeune imaginatiâD <t croyait voir rassemblés la piété tendre , la poésie chatile et <( religieuse, la philosophie sans âiste, la paternité malheu* « reuse mais lésignée , enfin le reste vénérable d'une illustre « famille prête à s^éteindre faute d'héritiers, mais dont le nom « ne mourra jamais , m'ont laissé une impression forte et «< durable. Je partis plein d'ardeur et de joie, croyant avoir « entendu non-seulement la voix du chantre de la religion, « mais quelques accents de l'auteur d'Jthalie, et je suivis « ma pénible entreprise. » Cette entrevue se termina par l'assurance donnée au jeune poète d'être toujours le bienvenu lorsqu'il lui conviendrait de revenir; et il se garda bien de négliger une pareille invitation.
A la fin du siècle dernier, Delille, retiré à Londres, se plai* sait à raconter, avec toute la vivacité des impressions de la première jeunesse, ces souvenirs de cinquante ans à la mère de celui qui écrit ces lignes. Ce spirituel et aimable poëte avait pour elle une tendre et respectueuse affection ; et dans une femme bien jeune alors, et transplantée sous un ciel étranger, il honorait le sang de Racine > qui cou-
ooucher, le chien viut tiiuideinent lui lécher les pieds; pnis, effrayé de son audace, alla reprendre son premier gite. Racine, touché de rattachement de ce fidèle animal , lui permit de rentrer dans ses anciens privilèges ; et depuis, la nuit comme le jour, ii redevint son inséparable compagnon.
' La modestie de Delille ne lui a pas permis de reproduire les propres paroles de L. Racine; mais les voici, telles qu'il les rapportait dans l'abandon de la conversation à la mère de Tauteur de cette biographie. Racine, après avoir écouté la lecture de Delille avec nn visible intérêt, lui dit t Continuez ; non-seulement votre traduction est bonne, mais etKore c^eêt' ce que nous aurons de mieux dans noire tangue»
' Delille, voulant rendre sur la terre étrangère un gracieux hommage à la mémoire de ceux qu'il appelait ses maîtres , donna à leur Jeune descendante ulie fête toute racinienne. Il y avait convié l'ambassadeur de Russie, ainsi qu*un grand nombre de notabilités de nations âifiEérentes«
tait dams ses veines. Il ne cessait de lui parler de soa admiratioD et de sa reconnaissance pour ses p&es^ ses maîtres à hi, et ea. partienlier de sa haute estime pour Louis Racioe. Dans son opinion, qui était aussi celle de la Harpe, ce fils d*un liomme de gâiie n^ayait pas été assez apprécié comme poète. 11 Tattribuait à Findifférence pour les matières religieuses , particulière au siècle où il avait vécu , et qui seule avait empêché de rendre complète justice à un beau talent noblement employé.
Louis Racine, qui se montrait si disposé à aider de ses con* seils les jeunes poètes qui débutaient dans la carrière , avait eu le mérite plus rare de rester fidèle à Tamitié d*un vétéran du Parnasse , que de nombreux et puissants ennemis poursuivaient avec un implacable acharnement. Il aima Jean-Baptiste Rousseau, et lui prodigua des consolations et les témoignages du plus tendre intérêt , car le malheur était sacré pour lui. Cest en 1731 , pendant que L. Racine résidait à Lyon , que leurs premiers rapports se nouèrent par Tentremise de Brossettes auteur d*un commentaire estimé sur
mais que réOBlssait ramoar de notre littérature, et un oomman sentiment d'admiration pour le génie qui, quoique invisible, présidait à cette fête. Lorsque la fille des Racine parut, Taimable aveugle» conduit par mademoiselle Vauchamp, vint à sa rencontre, lui prit les ^]ains, les baisa respectueusement, et lui ditf avec sa grâce charmante, < qu'il mettait à ses pieds ses faibles talents , et sollicitait, de la petite-fille de si illustres poètes, le» encouragements que son aïeul avait daigné lui donner ; que Tindulgence et le génie devaient être héréditaires dans sa race, comme la vertu. • Les arts, frères de la poésie, contribuèrent à embellir cette fête. Chield et les Damiani, alors en grande réputation comme chanteurs , se firent entendre; et l*nn de ces derniers, qui était aussi improvisateur, trouva de belles inspirations pour louer dignement les gloires anciennes, et le vieux poète qui leur rendait un reconnaissant hommage. Delille, qui n'avait pas de rival dans l'art de lire les vers, récita un morceau pathétique de son poème de la Pilié^ encore inédit. Au moment de se séparer, une guirlande de roses que portait la petite-fiUe des Racine lui fut enlevée, chacun voulant avoir sa part de cette sorte de trophée , en souvenir de cette poétique soirée.
* Claude Brossette, seigneur de Yarénnes. -^ Rappetour, avocat au partement de Paris et aux cours de Lyon , y naquit en 1671 , et mourut en 1745b U a publié entre autres ouvrages les œuvres de Boileau , avec des éclaircissements historiques. C'est de Boileau lui-même que Brossette tenait la plupart de ces éclaircissements. Cependant, comme il se livrait de spn cdté à des recherches, Boileau, à qui il fit part de ses découvertes.
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Boiieau. Ce littérateur lyonnais, qui était le correspondant de J.-B. Rousseau , lui ayant rendu un compte très-flatteur du poème encore inédit de la ReUgion, qu il venait d'entendre lire chez le prévôt des marchands , homme d'esprit et de goût > , cet événement littéraire intéressa vivement le poète exilé. 11 exprima à Brossette un grand désir d'avoir communication d'un ouvrage dont il estimait déjà l'auteur; car, bien des années auparavant, la renommée lui en avait apporté le nom jusqu'au fond de la Germanie, où ses malheurs l'avaient jeté >. L. Racine s'empressa de lui envoyer de nombreux fragments de son poème, et chargea, en 1737, M. Hardion, de l'Académie française, de le lui remettre eu entier. Telle fut l'origine de la correspondance et des relations qui s'établirent entre ces deux hommes illustres , et qui se sont continuées jusqu'à la mort de J.-B. Rousseau.
Rousseau montra une vive admiration pour le poëme de la Religion, qu'il appelait un chef -(£ oeuvre de poésie aussi bien que de piété. L. Racine ne s'enorgueillit point d'un éloge qu'il regardait comme une hyperbole inspirée par cet excès d'indulgence que le célèbre lyrique avait, à la fin de ses jours , pour les vers de ses amis aussi bien que pour les siens. Et comme à ces éloges se trouvaient mêlées quelques critiques , il les reçut avec une docilité égale à sa modestie. Mais Rousseau le félicitant aussi à propos du poème de la Grâce, qu'il connaissait depuis longtemps, sur le digne usage qu'il faisait de ses talents, L. Racine ne put résister à la tentation de lui raconter une petite mortification qu'il avait essuyée récemment, pour lui prouver que tout le monde ne partageait pas une opinion si flatteuse.
lai dit un jour : A Vair dont vous y allez , vota saurez mieux votre Boiieau que moi-même,
■ Camille Perrichon, chevalier des ordres du roi, prévôt des marchands à Lyon en I7S1.
> J.-B. Rousseau écrivait à Brossette, de Vienne, le 24 décenkbre 1718 : « Je serais fort curieux de voir le poème du second fils de M. Racine sur • la Grdce. J'ai connu Tainé à Paris. C'e^t un garçon sage, et qui a du « mérite , mais en-tont autre genre qu'en celui de la poésie. »
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« Je De reçois pas souvent de pareils compliments, lui écrit il; « et je ne pais à cette occaston m'eropécher de vous raconter un « oomplimeDt très-différent que me fit» il y a un an , un arche- « Téqae '. Je lui rendais une visite. 11 alla chercher dans sa « bibUothè(}ue le poème de la Grâce; et, m*y montrant plusieurs « endroits crayonnés de sa main : Ne croyez pas» me dit-il, que ce « saUtU Us beaux. tnAnnis qœ j'ai ainsi crax^onnès : ce sont vos « hérésies. Voilà un ouvrage qui sera votre condamnation au jour « d« jugement Je lui répondis, avec une sincère modestie, que s'il « y avait dans mon poème des erreurs, elles y étaient contre mon « intention ; que les fautes d'ignorance étaient excusables ; cl qu'à « l'égard de la damnation dont il me menaçait, j'espérais l'éviter en « m'attachant toujours à des sujets saints , et renonçant à tra> « vailler pour le théâtre. Eh! tant pis, s'écria- 1 -il ; j'aimerais bien « mietf j; que vous fissiez des comédies. »
J.-B. Rousseau D*avait pas un goût moins prononcé pour la personne de L. Racine que pour ses vers, et il reclierehaît son amitié avec Tempressement et la vivacité qu'il mettait en toutes choses. On en jugera par l^extrait suivant d'une de ses lettres :
« De tons les amis cependant que m^ attirés ma bonne fortune, « if n'y a, je vous l'avoue, que les anciens dont la bonté me flatte « véritablement. Je mets la vôtre dans ce rang , monsieur, quoique « notre connaissance soit encore assez moderne; mais la sym- « patfaie d'humeur et la conformité de sentiment supplée à ce qui « manque au nombredes années, et ces conditions une foisposées, » te temps ne fait plus rien. Je vous regarde donc d'avance comme • un ami de trente ans. II y en a vingt autres par-dessus que votre « nom est en vénération chez moi ; et je puis vous répondre de « mes sentiments pour vous , pour tout le temps qui me reste « à vivre. »
J.-B. Rousseau et L. Racine étaient en correspondance depuis plusieurs années, lorsqu'ils se virent pour la première
» L'archevêque dont il est ici (juosliOTi était Franrois-Paui de Neuville de Vitleroi. arcbevôque de Lyon.
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fois ea 17S8. Leurs entreyiMS eurent lieu avec un eertain mystère, Rousseau étant obligé de garder de grands ménagements envers Tautorité, qui était censée ignorer sa présence à Paris. Trompé par de fausses espérances^ il était venu sans autorisation » et se tenait caché chez le peintre Aved ' , qui méritait bien cette préférence , car il était aussi recommandable par la noblesse de ses sentiments que par ses talents. Mais, après trois mois d'un séjour périlleux, reconnaissant que les dispositions du public et celles de l'autorité n'étaient point changées à son égard , il prit le sage parti de retourner à Bruxelles , pour ne pas abuser plus longtemps delà générosité de ses amis. Le bon cœur de L. Racine s'attendrissait èia vue de tant d'infortunes, et il ne pouvait s'empêcher de plaindre ce vieillard illustre, qu'on obligeait d'aller demander un tombeau à une terre étrangère. Voici en quels termes il s'en explique dans une lettre inédUe à sa femme » datée du 10 février 1739 :
« Le paquet de Rousseau m'a été remis. II m'envoie^ de la part « de Tabbé DesfoutaiDes , le livre nouveau intitulé Racine vengé t « ainsi je prie M. de TÉcluse de ne pas me Tacheter. Si vous K eussiez ouvert ce paquet , vous m'eussiei envoyé la lettre du « pauvre Rousseau, qui m'a fort touché. Il me mande qu'il quitte (( Paris , qu'il ne peut apaiser le procureur géiiêrai » et que la «c première lettre qu'il m'écrira sera datée de Bruxelles. Je trouve « bien dur de refuser à un homme de son âge la douceur de mourir « dans sa patrie. On y laisse bien vivre Voltaire, qui a écrit contre « la religion et le gouvernement ! Rousseau est bien moins cou- « pable. »
Malgré l'opinion sévère qu'il exprimait sur le compte de Voltaire, L. Racine aurait voulu réconcilier J.-B. Rousseau avec cet homme célèbre, et il exhortait chrétiennement le premier à s'y prêter; mais il éprouva de sa part une résis-
■ Aved a peint le portrait de L. Racine et celui de J.-B. Rousseau. Ce dernier avait fait mettre au bas du sien ce vers de Martial :
Certior in noBtro carmiAe -rultua erit.
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tance qu'il ne put vaincre. Le souvenir des démêlés qu'il avait eus jadis avec Lamotte agissait encore sur son esprit aigri , et lui faisait craindre une réconciliation peu sincère. L. Racine n^oublia pas les rapports affectueux qu'il avait eus avec J.-B. Rousseau , et resta religieusement attaché à sa mémoire ■ . Il entreprit même de la justifier lorsque , depuis plu* sieurs années déjà, l'infortuné poète goûtait dans la tombe un repos qu'il n'avait pas connu sur la terre. Les deux lettres remarquables qu'il écrivit à ce sujet en 1749 ont été placées entête de celles de J.-B. Rousseau , dans le recueil qui en a été publié. D'autres lettres ayant le même but sont rapportées dans les Mémoires de Trévoux, du mois de janvier 1757. Enfin, il n'omit rien de ce qui pouvait jeter un jour favorable sur ee grand procès, et dissiper les préventions du public.
Louis Racine avait d'abord partagé l'opinion de ses contem porains sur les torts attribués à un poète aussi célèbre que malheureux; mais lorsqu'il le connut mieux, il le crut sincèrement innocent des odieuses inculpations qu'on faisait peser sur lui. Le doux et pieux Racine ne pouvait croire coupable un homme qui avait protesté contre la calomnie en face de la mort , et en présence de l'objet le plus sacré de la foi et de la vénération des chrétiens; d'autant plus que les sentiments de religion que manifestait J.«B. Rousseau n'étalent pas chez lui le fruit tardif de la vieillesse et des
' J.-B. Boassean naquit à Paris le 6 avril 1670, et rnoomt à Bruxelles le 17 mars I74ft. Le Franc de Pompignan a eonsacré à la mémoire de ce grand lyrique roue des plus beUes odes dont s'honore la poésie française. En void deux strophes souvent citées, mais toujours nouvelles :
Q«uid le pranier ebantre do monde
Expira esr les borda glacés ..«....,
Oè rnèbre , effrayé dans son onde , Le N il a tu snr ses rirages
Reçnt ses membres diqiersés , Le, noirs habitants des déserts
U Tbrace , errant sur les montagnes , ingnlter par leurs cris sauTages
Remplit les bois et les campagnes L.^^re éclatant de l'anlvers.
Db cri perçant de ses douleurs ; gris impuissants , fureurs bisarres !
Les champs de 1 air en retentirent. Tandis que ces monstres barbares
Et dans les antres qui gémirent Poussaient' d'insolentes clameurs ,
Le lion répandit des pleurs. Le dieu, poursuivant sa carrière ,
La France a perdu son Orphée Versait des torrents de loroière
Sur ses obscurs blasphémateurs.
infirmités. L. Racine espérait que la postérité serait plus juste pour lui; mais elle n*a pas jusqulci partagé ses convietions ni réalisé ses généreuses espérances. A présent , il est douteux que de nouvelles lumières viennent dissiper ces anciennes et épaisses ténèbres : cette affaire est et sera sans doute toujours un mystérieux problème. Quoi qu'il en soit, on ne peut se défendre d'une douloureuse émotion en pensant à cet illustre proscrit ; car il a été bien à plaindre s'il était innocent , et cruellement puni s'il était coupable.
Ce zèle à défendre un homme dont les longues infortunés et la tombe n'avaient pas désarmé les ennemis, exposa à son tour L. Racine à de violentes attaques. Girétien pratique, il crut devoir garder le silence lorsque la querelle fut devenue personnelle. Il exprimait les motifs qui avaient en cette circonstance dirigé sa conduite , dans une lettre tout empreinte de cette philosophie douce et religieuse qui embellit et couronne si dignement le soir de la vie.
Voici donc ce qu'il écrivait en 1757, à l'occasion de ces querelles , auxquelles l'âge et ses propres malheurs l'avaient rendu bien indifférent :
« Du reste, je ne répondrai point à ceux qui m'ont attaqué à son « sujet ( Rousseau ). Je ne veux point de querelles littéraires ; « elles ne font jamais honneur. D'ailleurs, je suis dans cet âge qui « m'a mis dans cette disposition que Galon , suivant que Cicéron « le fait parler dans son Traité de la Vieillesse, appelait satietas « vitœ: disposition qui nous fait désirer, selon lui, ad meliora « profidsci. Quand on a ce désir fondé sur des motifs que Caton « ne pouvait avoir, on n'offense personne ; quand on est offensé, « on pardonne, et , regardant comme bien frivoles tant de choses n qu'on avait autrefois regardées comme importantes, on ne songe (( plus qu*à celles qui le sont véritablement. Ce sont les seules qui « m'occupent maintenant : vclleni ab initio. »
Tout en cultivant les lettres avec amour, L. Racine avait mis un grand soin à vivre en dehors des diverses coteries littéraires, sachant combien elles engendrent d'inimitiés, Les
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efforts qu'on flt pour Fy attirer furent toujours inutiles. Il se montrait aussi très-réservé dans le choix de ses relations intimes, convaincu que l*amitié, pour être sincère et durable, doit être basée sur une estime réciproque. Toutefois, ces délicatesses et ces scrupules ne Tempéchèrent pas de trouver des amis dignes de lui, car la vertu n'est pas exilée de la terre. Traducteur et admirateur de Milton, toute sa coudai te semblait s'être inspirée de ces beaux sentiments que le poète anglais a déposés dans une admirable lettre :
< Si Dieu versa jamais un amour ferme de la beauté morale dans « le sein d'un homme, il Ta versé dans le mien. Quelque part que ■ jerencontre un homme méprisant la fausse estime du vulgaire, <* osant aspirer par ses sentiments , son langage et sa conduite » à « ce que la haute sagesse des âges nous a enseigné de plus ex- «celleot, JQ m* unis à cet homme par une sorte de nécessaire « attachement. Il n'y a point de puissance dans le ciel ou sur la * terre qui puisse m'empécher de contempler avec respect et « teodresse ceux qui ont atteint le sommet de la dignité et de la
«vertu. »
Si L. Racine n'accordait son amitié que lorsqu'il pouvait donner en même temps son estime , il ne laissait pas cepenl^aat de ménager avec bonté l'amour-propre de ceux qu'il * JBgeait peu dignes de ce double sentiment. De ce nombre ^it I aU)é Desfontaines, dont il prisait l'esprit, et pas du tout i€s qualités du cœur». Ce belliqueux écrivain croyait s'être
jj* ^ai remercié Tabbé Desfontaines du Racine vengé qu'il m'a envoyé, ^J** rtpoDsc, par laquelle il me demande la permission de faire inipri- JJJ' nia lettre dans ses observations , il m'apprend que le Racine vengé a J^roscrit par une délibération de l'Académie, qui a pris son épHre dé- ^a"* pônr une raillerie. Il m'ajoute que son respect et sa modestie ittbf!! '^ ™*' interprétés; mais que puisque ces messieurs, qui se con- ""■■^t » bien en encens, n'ont pas voulu du sien , apparemment qu'il ^ .'^•** rt***' ^ lettre est fort Jolie ; l'Académie n'a pas eu grand tort de ^<|tt*îl se moquait d'elle t il a plus d'esprit qu'eux tous, mais extrénie- S* i?**^"^* La lettre de Tabbé d'Olivet, que vous venei de m'envoyer, *'w qu'il est sérieusement fâché; mais il a tort de vouloir faire le
créé des titres auprès de lui par son ardeur à défendre J. Racine contre Tabbé d'Olifets dans un livre intitulé Racine vengé. Mais, tout en lui tenant compte de Tintention, L. Racine ne pouvait s^empécher de blâmer les excès auxquels il se laissait emporter dams son zèle exagéré ; et, malgré des avances réitérées , il sut se renfermer avec lui dans les bornes d'une réserve prudente et polie. Il comprenait d'ailleurs que les Hemarqtœs de d'Olivet étaient bien moins xine critique de son père , qu'un hommage rendu à l'étonnante pureté de son style ^ « qui est telle, malgré la gêne du « mètre et Tentralnement de la poésie, qu'il y a moins à « reprendre que dans nos ouvrages de prose les plus eâti- « mes. » C'est ainsi que s'exprime Yobbé d'OMvet, et e» n'est pas là assurément le langage d'un ennemi.
Il y avait déjà cinq ans que L. Racine déplorait la mort de ce fils objet de tous ses regrets , lorsqu'il fut averti , par
ouvrage, et tous deux ont eu de moi na remerclment trè^poU ; et, supposé que Tabbé Desfontaines^ fasse imprimer ma lettre,, l'abbé d'Olivet n'y trouvera rien qui puisse le fâcher. » Lettre inédite de Xu Racine à sa/emme^ de Soissons le 22 février 1738. )
« Croiriea-vou« que ma lettre à l'abbé DesTontaines a trouvé des obstacles pour l'impression? Il a fallu aller à M. le chancelier» qui a répondu qu'il était permis à un fils de défendre son père. H me parait que bien des gens ont cru que dans mes politesses il y avait un peu d'ironie , comme si j'en étais capable t Vous direz à H. de l*£ciu9e * qu'on a mis un carton à la feuille 239 de l'abbé Liesfontaines» qui, e» rendant compte du travail de rabbé d'Olivet surCicéron, et citant ces paroles de sa prt(Au:« .* iV«n erU opusing^eniB; quod sciunt quam »it in me exiguum, les avait traduites ainsi : Pour ce travail ii ne faut pas d'esprit , et l*oik sait combien peu fen ai. L'abbé l>esfontaines se récrie que ce n^est point offenser un auteur que de traduire ses propres paroles , et de dire en français ce qu'il a dit en latin. C'est lui-même qui m'en écrit; U me parait vouloir être en commerce de lettres avec moi. » ( Lettre inédite de L. Ragine à sa femme , de Soissons le 16 mars 1739. )
« Je suivrai très-Kdèlement l'&vis de ceux qui meoonseiUentde ne pas me livrer à Tabbé Desfontaines. W paratt rechercher un fréquent commerce de lettres avec moi ; mais J'estime aussi peu son cœur que j'admire son esprit i c'est un homme auquel Je ne me fierai jamais.. » ( Lettre inédite de L. Racine à sa femme, de Soissons le 49 mars 1739. )
' L'abbé d'Olivet est auteurde Remarques grammaticales mr J. Racine^ qui donnèrent lieu, de la part de l'abbé Desfontaines, à une réponse inlfctulée Racine vengée
« M. de l'Écluse éUit beaa-frëre de r« Racine.
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quelques atteintes d'apoplexie , de songer à la sienne. Il envisagea avec sérénité cette dernière nécessité de la nature, parce qu'il n*avait pas attendu cet avertissement pour commencer à vivre en homme de bien. Sur le point de rendre compte att souverain Juge d'une carrière déjà longue, lorsqu'il interrogea sa vie dans le secret de sa conscience , le souvenir du passé dut le rassurer contre le redoutable avenir. Il avait entendu Boileau dire, à son lit de mort : « Cest « une grande amsoîationpcur un poète qui va mourir, de « n^areir jamais offensé les mcsurs. » Lui aussi put se rendre ce consolant témoignage. Préoccupé de sa fin prochaine, qui en effet arriva quelques mois après, voici ce qu'il écrivait à ce sujet à un ami, dans le courant de l'année 1762 :
et Vous savez ce que dit Martial de cet heureux vieillard qui, « repassant toute sa vie , n*y trouvait rien qui pût troubler sa « tranquillité : Prœleritosque dies, et tutos respicit annos. Je ne « puis dans le même âge jouir du même bonheur, ni appeler mes « années annos tutos; mais j'ai du moins la consolation que «t l'amour des vers ne m'en ayant jamais inspiré ni de satiriques, « ni de dangereux pour les mœurs et la religion , n'a jamais pu « faire tort qu'à moi. »
Non-seulement il n'avait offensé ni la religion ni les mœurs, mais il avait, dès sa jeunesse , servi avec courage et talent cette noble cause , trahie par son siècle. Il avait fait mieux encore , enjoignant à ses écrits la sanction de ses exemples ; et .cette heureuse harmonie, depuis le berceau jusqu'à la tombe , entre ses actions et ses paroles , honorera toujours en lui la mémoire de l'homme , du poëte, et du chrétien. £n sorte qu'on peut bien dire de lui ce que le plus grave des historiens disait d'un illustre Romain : // possédait la plénitude des vrais biens, qui résident dans la vertu '.
Telle avait été la vie et tels étaient les mérites de L. Racine , lorsqu'une seconde attaque , arrivée deux ans après la première, l'enleva subitement le 29 janvier 1763, à l'âge do
' Tacite, Fie d'jégricola.
soixanle-dix ans et quelques mois. Il était \e dernier des enfants de Jean Bacine, et le dernier aussi il était descendu dans la tombe : tous les autres l'y avaient précédé depuis un assez grand nombre d'années.
Louis Racine se faisait remarquer par sa douceur et sa bonté. Exempt de jalousie parce qu'il n'avait de prétention d'aucune espèce , sa modestie était extrême , et jamais il ne parlait de ses ouvrages. Son admiration pour le génie de son père ajoutait encore au sentiment modeste qu'il avait de son propre mérite ; et l'on sait qu'il se fit peindre , les yeux arrêtés sur ce vers de la tragédie de Phèdre :
Et moi, fils inconnu d'un si glorieux père '.
Bienveillant pour tout le monde , et plein de sympathie pour les malheureux, il les secourait avec la générosité que la picudence du père de famille lui permettait d'apporter à ses bonnes œuvres. Il était tendre pour sa femme , pour ses enfants, pour ses. amis; et pensait que c'est dans le cœur que réside tout ce que l'homme a de valeur et de réalité , tandis que les dons de l'esprit ne sont que l'ornement de l'humanité. Ce qui embellit et éclaire le monde n'est pas toujours , en effet, ce qui le rend ni plus heureux ni meilleur.
Louis Racine , portant dans la société une distraction habituelle qui le rendait comme étranger à tout ce qui se passait autour de lui, ne connut jamais, par conséquent, ces heureux à-propos, privilège des esprits toujours attentifs. Ceux qui savaient combien son père avait brillé par le charme attaché à sa personne et à toutes ses paroles , recherchèrent souvent sa conversation, espérant trouver dans le fils un reflet de ces dons séduisants. Mais leur attente était bien trompée ; car il ne possédait aucun de ces avantages tant enviés qui font obtenir les succès éphémères du monde. En revanche, son honorable caractère et ses qualités solides
> Et moi , fils inconnu d'un si glorieux père ,
Je suis même encor loin des traces de ma mère !
( Phèdre, acte ÏU, scène v. )
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lui avaient mérité les plus illustres amitiés. Parmi ceux dont Taffection pour lui ne se démentit jamais, il suffira de nommer le chancelier d'Aguesseau^le marquis d*Argenson, ministre des affaires étrangères , et le doux et conciliant cardinal de la Rochefoucauld, archevêque de Bourges. De telles amitiés dispensent de toute autre louange.
Lebeau, l'historien du Bas-Empire, ôt, en sa qualité de secrétaire perpétuel de 1* Académie des inscriptions et belleslettres , réloge de L. Racine , qui appartenait à cette compagnie depuis quarante-trois ails. 11 était, en outre, des Aradémies de Lyon, de Marseille, d'Angers, et de Toulouse.
Marie Presle de l'Écluse, veuve de L. Racine , vécut encore longtemps, et ne mourut qu'en 1794, au milieu des orages de la révolution^ trente-un ans après son époux , et près d'an siècle après son illustre beau-père ^ Elle était née le même jour que le dix-huitième siècle, et il lui fut donné, par un rare privilège de Is^ nature, de le parcourir presque en entier , comme pour empêcher la chaîne des temps et des traditions de se rompre. Pendant soixante-six ans elle porta dignement le beau nom de Racine , qui disparut avec elle, mais pour vivre éternellement dans la mémoire des hommes.
En perdant un fils unique , L. Racine avait bien perdu Taspoir de voir perpétuer son nom , mais non celui d'une postérité ; car deux filles lui restaient , et elles étaient déjà mère» de famille longtemps avant sa mort.
L'aînée , Anne Racine, avait épousé, le 13 janvier 1746 , M. de Neuville de Saint-Héry , fils d'un fermier général , et «t morte à Blois le 31 octobre 1805, plus de cent six ans «près son aïeul. Elle avait été élevée à Yariville , auprès de sa tante Elisabeth Racine ( Babet), qui y était religieuse.
La cadette , Marie- Anne Racine , mariée à M. d'Hariague, fils d'un conseiller-maître à la chambre des comptes , et neveu d'un président au parlement de Paris, mourut avant sa •nère , le il s^eptembre 1782.
* Jean Eacine est mort le 21 avril 4099, âgé de cinqûante-neaf ans.
LOUIS RACIRB. 7
Madame de Neuville de SaîDt-Héry , appelée plus tard madame des Radrets, ûlle aînée de L. Racine, a laissé un lils et trois filles; madame d'Hariague, une fille seulement; et toute cette génération vivait encore il y a un petit nombre d'années. Ce sont les enfants de ces derniers qui représen- ^ tent aujourd'hui le sang de Racine, du coté de son fils Louis.
Une seule des cinq filles de Jean Racine, Taînée , se maria ; et sa postérité, qui subsiste toujours, est représentée par MM. de Naurois.
Tous ces descendants d'ua grand homme , pénétrés pour lui d*une profonde admiration, d*un tendre et pieux respect , regardent comme leur plus bel héritage le droit de se dire les petits-fils de Racine,
[ "L^' mémoire suivant , de L. Raeine lui-même , complète sa vie; la note qui le i»^écède indique dans quelles prévisions il Ta rédigé. ]
Note de Louis Racine.
« Si après ma mort M. le secrétaire de TAcadémie, pour « être en état de faire à mon sujet le discours d'usage sur « les académiciens morts , vient demander à ma fiimille « quelque détail de ma vie , on lui remettra ce mémoire >. »
« J'étais en si bas âge quand je padis mon père, que je ne me suis jamais rappelé ses traits, mais seulement quelques avis de piété qu'il me donna peu avant sa mort.
« Gomme il avait prié M. Rollin de veiller à mon éducation, ma mère me mit au collège de Reauvais, où j'ai fait toutes mes classes.
« J'en sortis après ma philosophie, j'allai en droit, et je te
* Ce mémoire est entièrement inédit.
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reçu avocat. Ensuite , ne me sentant aucune inclination pour cette profession, je pris L'habit eocléi»astique; Je me retirai chez les pères de l'Oratoire de Notre-Dame des Vertus , et j*y composai le poème de la Grûce pendant les trois ans que j'y demeurai. La lecture de ce poème, que je faisais souvent à Paris , m'ayant conduit dans le grand monde , je perdis le goât de la retraite , et je qmttai l'habit ecclésiastique. Ce même poëme m'ayant procuré l'honneur d'être demandé par M. le chancelier d'Aguesseau , exilé alors dans sa terre , j'y allai ; et mon admiration pour loi m'y retint jusqu'à la fin de son premier exil. Je dois à sa recommandation l'honneur d*avoir été reçu dans l'Académie des belles*lettres.
« Peu de temps après , M. de Valincour engagea plusieurs amis de mon père , dans l'Académie française, à m'y donner leur voix pour une place vacante. M. l'ancien évéque de Fréjns , depuis cardinal de Fleury, l'ayant su , mit un obstacle à mon élection , en m'assurant « que c'était par amitié « pour moi; qu'ayant trop peu de bien pour ne m'attacher « qu'aux lettres , il voulait m'arracher à des occupations sté* « nies, et m'en procurer d'utiles. »
« Il est vrai que j'étais presque sans bien, le fatal système < ayant réduit à la moitié le peu que mon père avait laissé à sept enÊints, et le modique revenu dont jouissait notre mère. Cette raison engagea de sages amis à me conseiller d'accepter le parti que me proposait M. l'ancien évéque de Fréjus, qui, se déclarant mon protecteur , entreprit de faire de moi un directeur des fermes.
« 11 me fallut obéir, et partir pour la Provence en 1722, dans l'espérance que mon protecteur, devenu depuis si puissant , me retirerait d'un emploi très-contraire à mon goût , qui procure de quoi vivre honnêtement en province , et ja^ mais , même au plus ardent , de quoi s'enrichir, puisqu'on y est borné à des appointements que la nature , le nombre et l'ennui des travaux^fait légitimement gagner.
« Commis de financiers pendant vingt-quatre ans , jamais
' Le système de Law. '
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financier, puisque je n'ai jamais eu , grâce à Dieu , le moindre intérêt dans aucune affaire de finance ; si je me suis enfin trouvé en état de me délivrer d'un emploi où mon protecteur me laissait toujours , c'est ce <iue |'ai dû uniquement à mon heureux mariage, qui a rendu ma fortune meilleure.
« Rendu à ma patrie et à T Académie des belles4ettres , que je n'avais jamais perdue de vue, puisque j'y revenais tous les ans lire quelque mémoire ; si j'y ai reçu le titre de vétéran, des raisons particulières m'obligèrent de consentir à un arrangement que je ne pouvais souhaiter dans ui\ temps qui me permettait de me livrer tout entier aux occupations académiques.
« Je n'ai jamais songé à faire imprimer furtivement le poème de la Grâce. Après avoir obtenu l'approbation de M. Pastel, docteur de Sorbonne, et un privilège très-flatteur de M« d' Ar-t genson , je le donnai à l'imprimeur, suivant le conseil de M. le chancelier d'Aguesseau, qui, étant revenu en place, jugea k propos de suspendre le débit de ce poème lorsqu'il était prêt à paraître. Deux ans après, il fut permis à l'imprimeur de le débiter, à condition qu'il en retirerait le privilège et l'appro-^ bation. Cette permission fut donnée par le conseil de cousdence. M. le chancelier d'Aguesseau était alors dans sou second exil ; et comme j'étais moi>rnéme à Mairseille, dans mon en^loi de finance, je n'avais point sollicité cette permission^
« Je n'ai songé à faire imprimer la Fie de mon père qu'a-près l'avoir lue tout entière à M. le chancelier d'Aguesseau, qui la fit encore examiner par d'autres personnes avant que de consentir tacitement à l'impression. Je n'ai jan^ais voulu rien fake imprimer contre les règles.
« J'ai toujours ignoré à qui fut remise, à la mort de .mon père, la première partie de Y Histoire de Part-Royal, et de quelles mains elle sortait quand elle parut imprimée. A l'égard de la seconde partie de la même Histoire , trouvée dans ses papiers écrite de sa main, je l'ai remise à MM. Sallier et Melot, pour $tre conservée dans la bibliothèque du Roi. i«
OWEIIT8 PAR SON FILS LOUIS A LA BIBLIOTHÈQUE DO B
ÉTAT DE C£ QUE J'aI REMIS A LA BIBLIOTHÈQUE DU ROI '.
Fies de Plutarque, grecques, édition de Florence, 1517, in-fol. ; exemplaire sur lequel mon père, faisant ses études à Port-Royal, a écrit des notes à la marge.
Morates grecques de Plutarqae, édition de Bàle, 1554, in*fol. ; exemi^aire dont il a fait le.méme usage.
Un exemplaire grec de PlaUm, édition de Bàle, dont il a fait le même usage.
Quelques traités grecs de Platon, petit in-fol., où sont quelques» unes de ses noies.
Morale grecque d'Aristote, exemplaire sur lequel il a pareillement mis ses notes.
Jf iode grecque ; Parisiis, apud rumcMim, 1554, in- 8**; à la marge sont plusieurs de ses notes.
Euripide grec, édition d*Alde , in-S** , où se trouvent quelquesunes de ses notes sur deux tragédies.
SopkoeU grec, même édition , avec ses notes sur troisi tragédies.
Autre Sophock, TypisRegiis, in-4°»avec ses notes sur VJjax et VÉUctre.
Veterum Comicorum Sententiaif avec plusieurs de ses notes à la marge.
' Cette note de L. Racine est inédite.
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Victorii Commentatius in Poeiicam Arisioielis* Quelques endroits traduits par lui, à la marge.
! Traité sur Vorihographe francise. Une de ses notes à la marge, à la page 7.
MANUSCRITS
Extraits» écrits par mon père , des auteurs latins qu'il lisait à Port-Royal en 1656.
Pareils extraits de saint Basile.
Quelques ouvrages écrits par lui dans le même temps , et une traduction de la Vie de Diogène, par Diogène Laêrce.
Traduction d'une partie du Banquet de Platon , et de quelques morceaux de sa République,
Remarques sur TOdyssée et sur Virgile ' .
Son Quinte-Curee de Vaagelas, avec quelques notes à la marge.
Manuscrit sur les traductions^ écrit de la main de M. le Maistre.
Projet, écrit de la main de mon père, du premier acte de Viphigenie en Tauride *, la scène de Britannicus qu'il retrancha ^ , et un de ses discours à l'Académie. *
Extrait fait par loi du traité de Lucien sur la mamére d*écrire VkUtoire.
Extrait , par lui , des Quœstiones Alnetanœ de II. Uuet.
Quelques remarques écrites par lui.
Fragments historiques ^ écrits de sa main.
' Les remarques sur FirgUe n'ont januds été inpriméei.
^ « Après Phèdre, il avait encore formé quelques projets de tragédies,
< dont il n'est resté dans ses papiers auoon vestige, si ce n*est le pton du fl premier acte d'one Iphigénie en Tauride, Qaoiqne ce plan n'ait rien t de curieux. Je le Joindrai à ses lettres , pour faire connaître de quelle
< manière, quand il entreprenait une tragédie. Il disposait cbaqae acte, en * prose. Quand il avait ainsi lié toutes les scènei entre elles , il disait : t .Va tragédie est faite, comptant le reste pour rien. >
( Mémoires de L. Racine sur la vie de son père, ) 3 Cette scène entre Burrhus et Narcisse, quoique fort l>eUe, fut supprimée par les conseils de Boileau , qui craignit que les spectateurs ne vissent avec déplaisir un entretien entre ces deux hommes , dont l'un était digne d'admiration, et l'autre du plus sonverain mépris.
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Ses deux testaments écrits et signés par lui , Tun da 29 octobre 1685, l'aotre du 10 octobre 1698.
JHèmoire» » écrits par lui , sur les affaires temporelles de Port- Royal.
Vépitaphe de mademoiselle de Vertus , et la préface qu'il avait destinée à ses deux lettres contre Port-Royal , mais qu'il ne fît jamais imprimer.
Ce qui s'est trouvé , à sa mort, de la 2® partie de V Histoire de Port-Royal; le tout écrit de sa main, excepté quelques feuillets écrits de la main de Boileau.
Lettre de M. le llaistre , et cinq de M. Araauld '.
Ses lettres orifimUeSp savoir, les lettres de sa jeunesse, les lettres écrites à Boileau avec les réponses, et les lettres écrites à mon frère.
' b» éditioiia les plus complètes de «L Raône ne font counaitre (|ne quatre lettres d'Amauld.
NOTICE
SUR LES AUTRES ENFANTS DE JEAN RACINE
JEAN RA.CINE a eu sept enfants da mariage qa'il avait oontracté, le l*' jain 1677, avec Catherine de Romanet, fille d'un trésorier, de France. Voici sur la destinée de chacun d'eux, et dans Tordre de leur naissance , quelques renseignements auxquels la célébrité de leur père ne rendra peut-être pas indifférent.
Jean-Baptiste Raque, fils itoé de Jean Racine, naquit à Paris» le 1 i novembre 1678. Il reçut les leçons des phis habiles maitrea de son temps , et surtout celles d'un père qui , après son salui » n'avait pas de phis granée solHcitude que l'éducation de ce fils. Racine avait obtenu pour lui la survivance de sa charge de gentilhomme ordinaire du roi^ et dès T&ge de seize ans Jean-Baptiste en remplissait les fonctions à la cour. Il travaillait aussi aux affaires, étrangèra . sous tes yeux du marquis de Torcy, qui M portait beaucoup d'affection, et l'attacha successivement aux ambassades de Hollande et de Rome.
Racine cherchait surtout à prémunir son fils contre les dan* gers et les entraînements de la jeunesse , en lui inspirant les grands sentiments de religion, dont il était pénétré lui-même. Son inquiète tendresse savait profiter de toutes les occasions qui s'offraient pour appeler son attention sur un sujet si important. On ne peut lire sans attendrissement ces nobles et touchantes paroles d'une lettre qu'il lui adressait à la Haye, où Jean-Baptiste résidait alors avec l'ambassade de France : « Je n'ai osé, lui écrit-il, de- « mander à M. de Bonac si vous pensiez un peu au bon Dieu, et j'ai « eu peur que la réponse ne fût pas telle que je l'aurais souhaitée ; « mais enfin je veux me flatter que, faisant votre possible pour
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« devenir on parfait honnête homme, voua oonoevres qu'on ne « le peat être sans rendre à Dieu ce qu'on lui doit. Vous connais- « sez la religion ; je puis dire même que vous la connaissez belle « et noble comme elle est, et il n'est pas possible que vous ne « l'aimiez. Pardonnez si je vous mets quelquefois sur ce cha- « pitre : vous savez combien il me tient à cosur, et je vous puis « assurer que* plus je vais en avant , plus je trouve qu'il n'y « a rien de si doux au monde que le repos de la conscience , et (te « regarder Dieu comme un père qui ne nous manquera pas dans « tous nos besoins. M. Despréaux, que vous aimez tant» est plus «que jamais dans ces sentiments, surtout depuis qu'il a fait tt son Am&ur de JHeu; et je vous puis assurer qu'il est très-bien « persuadé lui-même des vérités dont il a voulu persuader les « autres. Vous trouvez quelquefois mes lettres trop courtes ; mais « je crains bien que vous ne trouviez celle-ci trop longue '. »
Tant d'exhortations à la vertu , si éloquentes dans la bouche d'un père qui prêchait d'exemple , ne furent pas perdues , et faillirent même dépasser le but ; car celui à qui elles s'adressaient songea un moment à se faire chartreux. Ou sait que Racine avait eu la même pensée, lorsqu'il prit la résolution de quitter le théâtre ; mais de sages conseils le détournèrent alors de ce parti extrême.
Il ne suffisait pas à un père si tendre de préserver l'objet de sa sollicitude des décevantes illusions de la jeunesse : il voulait encore lui faire éviter une passion dont lui-même n'avait que trop connu le danger. L'amour de la poésie l'avait subjugué une partie de sa vie; mais si cette passion avait été la source de sa gloire , elle l'avait été aussi d'amers chagrins , qui avaient empoisonné ses plus beaux jours et ses plus beaux triomphes. Ëdairô par son expérience, il redoutait extrêmement d'avoir un fils qui, à son exemple, eût envie de faire des tragédies. Il eut encore la satisfaction de voir Jean-Baptiste renoncer, pour lui plaire , à son goût naissant pour les vers.
Boileau portdt l'affection la plus vive au jeune fils de son ami , et avait une opinion très-favorable de son mérite ; Fénelon , de son côté, partageait cette opinion, et ces sentiments/ Les
> GEuvTts de Racine ; Paris , Lefàyre , 1835 , tome VI , p^ 4t2.
82 NOTIGB SUR LES ÀI}TBES BRVAIITS
belles qualités de Jean-Baptiste le rendaient digne, en effet, d'amitiés si flatteuses , et de toute la tendresse de son père. Sa famille avait été sur le point de le marier de bonne heure; mais la crainte qu'inspirait le caractère de la jeune personne, qui aimait , disait-on , le faste , le monde et les plaisirs , goûts si contraires au bonheur de la vie domestique, fit rompre prudemment ce projet. Madame Racine ne put dissimuler la joie que lui causait cette rupture, et avouait naïvement qu'elle avait de plus, pour s'en réjouir, une raison qui lui tenait bien au cœur : c'eit que la danoiselte itaU reussê. Cette délicatesse de mère pouvait être permise à celle qui avait le droit de se glorifier d'une si belle famille.
J. B. Racine fut proposé, en 1698, pour une des deux places de gentilhomme de la mancheV près du duc de Bourgogne. Mais ce jeune prince étant sur le point de commttider les armées , on se décida à choisir des hommes d'un âge plus avancé, et qui eussent surtout l'expérience de la guerre. Jean-Bapiiste avait su se fSaire à la cour des amis puissants , par Tagrément de son esprit et la douceur de son caractère. Les ducs de Beauviiliers et de Noailles, le comte d'Ayen , fils de ce dernier, et qui devint plus tard maréchal de France comme son père , ainsi que beaucoup d'autres personnages de marque, lui portaient un affectueux intérêt. Cependant tous oes^avantages et la protection du marquis de Torcy, qui voulait l'avancer , ne purent le retenir à la cour. Trompant ainsi l'attente des amis de son père et des siens, il se défit de sa charge de gentilhomme ordinaire du roi , et renonça aux espérances que lui offrait la diplomatie , pour vivre dans une retraite absolue. « Sitôt qu'il est devenu son maître, a dit, en par- « lant de lui, son frère Louis, il a fui le monde, quoiqu'il y fût « fort aimable quand il était obligé d'y paraître. Sans aucune am- « bition, et même sans celle de devenir savant , son seul plaisir « fut de parcourir toutes les sciences, s'attacbant particulièrement « aux belles-lettres, et s'étant toujours contenté de lire, sans avoir « jamais rien écrit ni en vers ni en prose , quoiqu'il fût très-ca- « pable d'écrire, et par ses connaissances et par son style. »
Racine craignait que son fils Jean-Baptiste ne devint un trop grand acheteur de livres , et ne prit ainsi, avec le goût des dépenses inutiles, celui des études supejficieiles. Ses craintes étaient fondées ; et l'âge ne corrigea pas son JQIs de ce goût, ou, si Ton
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veut 9 de ce défaut. Il eoniacra sa vie et une partie de m forlune à augmenter sa bibliothèque, à laquelle il donnait une yaleur de trente mille livres , et qui renfermait un grand nombre d^ouvrages rares et précieux. On y remarquait surtout une belle collection de livres grecs et hébreux, langues qui lui étaient familières*
Aussi modeste que savant , Jean-Baptiste n*a rien voulu faire imprimer. Il s'est contenté de laisser des notes sur la vie et les ouvrages de son père, et quelques manuscrits, dont Fréron a publié des fragments dans son journal VAunée UttértHre. On a inséré une lettre de lui dans les onivresde son frère Louis, laquelle montre qu'il était également versé dans la littérature ancienne et moderne. Il existe encore un extrait d'une autre de ses lettres , où se trouvent quelques détails intéressanU sur l'intrépidité toute chrétienne que fit paraître son père à ses derniers moments. C'est à lui que sont adressées les Uttrea de Racine à son fUs. Jean- BaptisU^ Racine mourut à Paris, sans avoir été marié, le 31 janvier 1747, dans la soixante^neuvième année de son âge.
Marie-Gathebine RAaNB, fille ainée de Jean Racine, après avoir été longtemps indécise entre l'ordre austère des Carmélites et l'abbaye de Port-Royal, puis entre le couvent et le monde, prit enfin ce dernier parti , et épousa M. de Morambert le 5 juin 1699* Aussitôt qu'elle eut fait choix d'un état où elle ne devait pas avoir de bréviaire à dire , elle envoya le sien à sa sœur cadette , qui était sur le point de prononcer ses vœux à Melun. L'éloge de Marie-Catherine se trouve dans ce peu de mots d'une lettre que son père écrivait à l'époque où elle entra aux Carmélites : « C'était de tous nos enfants , mandait-il à madame Ri- « vière , celle que j'ai toujours le plus aimée , et dont je recevais « le plus de consolation. » Lorsque Racine parle d'elle dans ses lettres à son fils, il ne l'appelle que voire scmr ainée, ou simplement votre sceur ; tandis qu'il désigne ses quatre autres fiJIes par les noms familiers qu'il s'était plu à leur donner, et que la postérité aime à leur conserver. C'est de cette fille ainée de Jean Racine , la seule qui se soit mariée , que descendent MM. de Nau-
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rois'. Mftdame de Morambert mourut le 6 décembre 1761 » âgée d'environ soixante et onze ans^
Anne Racinë.( ^an«tte) ût profession au ôouvent desÙrsûlines de Mielnn le 6 novembre 1698 , n'étant pas encore âgée de dit-huit ans, et fut appelée en religion la mère de Sainte-SckO' lastique. L'archevêque de Sens * voulut présider à la cérémonie; Tabbé Boileau, frère de Despréaux , y prononça un beau sermon; et, de son exil de Cambrai, Féaelon faisait féliciter Viltustn ami ( c'est ainsi qu'il désigne Racine ) de ce que Dieu avait daigné choisir dans son petit troupeau une jeune victime pour lui être consacrée ; et priait d'assurer cet heureux père qu'il avait offert sa victime à l'autel. Hélas! ce jour-là, Vheureûx père ne sentait que la douleur d'une cruçHe séparation. Il ne pouvait assister à aucune profession religieuse sans fondre en larmes ; ausû, à cette de sa fille ne cessa-t-il de sangloter, au point que sa santé , alors très-affaiblie , en fut dérangée^.
A l'époque où Anne Racine fît profession , son esprit et son jugement étaient extrêmement formés ; elle avait une mémoire prodigieuse , et aimait passionnément les bons livres. Mais ce qu'il y avait de plus charmant en elle , c'était une douceur et une égalité d'esprit merveilleuses. Tel est le jugement que Racine portait de sa fîile, ou plutôt de Yange dont il venait de faire le douloureux sacrifice^. « Excusez un peu ma tendresse , écrivait' « il à la mère Agnès de Sainte-Thècle Racine , abbesse de Port- « Royal des Champs, sa tante ; excusez un peu ma tendresse pour « une enfant dont je n'ai jamais eu le moindre sujet de plainte, « et qui s'est donnée à Dieu de si bon cœur, quoiqu'elle fût as-
< Madame de Morambert n'eut qu'une fiile, qui fut mariée, près de Vitry-le-Français, à M. Jacobè de Naurois d'Ablancourt. . 3 Jean de Hontpezat de Carbon.
3 J, Racine ne pouvait se défendre d'une vive émotion toutes les fois qu'il était témoin d'une profession religieuse, quoique les personnes loi fussent étrangères. Cependant il y trouvait des charmes , car il recherchait ces sortes de cérémonies. Racine veut pleurer, dit à cette ocoasioi madame de Vaintenon dans une de ses lettres.
* Lettre cinquante-troisième de Racine à son fils.
DB JBAN BÀCINE. 85
« sûrement la plus jolie de tous nos enfants, et celle ^«eje « monde aurait le plus attirée par ses dangereuses caresses. »
Depuis le ^our où la religion l'avait reçue dans son sein arec tant d'éclat et de pompe , la vie d'Anne Racine s'est écoulée dans la paisible obscurité du cloître , et l'on ignore la date précise de sa mort. Toutefois , il est certain qu'elle n*a pas vécu longtemps, et qu'elle a précédé dans la tombe tous les autres enfants de Racine. Elle a eu le sort des choses avancées*» sort triste , si on mesure le bonheur au nombre des années.
ELISABETH Racine ( Bobet ) suivit l'exemple de la précédente , et se fit religieuse au couvent de Notre-Dame de Vari ville , maison de Tordre de Fontevrault , au diocèse de Senlis. « Babet « m'écrit les plus jolies lettres du monde et les plus vives , sans « beaucoup d'ordre , comme vous pouvez croire , mais entière- « ment conformes au caractère que vous lui connaissez. » C'est ainsi que Racine»dans une lettre à Jean-Baptiste, alors à la Haye, peint en peu de mots sa troisième fille , qui avait quitté récemment le logis pour le couvent de Variville.
Elisabeth était belle , spirituelle et vive. Aussi , malgré le désir qu'elle témoignait d'embrasser la vie religieuse. Racine, craignant qu'elle ne s'engage&t trop légèrement , voulait qu'elle examinât mûrement sa vocation dans la maison paternelle. Elle y persévéra cependant , et fit profession l'année qui suivit la mort de son père, la dernière du dix-septième siècle.
Elisabeth Racine sut rester dans le cloître ce que la nature Pavait faite, pour l'esprit et pour le cœur; et protesta hautement par son exemple contre le reproche d'égoisme et de petitesse d'esprit qu'on adresse trop souvent avec injustice aux personnes de sa profession. Elle avait élevé auprès d'elle Tainée de ses nièces, Anne Racine* , qui ne voulait plus la quitter. Mais elle, au contraire, tout en l'aimant avec tendresse, désirait son éloignement par un motif bien louchant, que L. Racine nous révèle dans une lettre qu'il écrivait à sa femme le 4 juin 1745 , au re-
' Depuis, madame de NeuTiHe de Saint-Héry*
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Imir^'on voyage qa'U venait de faire à Variville '. « Elle oe m*a « point demandé ma cadette , dit-il en parlant de $a iœur, et je « devine ses raisons. Quoique je Taie trouvée en assez bon état , «c elle se croit frappée d'un mal dont elle mourra, et toute sa « crainte est que sa nièce soit témoin de sa mort Elle m*a dit « que, dans sa maladie, c'était sa grande frayeur. Par tendresse « pour elle , je crois qu'elle ne voudrait plus l'avoir avec elle. « En lisant ces mots simples et touchants , ne semble-t«il pas entendre une dernière vibration du coeur du tendre Racine ?
Les tristes pressentiments d'Elisabeth Racine ne tardèrent pas à se réaliser; et sa mort eut lieu dans le pieux asile où elle était venue abriter sa jeunesse , cette même année 1745, ou la suivante.
Jeannb-Nicole-Françoisb Raqne ( Fanchon ) avait manifesté de bonne heure le désir d'aller rejoindre sa sœur de Mehin ; mais elle y renonça pour rester auprès de sa mère , à qui elle consacra sa vie. •
Jeanne -Nicole-Françoise Racine mourut, le 22 septembre 1739, à l'abbaye de Malnoue , diocèse de Paris , où depuis six ans elle vivait retirée comme pensionnaire.
MADBf.BiME Racine (Madelon) n'avait pas les mêmes impatt€fices que ses sosurs de quitter sa famille pour se faire religieuse, et semblait, au contraire, annoncer beaucoup de goût pour le monde. « Elle raisonne sur toutes choses avec un esprit « qui vous surprendrait, et est fort railleuse ; de quoi je lui fais « souvent la guerre, » écrivait Racine à son (ils. Les sages remontrances de son père la corrigèrent de ce défaut, et elle se dégoûta d'elle-même du monde, qu'elle avait paru aimer dans ses premières années. Sans le quitter entièrement, elle passa sa vie« dans une retraite volontaire et la pratique des bonnes œuvres , s'occupaut
' Cette lettre eii inédite.
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beaacoap aussi de son frère Louis et de sa famille, pour lesquels elle avait une vive affection. Cœur tendre , esprit charmant , Madeleine Racine n*a vécu que pour le bonheur des autres : c'est le seul qu'ambitionne la vertu. Que ce souvenir protège la faible trace qu'elle a laissée en traversant la vie, et défende sa mémoire de Toublil L. Racine écrivant, le 18 avril 1728, à Marie Preslede rÉduse , qui allait devenir sa femme quelques jours après , lui parlait ainsi de cette sœur de prédilection :
« Ma sœur m'a chargé de vous remettre de sa part quelques « pièces d'argenterie utiles dans un ménage; et comme elle ne « iODge pas moins au spirituel qu'au temporel, elle m'a chargé « aussi de vous remettre un petit livre intitulé Conduite d'ume n dame chrétienne. C'est dommage qu'il n'y ait pas on pareil livre « sur la conduite des hommes, elle me l'aurait aussi donné. Mais « elle prétend que si vous pratiquez bien tout ce qui est dans ce « livre, je n'aurai qu'à vous prendre pour modèle , et que votre « exemple me fera plus d'impression que tous les livres du
« monde
Voici à présent , pour compléter sa biographie , une gracieuse lettre inédite de Madeleine Racine à madame Racine sa belle-sœur : c'est là tout ce qui reste de son passage assez rapide ici-bas.
c Paris, ce 26 Juin 1752.
« J'attendais tohjoars des nouvelles de l'arrivée de noon frère à SoisBons, pour répondre à celle que vous m^avez lait l'amitié de m'écrire , ma très-chère sœur. Son voyage a été bien kmg , il est resté cinq on six jours à Naurois; il a bien fait, car ils en ont été charmés: le lendemain de son départ, ma sœur ' m'en écrivit une gmide lettre, où die me détaillait toutes les amitiés qu'il lui avait faites, et à ses enfants. Il est donc à Soissons, ce cher mari, oe* copé à nous y chercher une maison commode : il craint d'avoir de la peine d'en trouver. Il ne me parle pas encore de son voyage de Paris.
« M. Sellier part mardi ponr Lyon ; il compte en revenir sur la fin dn mois d'août. Jesouhaiteraisbien, ma chère sœur, que vous pussiez vous arraiiger [four faire le voyage ensemble : un chapeau ne nuit
' Lettre inédite , datée de Moulins.
' Uadame de Morambert , fille atnée de Racine.
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point dans une si kmgae route ; et je sois caution «lu plaisir qu'il aurait d^être chargé de tous amener en bonne santé.
« L'on m*a détournée lorsque j'écrîTais cette lettre ; je n'ai eu le temps de la continuer qu'aujourd'hui. Ma nièce d'Ablancourt ' est arrivée avec sa petite fille, et sa mère, qu'elle ramène à Paris. Je crois qu'elle s'en retourne demain; elle est bien contente delà visite de son oncle.
« J'ai reçn avant-hier une lettre de mon frère ; il me mande qu'il ne viendra à Paris qu'à la rai-juillet. 11 ne me fait pas espérer de vous voir avant le mois de septembre ou d'octobre; car il me marque qu'à Lyon l'on ne sèvre pas les enfants avant le mois d'août; et puis il me dit qtfe votre santé n'est pas bien bonne, qu'il ne sait si vous êtes grosse. Cela me fait craindre que vous ne soyez obligée de rester à Lyon plus longtemps.
« J'ai été hier au soir chez madame du Molin : comme je croyais madame Presie retournée à la campagpe, j'étais bien aise de lui faire une visite à elle seule; mais j'ai trouvé madame votre mère, ses deuxfilles, et M. votre frère. Je puis voua assurer de leur bonne santé à tous; madame votre mère avait très-bon visage, et m'a paru fort gaie. Ainsi , ma chère sœur, que les absents ne vous donnent point d'Inquiétude. Mon frère craint que vous n'en preniez trop de sa santé; mais vous auriez tort. S'il était malade à Soissons , je m'y transporterais bien vite; et puis il viendra bientdt à Paris, et y restera apparemment quelques jours : insensiblement le temps de notre séparation se passera.
« Sans doute vous aurez su à Lyon les grandes affaires du parlement *: elles ne sont pas encore terminées; l'on espère que cela finira bien. Mademoiselle Presie, pour me faire niohe, veut me faire exiler à Soissons; je l'ai priée d'attendre que vous y fessiez. Tattends ce temps avec empressement, ma très-chère sœur, pour pouvoir vous témoigner par moi-même l'attachement avec lequel je suis
« Votre très-humble et très-obéissante servanter
« Raone. u
Madeleine Radoe mourut le 7 janvier 1741 ; elle était née
en 1688.
* Madame de Naurois d' Ablancourt , fille de madame de Morambert
* Le nuindement de rarchevèqae de Paris, monseigneur de Vintimille, contre ]eB_NouveUe$ Eccléiiaatiquêi, avait fait nattrede graves discussions
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Madeleine Racine et Jeanne-Nicole-Françoise , qui venait immédiatement ayant elle , n'avaient que dix à douce ans lorsqu'elles perdirent le|ir illustre père.
Les quatre dernières filles de Racine ne sont connues dans ses. lettres que sous les noms de Nanette , Babet , Fanchùn et Maddan: noms familiers et vulgaires , mais embellis par les grftoes naives , et consacrés par le génie. Si l'édat qui environne le noble et sublime poète nous éblouit, un charme indéfinissable nous attire vers le père de famille si simple et si tendre, qui met son bonheur à se voir entouré de Nanette, Babet, Fanchon et Madelon, Filles charmantes , aimables sœurs , à présent que la tâche de votre biographe est finie, reprenez ces noms qui font voire gloire : vous les conserverez toujours ! Oui, toujours vos noms modestes et aimés brilleront à côté de ceui d'Andromaque, Junie, Monime etiphigénie, qui sont aussi vos sœurs. L'humble violette n'est-elle pas sœur de la rose, orgueil de nos jardins ' ?
VU
Louis Racirb, le plus jeune des sept enfants de Racine, ayant été Tobjet d'un travail particulier (voir sa Vie), ne figuré ici que pour mémoire.
Citre le parlement, qui Toolait condamner ce mandement, et l'autorilé royale, qoi défendait I la magistrature de s'occnper, sans mie antorisation spéciale , de ia discipline ecclésiastique. Le parlement fat exilé , et ces dissensions, commencées au mois de mai 1732, ne se terminèrent qu'à la fin de novembre de la même année.
' Les filles de Racine avalent tu tontes les illustrations du beau siècle de Louis XIY, et elles étaient dignes de les apprécier. Mais il n*est passans intérêt de connaître l'impression qu'elles ayaient gardée de la personne du plus ancien ami de leur père, du bon la Fontaine : c Ahtant il « était aimable par la douceur de son caractère , dit Louis Racine, autant « il rétait peu par les agréments de la société. Il n'y mettait jamais rien du
< sien ; et mes sœurs, qui, dans leur Jeunesse, l'ont vu souvent à table chez ■ mon père, n'ont conservé de lui d'antre idée que celle d'un homme « fort malpropre et fort ennuyeux. Il ne parlait point, ou voulait toujours « parier de Platon , dont il avait fait une étude particulière dans ia tra-
< duction latine. > ( Mémoires de L. Racine sw la vie de son père. )
Un ancien notaire de Paris, bien connu par son amour pour les livres , M. Boutard, publia, en 1824, une Notice sur les descendants de Jean Racine, laquelle trouve ici naturellement sa place. Ce n*est guère qu'une nomenclature de noms et de dates ; mais elle (^OEre quelque intérêt, parce qu'elle a été rédigée d'après les divers actes concernant la famille Racine, qui existaient en original dans l'étude de M. Boulard. Avant de mettre cette pièce sous les yeux des lecteurs, nous la ferons précéder d'une courte Notice sur les ascendants de Jean Racine, afin de réunir dans un tableau succinct tout ce qui a rapport à l'origine et à la postérité de ce grand bomme.
NOTICE
sua LES AS(XNDAmS DE JEAN RAaJNE.
Jban RACuns , receveur, pour le roi et la reioe , du domaine et duché de Valois ', ainsi que des greniers à sel de la Ferto-Milon et Grépjr, épousa dime Anne Gosset. II mourut en 1593 , et sa tombe se voyaiteneore, au siècle dernier, dans la principale église de la Ferté-MiloH. Il eut un fils , nommé comme lui Jean Hacine , et dont i*article suit.
Jean Raciub, contrôleur du grenier à sel de la Ferté-Hilon , décéda en cette ville au mois de septembre iô&o. H avait épousé Marie Desmoulins, qui mourut le 12 août 1602 , h Port-Royal des Champs, où elle s'était retirée. De ce mariage étaient nés :
1° Jean Racine, troisième du nom, qui a continué la famille.
I Le Valoifl comprenait les ▼illes et territoires de Grépy , Sentis, Gompiègne , ViUers-Cotterets , la Ferté-Milon, et Chantilly.
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2** Jean-FroMfois Racine, morl à la Ferlé-Milon à la fin de 1 697, ou dans les premiers jours de Tannée suivante.
3*» Agi^ Raciae, religieuse puis abbesse de Port-Royal des Champs , appelée en religion ia mère Agnès de Sainte-TKècle Racine, et morte à la fin de 1699.
Jbaw Raciite, fils aine du précédent, après avoir servi quelque temps comme cadet dans le régiment des gardes du roi , revint dans sa ville natale , et y exerça la charge de conseiller du roi, contrôleur du grenier à sel. Il décéda à la Ferté-Mîlon plusieurs années avant son père, lefl février 1643. Il avait épousé, le lî septembre 1638, /eanne Sconin ', qui mourut avant lui, le 24 janvier 1641, hdssant un fils, et une fille au berceau.
Le fils de Jean Racine , IIP du nom, et de Jeanne Sconin , tous les deux morts à la fleur de leur âge , s'appelait aussi Jean comme ses pères. C'est le grand poète, dont la gloire devait rejaillir et sur ceux dont il avait reçu le jour, et sur ceux à qui il'devait le donner *,
reste k faire oonnaitre à présent cette dernière partie de la famille de Racine, qui compte de nombreux rejetons.
« Jètime 8c(»in, mère de Badne, était «le de Pierre Sconin, proGwcttr do roi en la mattriie des eaux et forêts de ViUers-Cotterets , et sœur du père Sconin, qui, après avcrfr été général de l'ordre des Chanoines réguliers de la ooDgrégationde France , se retira à Diès, où il obtint la seconde dignité dn chapitre, et le prieuré de Saint-Maximia. Ce religleax devint par ses connaissances tbéoiogiques , et sa grande habitude des affaires , Tânie de radministration du diocèse d13zès, en qualité d'officialet de vicaire général de François-Adhémar de Monteil-Grignan, qui en était alors évéqne. C'est de cet évêque que madame de Sév^né disait qu'elle ■ n*avait Jamais vu un hpmme ni d'un meilleur esprit ni d'un meitleur « conseil, toot cela mêlé d'un petit brin d'impétuosité, qui était cliez les • Grignan la vraie marque de l'ouvrier. » On sait que Racine, dans sa jeunesse, passa quelque temps à Uzès auprès du père Sconin , frère de sa mère, qui voulait lui résigner son canonicat. Un autre frère de Jeanne Sconin appartenait aussi à la congrégation de France, aous le nom de dom Cosme ; II en est question dans les lettres de Racine, Un troisième , resté dans le monde, fut père de M. Sconin d'Arglnvilliers, cousin germain de Racine, qui devint, vers la fin du règne de Louis XÎV , commissaire provincial des guerres de la généralité de Paris. Racine le nomme également dans ses lettres.
'Rac ne avait une soeur qui s' aij^^UAt mademoiselle Rivière, (|uoiqu*elle fût mariée, l/usage du temps ne permettait de donner le titre de madame
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NOTICE
PAR M. A. -M. -H. BOULARD
( Elirait du Bulletin des aciences historiques. Philologie, Ethnographie,
juillet «24. n» 79. )
JEAN RACINE, né.àla Ferlé-Milon, le 12 décembre 1639, de Jean Racine, contrôleur du grenier à sel, et de Jeanne Soonin , mourut le 21 avril 1699, à cinquante- neuf ans. Il fut marié en 1677 avec Catherine de Romanet, fille d'un trésorier de France, et eut mx enfants de cç mariage '.
Les voici dans Tordre de leur naissance :
r Jean-Baptiste Racine, mort garçon le 31 janvier 1747.
2» Marie-Catherine f mariée à Pierre-Claude Colin de Moram-^ bert le 5 juin 1699, et morte le 6 décembre 1751.
La famille de M. Jacobé de Naurois , ancien directeur de la manufacture des glaces, à Paris, descend de ladite Marie-Catherine , épouse de M. Colin de Morambert.
3** Anne Racine , morte religieuse au couvent de Notre-Dame de Variville *.
qu'aux personnes qui appartenaient à la noblesse; celui de mademoiselle était le seul que les femmes de la bourgeoisie pussent porter. C'est ainsi que la femme de la Fontaine s'appelait mademoiselle de la Fontaine. Cette distinction, alors dans toute sa force, disparut entièrement dans le cours du siècle sidTant.
Quant à mademoiselle Rivière, dont le mari était contrôleur du grenier à sel de la Ferté-Milon, elle mourut en I7S-2, âgée de quatre-vingtdouze ans.
Le comte Pille, qui, après avoir été secrétaire de l'intendance de Bourgogne , devint , pendant la révolution, -oiinistre de la guerre sous le titre de commissaire général, puis général de division sous le gouvernement impérial, était arrière-petit-fils de mademoiselle Rivière.
1 J. Racine a laissé «ep< enfants, et non six , comme le dit par erreur M. Boulard.
^2 Par suite de cette première erreur qui ne lui fait compter que six
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k^ Jeanne-NUoU'Françoiie, morte fille le 22 seitlembHB 1739, à l'abhaye de Malnoue, où elle était penaonnaire depuis six ans.
5® Madeleine, morte fille le 7 janvier 1741.
6^ Louis Racine» auteur du poème de la ReU§Um, etc., né le 6 novembre 1692, marié à Marie Presle de TËcluse, et décédé le 29 janvier 1763.
Le contrat de mariage de Louis Racine a été passé devant M® SeHier, notaire à Paris , le 1*' avril 1728.
Q a eu , de cette union , un fils et deux filles.
Le fils périt sur la plage de Cadix , le 1*' novembre 1755, dans la violente secousse de tremblement de terre qui renversa Lisbonne.
Les deux filles se marièrent. L'ainée , Anne Racine , épousa Louis-(irégoire Mirleau de Neuville , écuyer '. Son contrat a été passé devant M* Boulard, notaire à Paris, le 13 janvier 1746.
La seconde, Marie^Anne Racine, a été mariée à Jacques-Bernard d'Hariague. Son contrat de mariage a été passé devant H* Boulard y notaire, le 17 septembre 1752.
PABmÈBB BKANCHB DES FILLES DB LOUIS RACINE.
Madame de Neuville, nommée depuis de Satni-Héry desRa* drets, a eu de son mariage un fils et trois filles.
Le fils est marié , et a une nombreuse famille.
Une des filles de madame de Neuville des Radrets a épousé M. de Trémault, qui a laissé deux fils, Auguste et Hippolyte de Trémault.
Une seconde fille de madame de Neuville des Radrets a été mariée au comte de Taillevis de Jupeaux *, mort, en 1816, contreamiral en retraite.
enbnts dans la famille de Bacine, M. Boulard a confonda dans cet articleles deux Olles qui étaient religieoses. Anne ( Pianette), quMl nomme à soa rang , était aux Ursulincs de Melun , et non à VariyiUe. C'est Elisabeth. ( Babet ) , dont il ne parle pas , qui était à Variville. Cette dernière moumt en 1745 on 1746.
■ Seigneur des Radrets, d'IlHers, etc.
* Frère do brave capitaine de vaisseau TaiUeTis de Perrigny , qui périt gUniensement en 1797 dans on combat contre les Anglais. ( Voir son arti^ . cle dans la Biographie universelle ^ tome XXXIII , page 423. )
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De ce m«riaf 6 sont issiu :
1** Umis, comte de Tuillevis 4t Japeanx , chevalier de Saint- Louis , marié à la Martinique avec mademoiselle Gallet de Saint- Aurin, dont il a un fils et une fille ;
2^ Charlotte de Taillevis de Jopeaax , mariée au comte Joseph de Gomer, chevalier de Salnt^Louis , dont elle a plusieurs enfants;
3® Ànne-PauHne de Taillevis de Jnpeanx , mariée au baron Joseph de la Roque *, chevalier de Saint-Louis et de la Légion d'honneur, duquel dernier mariage sont issus phisieurs enfants, savoir :
i* Gabriel'Charles de la Roque,
2^ Antoinette'Françoise-Joséphine de la Roque,
3® Adrien-Alexandre-Antoine de la Roque,
4* Hippolyte-Louis de la Roque.
DEDXIÈMB BBANCBB DBS FILLES DE LOOK RACIHB.
Madame d'Hariague a eu une Aile, qui fut mariée à M. d*Hariague , son cousin germain.
Cette seconde madame d'Hariague a eu de son mariage deux fils et une fille.
Voyez , sur la mort de madame de Neuville de Saint-Héry des Radrets, le Jéagasin encyclopédique» an 1806, tome II, page 404, et Texcellente TabU du Magasin, en 4 volumes, par M. Sajou.
' Voir 8on artteto dans la Biographie univertcUâf tome LXXIX,
La ndami, qai meâénKnitre avee tant de clarté Texistence d^un Dieu, me répond A d)8Ciiréinent lorsque Je IfntHTOge 8ar la nature de mon àme, et garde un silence si profond quand je lui demande la cause des contrariétés qui sont en moi , qu'elle-même me fiEdt sentir la nécessité d'une révélation, et me force à la désirer. Je cherche parmi les différentes rdigîons celle dont cette révélation doit être le fondement. Par le premier de tous les livres, que me donne le premier de tous les peuples , et par la suite de Thistoire du monde , je trouve à la religion chréttemie tous les caractères de certitude que je souhaite. Plein d'admiration pour die , je m'y soumettrais aussitôt^ ^ je n'étais arrêté par l'obscildté de ses mystères et par la sévérité de sa morale. J'examine la faiblesse de mon esprit, et je reconnais que ma raison ne doit pas être ma seule lumièare. J'examine mon cœur, et je reconnais que la morale dsrétienne est conforme à ses besoins. J'embrasse avec joie une religion aussi aimable que respectable.
Tel est le plan de cet ouvrage, que j'ai conduit sur cette courte pensée de M. Pascal : « A ceux qui ont de la « répugnance pow la rebgion, il faut commencer par leur « montrer qu'elle n'est pas contraire à la raison ; ensuite, « qu'elle est vénérable; après, la rendre aimable, faire « souhaiter qu'elle soit vraie, montrer qu'elle est vraie , « et enfin qu'elle est aimable. »
Cette pensée est l'abrégé de tout ce poème , dans lequel j'ai souvent fait usage des autres pensées du même au^ teur, aussi bien que des sublimes réflexions de M. de
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Meaux sur l*histoire universelle. En suivant ces deux grands maîtres , j'ai choisi les deux hommes qui ont écrit sur la religion de la manière la plus convaincante , la plus noble et la plus digne d'elle.
Quoique chaque chant contienne une matière différente , et fasse, pour ainsi dire, un poème particulier, ils doivent tous cependant répondre au dessein général, et être liés ensemble, de façon que le premier amène le second, celui-ci le troisième, et ainsi des autres.
CHANT I
La vérité fondamentale de toutes les autres vérités est Texistence d'un Dieu. Elle fait le si^et du premier chant. J'en tire la preuve des merveilles de la nature et de l'harmonie de toutes ses parties , qui, concourant à la même fin , font voir l'unité du dessein' de l'ouvrier. Je montrerai dans la suite que cette même unité de dessein rè^ae aussi dans l'établissement de la religion, parce que ces deux grands ouvrages ont le même auteur. L'idée que nous avons d'un Bleu me fournit la seconde preuve. Cette idée est commune à tous les hommes, qui n'ont couru après les fausses divinités que parce qu'ils cherchaient la véritable. Ainsi l'idolâtrie me fournit une nouvelle preuve. La dernière preuve est prise de notre conscience intérieure, et de la loi naturelle, qui, avant toutes les autres lois, a toujours forcé les hommes à condamner l'injustice et à admirer la vertu.
La nécessité de se bien connaître soi-même, pour bien connattre Dieu, conduit au second chant. J'imite le langage d'un homme qui , après avoir perdu ses premières années dans des études frivoles, veut faire la plus im-
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portante des études, qui est celle de soi-miteie. J*ouYre les yeux sur moi, et je suis ét<HiDé des contrariétés que j'y trouye. Que suis-je? Mon bonheur ne peut être ici-bas , puisque j'y dois rester si peu. Quand j'en sortirai, où irai-je? Mon âme est-elle immortelle? Ma raison m'en donne desassuranees que je saisis avec joie : cependant, comme je crains que mon intérêt à croire une vérité si consolante ne m'en ait fait trop aisément recevoir les preuves , je veux m'instruire de ce que la raison a dit aux plus fEuneux philosophes de l'antiquité* Je les vois tous divisés entre eux par des systèmes qui ne m'expliquent rien. Platon me contente plus que les autres ; mais quand je lui demande la cause de mes malheurs, il se tait. Ces philosophes ont connu notre misère , et tous en ont ignoré la cause. Le silence de la raison m'alarme; mais lorsque je suis prêt à me désespérer, j'apprends que Dieu a parlé aux hommes. Quel est ce peuple dépositaire de sa parole t La raison, qui m'a Mt sentir la nécessité d'une révélation, m'anime à la chercher.
CHANT III
Cette recherche est la matière du troisième chant. Deux religions partagent presque toute la terre : la chrétienne et la mahométane. Mahomet , en avouant qu'il n'est venu qu'après Jésus-Christ , par cet aveu favorable aux chrétiens me renvoie à eux. Les chrétiens, pour me &ire connaître l'antiquité de leur religion, me renvoient aux Juifs, et les Juifs me renvoient à leurs livres sacrés. Le misérable état de ce peuple , et son obstination à attendre un messie , sont des preuves vivantes du livre qu'U conserve avec tant de soin , puisqu'il contient une claire prédiction de ce double événement. Ce livre m'explique
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i^énigme <iae la raison n'avait pu pénétrer. Ce livre m'apprend ensQite Thistoire de ta naissance du monde, et celle du peuple favorisé de Dien. Tandis que tons les antres s'égarent dans l'idolâtrie , l'idée pnre d'un seul être infini reste chez ce penple, plus ignorant que les autres. Mafe une protection visible le sauve du naufrage : Dieu le rap« pelle sans cesse à lui , ou par des miracles, ou par des prophètes. Je m'arrête à ces prophètes^ Surpris de leurs prédictions , ainsi que des figures aussi claires que les prophéties , je reconnais un Dieu toiigours occupé de son grand ouvrage, qui tantôt nous le feit annoncer par des hommes qu'il inspire, et tantôt nous le ^t aivlsager de loin dans des images si ressemblantes.
CHANT IV
La venue d'un libérateur tant de ibis prédit et figmré est le sujet du quatrième chant. L'enchaînement des révolutions des empires avec l'établissement de la religion chrétienne en prouve la divinité. Son histoire est celle du monde , parce que Dieu , par l'unité de son dessein , rap^ porte tous les événements à son grand ouvrage. La réunion de presque tous les empires à l'emphre romaÈa , ta âivorable au progrès de l'Évangile , conduit à la paix générale de la terre sous Auguste. Cette paix prépare les palo» au renouvellement des siècles pré^t par leurs oracles, et les Jnik à la venue de ce messie prédit par leurs prophètes. Bans cette attente générale , Jésus-Christ parait, prouve sa mission par ses miracles et par sa doctrme. Le diàti* ment des Jui& prouve leur crime. Le rapide progtjès de la religion, les martyrs et leurs miracles, font tomber le paganisme en ruine ; et il est entièrement aboli par les barbares que Dieu appelle du fond du Nord pour détruire
FBBPÀCX. 90
Rome enivrée du simg chrétien , et Uxmei une Rome nouvelle, dont la grandeur, qu'elle conserve jusqu'aujourd'hui , sert encore de preuve à une religion déjà ]^uvée par tant de fidts. Maisj quelque admirable ^'elle soit par son histoire, elle semble par ses mystères et par sa morale révolter l'esprit et le oceur. Il me reste à parler à l'un et à l'autre.
CHANT V
Je tâche dans ce dnquîësie diant d'humilier cet esinrit irî fier. Les mystères , il est vrai, paraissent contredire la raison ; mais la raisonne doit pas être notre seule lumière : par elle seule nous ne sommes qu'ignorance; comment pourrions-nous lire dans le grand livre des seerets du ciel, puisque nous ne lisons presque rien dans le livre de la nature, qui semble ouvert à nos pieds? Qu'avons-nous appris depuis que nous l'étudions? Quelques faits, jamais les causes primitives. La nature ne nous laisse jamais entrer dans son sanctuaire. Une htetoire abrégée de nos progrès dans la phyirïque en est la preuve. Le hasard, qui nous a procuré quelques découvertes, nous a peu à peu guéris de nos anciennes erreurs. La raison a semblé établir son règne depuis Descartes et Nevvrton; mais tous deux, en nous montrant la grandeur de l'esprit humain , en ont aussi montré la faiblesse , puisqu'ils se sont égarés comme les autres quand ils ont voulu passer les bornes que Dieu a prescrites à notre curiosité. L'homme peut-il seulement savoir la cause de la pesanteur? Sait-il comment se fait la digestion? Ck>nnait-il la cause de la fièvre , et la vertu du quinquina? Tout est voilé pour lui dans la nature; mais il y met encore un nouveau voile , s'il éteint le flambeau de la religion. Pourra-t-il m'expliquer pourquoi il n'est qu'ignorance , pourquoi la terre est pleine de désor-
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dres et d'imperfectioiis ? Ou Dieu n*a pas voula rendre son ouvrage plus parfoit, ou il ne l'a pu. Des deux côtés 1« déiste trouve un abime, tandis que moi , pour qui la foi lève un coin du voUe, y&ï vojs assez pour n'être plus dans les ténèbres. La religion , en m'apprenant les causes de tous les désordres et de nos malheurs, m'apprend à mettre ces malheurs à profit , et me montre que notre ignorance, peine du péché, doit nous engager à ne pas perdre un temps si court dans des recherches inutiles. Une religion qui me répond plus clairement que la philosophie, et qui se suit avec tant d'ordre, ne peut être une invention humaine. Je n'ai plus de doute, et ma raison n'en trouve point la lumière contraire à la sienne; mais ces deux flambeaux se réunissent , et ne font qu'une clarté pour moi^ t (
CHANT Vf.
' Après avoir combattu les athées dans le peemier chant, et les déistes dans les quatre suivants^ j'attaque dans le dernier ceux qui ne sont incrédules que pac lêcàeté. Leur opposition à croire ne vient que de leur opposition à pratiquer : ils feraient à. la religion le sacrifice de leurs lumières , si die n'exigeait pas encore le sacrifice des passions* Quand le cœur n'est point touché , l'esprit, qui en est toujours la dupe, cherche dçs prétextes pour excuser sa révolte. C'est aussi le cœur que j'attaque, en montrant la conformité de la morale de la raisoaav.ec celle de la religion. La première a été connue des poètes, même les plus voluptueux : mais elle n'a point été pratiquée par les philosophes, même les plus sévères ; au lieu que la morale de la religion a changé l'univers, parce qu'elle est fondée sur l'amour, quirend tous les préceptes faciles. Cet amour, quia allumé la ferveur des premiers siècles, va toujours
ea s'affafl>Uflsaiit 9 ainsi qu'il a été prédit. Quand il sera, prêt à s'éteindre, Dieu vimidra juger les hommes; et au. dernier jour du OMmde sera consommée le grand ouvrage de la religion , qui commença le premier jour du monde.
Un svyet si yaste, si intéressant et si riche , n*a pas besoin, pour se soutenir, d'autres ornements que de ceux qu'il fournit de son propre fonds. Je perdrais le respect que je dois à mon sujet, si je m'égarais en quelques fictions. Dans tout autre poème didactique, elles pourraient trouver place de temps en temps pour délasser de la firoideur des préceptes et des raisomiements ; mais elles n'en peuvent trouver dans celui-ci. La religion est si grave , que la fiction la plus sage prend auprès d'elle un air de £able, qui ne peut s'allier avec la vérité.
G^est ce mélange monstrueux qu'on condamne avec raison dans le poème de Sannazar : on se rebute d'entendre les meryeilles saintes dans la bouche de Prêtée, le catalogue des néréides qui environnent Jésus-Chris^t lorsqu'il marche sur les eaux ; et l'on méprise les hommages que lui rend Ncf^tune lorsqu'à son aspect il baisse son trident. Gq^dant ce poème, qui coûta vingt ans de travail à l'auteur^ lui attira des bre& honorables de deux souverains pcmtiles, dans l'un, desquels Léon X remercie la Providence, qui a permis que TÉglise trouvât un si grand défenseur que Sannazar^ dans un temps où elle était attaquée par tant d'ennemis. Divinafactum Provi-dentia ut divifM spansa, tôt impiis opfmgnatoribus lorceratoribusque lacesiita, talem tantumque nacta sit prapËiffnatorem. Non qu'un pape si éclairé pût approuver Tairas que le poète avait fait des ornements de la Fable , ni penser que le Jourdain, parlant de Jésos-Ghrist à ses nymphes, pût convertir les hérétiques et les incrédules, mais parce qu'on a toujours senti combien il était louable
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à un poète de consacrer son travail à des siycÉs ntflea, et surtout à ia gloire de la reli^on.
l^aTOue qu'en renonçant aux beautés brillantes de la fietion, il faut peut-être renoncer aussi au titre de poète^ et se contenter du rang de versificateur; mais comme Futilité des hommes doit être le principal objet d'un écrivain sage, Je serais assez récompensé de mon travail , si ma versification contribuait à imprimer plus fiicile* ment dans la mémoire des vérités qui intéressent tous les hommes. Quelquefois même la versification est gênée par la matière, qui ne permet pas qu'on se livre à toute son imagination, et dans laquelle on doit sacrifier, quand il le faut, les ornements à la Justesse du raisonnement.
Ce fut le seul amour de l'utilité publique, et non l'am- Mtion de passer pour poète, qui engagea le célèbre Grotius à mettre d'abord en vers hollandais, quoique dans un style simple et à la portée du vulgaire , son excellent Traité de la Yètfké de la religion chrétienne, qu'il donna depuis en {Hrose latine, et qui a été traduit en tant de langues. Il voulut fournir à ses compatriotes, que le commerce conduit parmi tant de nations, et par o(mséquent parmi tant d'opinions, un ouvrage dont la lecture servit à les affermir dans la foi, en même temps qu'elle les dâafrserait pendant ces moments d'oisiveté que laisse une longue navigation. Et lorsqu'il osa mettre en vers un sujet pareil, il s'attendit à cette indulgence qu'on doit avoir pour les auteurs qui, suivant les paroles d'un anden, dans une entreprise dont la difficulté ne les a point rebutés, ont préféré le désir d'être utiles à l'ambition de plaire : Qui y diffusultaHbus vietis, utilitaiem juvancU prœtulerunt gratiœ placendi '.
I Pline le Nat.
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C'est encore à l'exemple de cet homme illustre que j'ai ajouté des notes, dont la plupart sont absolument nécessaires, ou pour développer les raisonnements, ou pour autoriser les faits. J'établis presque tous ces faits sur le témoignage des écrivains païens , parce que les aveux de nos ennemis sont des preuves pour nous. Si je cite quelquefois les poètes et les philosophes profanes , c'est pour &dre voir que sur des vérités si importantes les plus grands génies de l'antiquité ont pensé comme nous, parce que la raison a tenu le même langage à tous ceux qui l'ont écoutée attentivement; que, loin d'être contraire à la religicm, comme le croient ceux qui ne l'ont pas bien consultée , c'est elle au contraire qui nous en fait sentir la nécessité, qui nous y conduit comme par la main, et qui, entrant avec nous dans le temple, s'y prosterne, et écoute en silence.
POEME
CHANT PREMIER
La saison dans mes Yevs conduit rbomme à la foi. G^est elle qui ^ portant son flambeau devant moi , M'encourage à chercher mon appui véritable , M'apprend à le connattre , et me le rend aimable.
Faux sages , faux savants, indociles esprits ,
Un moment , fiers mortels, suspendez vbs mépris !
La raison, dites-vous , doit être notre guide.
A tous mes pas aussi cette raison préside.
Sous la divine loi que vous osez braver,"
C'est elle-même ici qui va me captiver.
Et parle à tous les cœurs, qu'elle invite à s'y rendre :
Vous donc qui.la vantez , daignez du moins l'entendre
Et vous qui du saint joug connaissez tout le prix Cest encore pour vous que ces vers sont écrits. Celui que la grandeur remplit de son ivresse Relit avec plaisir ses titres de noblesse :
Ainsi le vrai chrétien recueille avec ardeur Les preuves de sa foi , titres de sa grandeur : Doux trésor, qui d'une âme à ses biens attentive Rend l'amour plus ardent, Uespévance plus vive. Et qui de nous , hâas ! n>'a jamais chancelé ? Le prophète lui-même est souvent ébranlé.
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Il n'est point ici-bas de lumière sans ombres.
Dieu ne s'y montre à nous que sous des voiles sombres :
La colonne qui luit dans ce désert affreux
Tourne aussi quelquefois, son eâté ténébreux.
Puissent mes heureux chants consokr le fidèle !
£t puissent-ils aussi cMifondre le rebelle !
L'hommage t'en est dû \ je te l'offire , ô grand roi !
L'objet de mes travaux les rend dignes de toi.
Quand, de l'impiété poursuivant rinsolence»
De la religion j'embrasse la défense ,
Oserais-je tenter ces chemins non frayés ,
Si tu n'étais l'appui de meç pas efiârayés?
Ton nom , roi très-ehrétien « fils aîné d'une mère i
Qui t'inspire un respect si tendre et si sincère ,
Ton nom seul me rassure » et , mieux que tous mes vers ^ !
Confond les ennemis du maître que tu sers. 1
£t toi , de tous les cœurs la certaine espéranoe , £t du bonheur public la seconde assurance , Cher prince , en qui le ciel &it croître chaque jour Les grâces et l'esprit , autant que notre amour ; Dans le hardi projet de mon pénible ouvrage , Daigne au moins d'un regard animer mon courage. C'est ta foi que je chante; et ceux dont tu la tiens En furent de tous temps les augustes soutiens.
Oui , c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il £Mit crove.
Mais , tout caché qu'il est , pour révél» sa giohre ,
Quels témoins éclatants devant moi rassemblés ! i
Répondez , cieux et mers ; et vous , terre^ parlez.
Quel bras peut vous suspendre , inniwibrables étoiles ?
Nuit brillante , ibs-noos qui t'a donné tes voiles i^ i
O cieux , que de grandeur, et quelle majesté !
Ty reconnais un maître à qui rien n'a coûté ,
Et qui dans nos déserts a semé la lumière ,
Ainsi que dans nos champs il sème la poussière.
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Toi qu'annonce Taiirore, admirsA^le flambetu, Astre toujours le même, astre toujours nouveau , Par quel ordre , 6 soleil , neas^tu do sein de l'onde Nous rendre les rayons de ta clarté féconde?
Tous les jours je t'attends, tu reviois tous les jours; Est-ce moi qui f appelle et qui règle ton cours?
£t-toi dont le courroux veut engloutir la terre , Mer terrible, en ton lit quelle main te resserré ? Pour forcer ta prison tu fais de vains efforts : La rage de tes flots expire sur tes bords.
Fais sentir ta vengeance à ceux dont l'avarice Sur ton perfide sein va chercher son supplice. Hélas! prêts à périr, f adressent*ils leurs vœux ? ^ Ils regardent le ciel , secours des malheureux. La nature , qui parle en ce péril extrême , Leur fait lever les mains vers l'asile suprême : Hommage que toujours rend un coeur effrayé Au Dieu que jusqu'alors il avait oublié.
La voix de l'univers à ce Dieu me rappelle.
La terre le publie : « Est-ce moi, me dit-elle. Est-ce moi qui produis mes riches omem^ts ?; Cest celui dont la main posa mes fondements.
Si je sers tes besoins , c'est lui qui me l'ordonne : Les présenti qu'il me fait , c'est à toi qu'il les donne : le me pare des fleurs qui tombent de sa main -, Il ne tà\i que l'ouvrir, et m^en remplit le sein. Pour consoler l'espoir du laboureur avide, Cest lui qui dans l'Egypte , où je suis trop aride , Veut qu'au moment prescrit le Nil , loin de ses bords Répandu sur ma plaine , y porte ses trésors.
A de moindres objets tu peux le reconnoltre : Contemple seulement l'airbre que je faôs croître. Mon sue, dans la racine à pîdine répandu , Du tronc qui le reçoit à la branche est rendu :
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« La feuille le demande, et la branche fidèle,
(( Prodigue àe son bien, le partage avec elle.
« De réclat de ses fruits justement enchanté ,
» Ne méprise jamais ces plantes sans beauté,
« Troupe obscure et timide , humble et faible vulgaire.
« Si tu sais découvrir leur vertu salutaire,
« Elles pourront servir à prolonger tes jours.
« Et ne t'afflige pas si les leurs sont si courts :
(( Toute plante en naissant déjà renferme en elle
« D'enfants qui la suivront une race immortelle :
« Chacun de ces en&nts, dans ma fécondité,
<i Trouve un gage nouveau de sa postérité. »
Ainsi parle la tenre ; et, charmé de l'entendre,
Quand je vois, par ces nœuds que je ne puis compirendre,
Tant d'être différents, l'un à l'aube enchaînés,
Vers une même fin constamment entraînés,
A l'ordre général conspirer tous ensemble ,
Je reconnais partout la main c|ui les rassemble ;
Et d'un dessein si grand j'admire l'unité ,
Non moins que la sagesse et la simplicité.
Mais pour toi que jamais ces miracles n'étonnent, Stupide spectateur des biens qui t'environnent , toi qui follement fais ton Dieu du hasard, Viens me développer ce nid qu'avec tant d'art Au même ordre toujours architecte fidèle , A l'aide de son bec maçonne l'iiirondelle !
Comment , pour élever ce hardi bâtiment A-t-elle en le broyant arrondi son ciment Et pourquoi ces oiseaux si remplis de prudence Ont-ils de leurs enfants su prévoir la naissance? Que de berceaux pour eux aux arbres suspendus ! Sur le plus doux coton que de lits étendus !
Le père vole au loin , cherchant dans la campagne Des vivres qu'il rapporte à sa tendre compagne ;
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Et la tranquille mère , attendant son secours , Échauffe dans son sein le fruit de leurs amours. Des ennemis souvent ils repoussent la rage , £t dans de faibles corps s*anime un grand courage. Si chèrement aimés , leurs nourrissons un jour Aux fils qui naîtront d'eux rendront le même amour. Quand des nouveaux zéphyrs Thaleine fortunée Allumera pour eux le flambeau d'hyménée, Fidèlement unis par leurs tendres liens , Us rempliront les airs de nouveaux citoyens : Innombrable famille, où bientôt tant de frères Ne reconnaîtront plus leurs aïeux ni leurs pères. Ceux qui , de nos hivers redoutant le courroux , Vont se réfugier dans des climats plus doux , Ne laisseront jamais la saison rigoureuse Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse. Dans un sage conseil par les chefe assemblé , Du départ général le grand jour est réglé; Il arrive : tout part ; le plus jeune peut-être Demande, en regardant les lieux qui Tout vu naître , Quand viendra ce printemps par qui tant d*exilés Dans les champs paternels se verront rappelés ?
A nos yeux attenti£s que le spectacle change r Retournons sur la terre , où jusque dans la fange L'insecte nous appelle , et , certain de son prix , Ose nous demander raison de nos mépris.
De secrètes beautés quel amas innombrable !
Plus l'auteur s'est caché , phis il est admirable. Quoiqu'un fier éléphant , malgré l'énorme tour Qui de son vaste dos me cache le contour, S'avance sans ployer sous ce poids qu'il méprise , Je ne t'admire pas avec moins de surprise , Toi qui vis dans la boue, et traînes ta prison, Toi que souvent ma haine écrase avec raison , ^ Toi-même, insecte impur, quand tu me développes
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Les étonnants ressorts de tes longs télescopes, Oui , toi , lorsqu'à mes yeux tu présentes les tiens , Qu'élèvent par degrés leurs mobiles soutiens. C'est dans un faible objet , imperceptible ouvrage , Que Tart de Toyvrier me frappe davantage.
Dans un champ de blés mûrs , tout un peuple |Hrudeat
Rassemble pour TËtat un trésor abondant.
Fatigués du butin qu'ils traînent avec peine,
De faibles voyageurs arrivent sans haleine
A leurs greniers publics, immenses souterrains,
Où par eux en monceaux sont élevés ces grains
l3ont le père commun de tous tant que nous sommes
Nourrit également les fourmis et les hommes *,
Et tous , nourris par lui , nous passons sans retour,
« Tandis qu'une chenille est rappelée au jour!
De l'empire de l'air cet habitant volage ,
Qui porte à tant de fleurs son inco]»tant hommage ,
Et leur ravit un suc qui n'était pas pour lui ,
Chez ses frères rampants qu'il mépnse aujourd'hui ,
Sur la terre autrefois traînant sa vie obscure ,
Semblait vouloir cacher sa honteuse figure.
Mais les temps sont changés, sa mort fut un sommeil :
On le vit plein de gloire, à son brillant réveil ,
Laissant dans le tombeau sa dépouille grossière ,
Par un sublime essor voler vers la lumière.
O ver, à qui je dois mes nobles vêtements ,
De tes travaux si courts que les fruits sont charmants l
N'est-ce donc que pour moi que tu reçois la vie.^
Ton ouvrage achevé, ta carrière est finie.
Tu laisses de ton art des héritiers nombreux ,
Qui ne verront jamais leur père malheureux.
Je te plains , et j'ai dû parler de tes merveilles :
Mais ce n'est qu'à Virgile à chanter les abeilles.
Le roi pour qui sont faits tant de biens précieux ,
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L'homme élève un fnmt noble , et regarde les cieux.
Ce front , vaste théâtre où Fâme se déploie,
Est tantôt éclairé des rayons de la joie ,
Tantôt enveloppé du chagrin ténébreux.
L*amitié tendre et vive y fait briller ses feux ,
Qu'en vain veut imiter dans son zèle perfide
La trahison , que suit l'envie au teint livide ;
Un mot y fait rougir la timide pudeur ;
Le mépris y réside, ainsi que la candedr,
Le modeste respect, l'imprudente oolère,
La crainte, et la pâleur^ sa compagne ordinaire,
Qui dans tous les périls funestes à mes jours ,
Plus prompte que ma voix , appelle du secours.
A me servir aussi cette voix empressée ,
Loin de moi , quand je veux , va porter ma pensée :
Messagère de l'âme, interprète du cœur,
De la société je lui dois la douceur.
Quelle foule d'objets l'œil réunit ensemble !
Que de rayons épars ce cercle étroit rassemble !
Tout s'y peint tour à tour. Le mobile tableau
Frappe un nerf qui l'élève, et le porte au cerveau.
D'innombrables filets , ciel , quel tissu fragile !
Cependant ma mémoire en a fait son asile ,
Et tient dans un dépôt fidèle et précieux
Tout ce que m'ont appris mes oreilles , mes yeux ;
Elle y peut à toute heure et remettre et reprendre ,
M'y garder mes trésors , exacte à me les rendre.
Là , ces esprits subtils toujours prêts à partir
Attendent le signal qui les doit avertir :
Mon âme les envbie , et, ministres dociles,
Je les sens répandus dans mes membres agiles :
A peine ai-je parlé , qu'ils sont accourus tous.
Invisibles sujets , quel chemin prenez-vous .^
Mais qui donne à mon sang cette ardeur salutaire ?
Sans mon ordre il nourrit ma chaleur nécessaire.
D'un mouvement égal il agite mon cœur ;
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Dans ce centre fécond il forme sa liqueur; Il vient me réchauffer par sa rapide course ; Plus tranquille et plus froid , il remonte à sa source , Et, toujours s'épuisant, se ranime toujours.
Les portes des canaux destinés à son cours.
Ouvrent à son entrée une libre carnère , Prêtes , s'il reculait , d'opjloser leur barrière. Ce sang pur s'est formé d'un grossier aliment : Changement que doit suivre un nouveau changement; Il s'épaissit en chair^ dans mes chairs qu'il arrose : En ma propre substance il se métamorphose.
Est-ce moi qui préside au maintien de ces lois ? Et pour les établir ai-je donné ma voix ?
Je les connais à peine. Une attentive adresse Tous les jours m'en découvre et l'ordre et la sagesse : De cet ordre secret reconnaissons l'auteur. Fut-il jamais des lois sans un législateur ?
Stupide Impiété y quand pourras-tu comprendre Que l'oeil est fait pour voir, l'oreille pour entendre ^ Ces oreilles, ces yeux , celui qui les a faits Est-il aveugle et sourd? Que d'ouvrages parfaits , Que de riches présenta t'annoncent sa puissance !
Où sont-ils ces objets de ma reconnaissance ? Est-ce un coteau riant? est-ce un riche vallon ? Hâtons-nous d'admirer : le cruel aquilon Va rassembler sur nous son terrible cortège , Et la foudre et la pluie ^ et la grêle et la neige. L'homme a perdu ses biena, la terre ses beautés... Et plus loin qu'offre-t-elle à nos yeux attristés ? Des antres , des volcans et des mers inutiles, Des abîmes sans fin , des montagnes stériles, \ye!& ronces , des rochers, des sables , des déserts. Ici de ses poisons elle infecte les airs ; Là rugit le lion , ou rampe la couleuvre.
De ce Dieu si puissant voilà donc le chef-d'œuvre î
CHAUT PBEMIEB. tt3
£t tu crois , 6 mortel , qu'à ton moindre soupçon , Au pied du tribunal qu'érige ta raison , Ton maître obéissant doit venir te répondre ? Accusateur aveugle , un mot va te confondre.
Tu n'aperçois encor que le eojn du tableau :
Le reste t'est caché sous un épais rideau ; Et tu prétends déjà juger de tout l'ouvrage ! A ton profit , ingrat , je vois une main sage Qui ramène ces maux dont tu te plains toujours. Notre art , des poisons même emprunte du secours. Mais pourquoi ces rochers , ces vents et ces orages ? Baigne apprendre de moi leurs secrets avantages , Et ne consulte plus tes yeux , souvent trompeurs.
La mer, dont le soleil attire les vapeurs , Par ces eaux qu'elle perd voit une mer nouvelle Se former, s'élever et s'étendre sur elle.
De nuages légers cet amas précieux , Que dispersent au loin les vents officieux , Tantôt , féconde pluie , arrose nos campagnes ; Tantôt retombe en neige , et blanchit nos montagnes. Sur ces rocs sourcilleux , de frimas couronnés , Réservoirs des trésors qui nous sont destinés , Les flots de l'Océan, apportés goutte à goutte , Réunissent leur force et s'ouvrent une route. Jusqu'au fond de leur sein lentement répandus , Dans leurs veines errants , à leurs pieds descendus, On les en voit enfin sortir à pas timides , D'abord ûdbles ruisseaux , bientôt fleuves rapides. Des racines des monts qu'Annibal sut franchir. Indolent Ferrarois , le Pô va t'enrichii.
Impétueux enfant de cette longue chaîne , Le Rhône suit vers nous le penchant qui l'entraîne ; Et son frère , emporté par un contraire choix , Sorti du même sein , va chercher d'autres lois. Mais enfin, terminant leurs courses vagabondes ,
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l^eur antique séjour redemande leurs ondes :
lis les rendent aux mers ; le soleil les reprend : Sur les monts, dans les champs Faquilon nous tes rendw Telle ^t de Punivers la constante harmonie.
De son empire heureux la discorde est bannie : Tout conspire pour nous , les montagnes , les mers., L*astre brillant du jour, les fiers tyrans des airs. Puisse le même accord régner parmi les honunes!
Reconnaissons du moins celui par qui nous sommes ,
Celui qui fait tout vivre et qui fait tout mouvoir.
S'il donne Tétre à tout, Ta-t-il pu recevoir?
Il précède les temps : qui dira sa naissance ?
Par lui rhomme , le ciel , la terre , tout commence ;
Et lui seul infini n'a jamais commencé.
Quelle main , quel pinceau dans mon âme a tracé D'un objet infini Fimage incomparable ?
Ce n'est point à mes sens que j'en suis redevable. Mes yeux n'ont jamais vu que des objets bornés , Impuissants , malheureux , à la mort destinés. Moi-même je me place en ce rang déplorable , Et ne puis me cacher mon malheur véritable ; Mais d'un Être infini je me suis souvenu Dès le premier instant que je me suis connu.
D'un maître souverain redoutant la puissance , J'ai , malgré ma fierté , senti ma dépendance. Qu'il est dur d'obéir et de s*humilier?
Notre orgueil cependant est contraint de plier : Devant l'Être étemel tous les peuples s'abaissent ; Toutes les nations en tremblant le confessent. Quelle force invisible a soumis l'univers?
L'homme a-t-il mis sa gloire à se forger des fers?
Oui , je trouve partout des respects unanimes , Des temples , des autels , des prêtres , des victimes : lie ciel reçut toujours nos vct'ux et notre encens.
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Mous pouvons , je Tavoue , esclaves de nos sens ,
De la Divinité défigurer Fimage.
A des dieux mugissants FÉgypte rend hommage ;
Mais dans ce boeuf impur qu'elle daigne honorer,
C'est un Dieu cependant qu'elle croit adorer.
L'esprit humain s'égare ; et, follement crédules ,
Les peuples se sont fait des maîtres ridicules.
Ces maîtres toutefois , par l'erreur encensés ,
Jamais impunément ne furent offensés :
On détesta Mézence ainsi que Salmonée ,
Et l'horreur suit encor le nom de Capanée.
tJn impie en tout temps fut un monstre odieux ;
£t quand , pour me guérir de la crainte des dieux,
Ëpicure en secret médite son système ,
Aux pieds de Jupiter je l'aperçois lui-même.
Surpris de son aveu , je l'entends en effet Reconnaître un pouvoir dont l'homme est le jouet, Un ennemi caché qui réduit en poussière De toutes nos grandeurs la pompe la plus fière. Peuples , rois , vous mourez ; et vous , villes , aussi. Là gît Lacédémone , Athènes fut ici.
Quels cadavres épars dans la Grèce déserte!
Et que vois-je partout ? La terre n'est couverte Que de palais détruits > de trônes renversés , Que de lauriers flétris , que de sceptres brisés. Où sont , fière Memphis , tes merveilles divines } Le temps a dévoré jusques à tes ruines.
Que de riches tombeaux élevés en tous lieux , Superbes monuments qui portent jusqu'aux cieux Du néant des humains l'orgueilleux témoignage ! A ce pouvoir si craint tout mortel rend hommage. Aux pieds de son idole , un barbare à genoux D'un être destructeur vient fléchir le courroux. Être altéré de sang , je vais te satisfaire ; Que cette autre victime apaise ta colère :
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JTanose ton autel du sang de cet agneau.
r^'en es-tu pas content ? Te fau^ii un taureau ?
Faut-il une hécatombe à ta haine implacable ?
Pour mieux me remplacer, te^aut-il mon semblable?
Faut-il mon fils ? je viens l'égorger devant toi.
De ce sang enivré, cruel , épargne-moi.
Ces épaisses forêts qui couvrent les contrées
Par un vaste océan des nôtres séparées ,
Eenferment, dira-t-on, de tranquilles mortels.
Qui jamais à des dieux n'ont élevé d'autels.
Quand d'obscurs voyageurs racontent ces nouvelles ,
Croirai-je des témoins tant de fois infidèles.'
Supposons cependant tous leurs rapports certains :
Comment opposerais-je au reste des humains
tJn stupide sauvage errant à l'aventure ,
A peine de nos traits conservant la figure »
Un misérable peuple égaré dans les bois ,
Sans mahres, sans États , sans villes et sans lois?
Qu'à bon droit, libertins, vous êtes méprisables,
Lorsque dans ces forêts vous cherchez vos semblables .*
Ces hommes toutefois à ce point abrutis, Dans la nuit de leurs sens tristement engloutis , Montrent quelques rayons d'une image divine.
Restes défigurât d'une illustre origine.
Il est une justice et des devoirs pour eux :
Du sang qui les unit ils connaissent les nœuds; Au plus barbare époux la tendre épouse est chère ; Il chérit son enfant , il respecte son père.
La nature sur nous ne perd point tous ses droits.
Mais ces droits , que s^nt-ils ? D'imaginaires lois , Quand d'un être vengeur j'ai secoué la crainte , Ne peuvent sur mon âme établir leur contrainte. Cest pour moi que je vis, je ne dois rien qu'à moi. La vertu n'est qu'un nom , mon plaisir est ma loi.
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Ainsi parle l'impie , et lui-même est esclave De la fot , de Thonneur, de la verta qu'il brave ; Dans ces honteux plaisirs a'il cherche à se cacher, Un étemel témoin les lui vient reprocher; Son juge est dans son cœur, tribunal où réside Le causeur de Fingrat , du traître , du perfide. Par ses affreux complots nous a-t-il outragés? La peine suit de pr^, et nous sommes vengés.
De ses remords secrets triste et lente victime , Jamais un criminel ne s'absout de son crime.
Sous des lambris dorés ce triste ambitieux Vers le ciel sans pâlir n'ose lever les yeux. Suspendu sur sa tête , un glaive redoutable Rend fodes tous les mets dont on couvre sa table. Le cruel repentir est le premier bourreau Qui dans un sein coupable enfonce le couteau. Des chagrins dévorants attachés sur Tibère La cour de ses flatteurs veut en vain le distraire. Maître du monde entier, qui peut l'inquiéter .^ Quel juge sur la terre a-t-il à redouter.^ Cependant il se plaint , il gémit ; et ses vices Sont ses accusateurs , ses juges , ses supplices. Toujours ivre de sang et toujours altéré , Enfin par ses forfaits au désespoir livré, Lui-même étale aux yeux du sénat qu'il outrage De son cœur déchiré la déplorable image.
Il périt chaque jour consumé de regrets , Tyran plus malheureux que ses tristes sujets.
Ainsi de la vertu les lois sont éternelles..
Les peuples ni les rois ne peuvent rien contre elles : Les dieux que révéra notre stupidité N'obscurcirent jamais sa constante beauté ; Et les Romains , enfants d'une impure déesse , En dépit de Vénus , admirèrent Lucrèce.
Je l'apporte en naissant, elle est écrite en moi
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Cette loi qui m^instruit de tout ce que je doi
A mon père , à mon fils , à ma femme , à moi-même.
A toute heure je lis dans ce code suprême
lid loi qui me défend le vol , la trahison ,
Cette loi qui précède et Lycurgue et Solon.
Avant même que Rome eût gravé douze Tables ,
Métius et Tarquin n'étaient pas moins coupables.
Je veux perdre un rival. Qui me retient le bras P
Je le veux , je le puis , et je n'achève pas.
Je crains plus de mon cœur le sanglant témoignage ,
Que la sévérité de tout l'aréopage.
La vertu, qui n'admet que de sages plaisirs,
Semble d'un ton trop dur gourmander nos désirs ;
Mais , quoique pour la suivre il coûte quelques larmes,
Tout austère qu'elle est, nous acTmirons ses charmes.
Jaloux de ses appas , dont il est le témoin ,
Le vice , son rival , la respecte de loin.
Sous ses nobles couleurs souvent ii se déguise,
Pour consoler du moins l'âme qu'il a surprise.
Adorable vertu , que tes divins attraits Dans un coeur qui te perd laissent de longs regrets ! De celui qui te hait ta vue est le supplice.
Parais : que le méchant te regarde , et frémisse. La richesse , ii est vrai , la fortune te fuit; Mais la paix t'accompagne , et la gloire te suit ; £t , perdant tout pour toi , l'heureux mortel qui t'aime, Sans biens , sans dignités , se suffît à lui*méme. Mais lorsque nous voulons sans toi nous contenter, Importune vertu , pourquoi nous tourmenter?
Pourquoi par des remords nous rendre misérables ? Qui t'a donné ce droit de punir les coupables ? Laisse-nous en repos , cesse de nous charmer ; Et qu'il nous soit permis de ne te point aimer. Non , tu seras toujours , par ta seule présence , Ou notre désespoir, ou notre récompense.
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Qoi te pourra , grand Dieu , méconnaître à ces traits? Tu nous parles sans cesse , et les hommes distraits N'écoutent point la voix qui frappe leurs oreilles. Tu fais briller partout tes dons et tes merveilles; Mais sur la terre , hélas ! admirant tes bienfaits , Nos regards jusqu'à toi ne remontent jamais ; Quelque maître nouveau sans cesse nous entraîne , £t d'objets en objets notre âme se promène, Tandis que de toi seul nous resix)ns séparés. Quel crime , quelle erreur nous a donc égarés ? Nos malheurs , ô mon Dieu , seraient-ils sans ressource.^ Sondons leur profondeur, remontons à leur source s Que l'homme maintenant se présente à mes yeux : Quand je l'aurai connu, je te connaîtrai mieux.
CHANT SECOND
De tes lois dès l'enfance heureusement instruit , Et par la foi , Seigneur, à la raison conduit. Permets que dans mes vers, sous une feinte image, J'ose pour un moment imiter te langage D'un mortel qui vers toi , de troubles agité , S'avance , et pas à pas cherche la vérité.
Quand je reçus la vie au milieu des alarmes , Et qu'aux cris maternels répondant par mes larmes J'entrai dans l'univers, escorté de douleurs , J'y vins pour y marcher de malheurs en malheurs. Je dois mes premiers jours à la femme étrangère Qui me vendit son lait et son cœur mercenaire ; Réchauffé dans son sein , dans ses bras caressé , Et longtemps insensible à son zèle empressé ^ De mon retour enfin un souris fut le gage.
De ma faible raison je fis l'apprentissage.
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BYappé du son des mots, attentif aux objets,
Je répétai les noms , je distinguai les traits ;
Je connus, je nommai, je caressai mon père;
J*écoutai tristement les avis de ma mère..
Un châtiment soudain réveilla ma langueur.
Des maîtres ennuyeux je craignis la rigueur :
Des siècles recula Fun me contait l'histoire ;
L'autre , plus importun , gravait dans ma mémoire
D'un langage nouveau tous les barbares noms.
Le temps forma mon goût : pour fruit de ces leçons ,
D'Ëschine j'admirai l'éloquente colère ;
Je sentis la douceur des mensonges d'Homère ;
De la triste Didon partageant les malheurs.
Son bûcher fut souvent arrosé de mes pleurs*
Je méprisai l'enfance et ses jeux insipides.
Mais ces amusements étaient-ils plus solides ?
D'arides vérités quelquefois trop épris.
J'espérais de Newton pénétrer les écrits.
Tantôt je poursuivais un stérile problème.
De Descartes tantôt renversant le système ,
D'autres mondes en l'air s'élevaient à mes frais :
Armide était moins prompte à bâtir un palais ;
Et d'un souffle détruits , malgré leur renommée ,
Tous les vieux tourbillons s'exhalaient en fumée.
Par mon anatomie un rayon divisé
En sept rayons égaux était subtilisé ;
Et, voulant remonter à la couleur première,
J'osais à mon calcul soumettre la lumière.
Dans ces rêves flatteurs que j'ai perdu de jours ! Cherchant à tout savoir, et m'ignorant toujours , Je n'avais point encor réfléchi sur moi-même. Me reprochant enfin ma négligence extrême , Je voulus me connaître : un espoir orgueilleux Inspirait à mon cœur ce projet périlleux.
Que de fois , ô fatale et triste connaissance ,
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Tu m^as Êiit regretter ma première ignorance !
Je me figure, hélas ! le terrible réveil
D*un homme qui , sortant des bras d*un long sommeil ,
Se trouve transporté dans une tle inconnue
Qui n'ofire que déserts et rochers à sa vue :
Tremblant , il se soulève , et d'un oeil égaré
Parcourt tous les objets dont il est entouré.
11 retombe aussitôt , et se relève encore ;
Mais il n'ose avancer dans ces lieux qu'il ignore.
Telle fut ma terreur, sitôt qu'ouvrant les yeux ,
Et rompant un sommeil peut-être officieux ,
Je me regardai seul , sans appui , sans défense ,
Égaré dans un coin de cet espace immense ;
Ver impur de la terre , et roi de l'univers ;
Riche , et vide de biens ; libre , et chargé de fers.
Je ne suis que mensonge, erreur, incertitude ;
Et de la vérité je fais ma seule étude.
Tantôt le monde entier m'annonce à haute voix
Le maître que je cherche , et déjà je le vois.
Tantôt le monde entier, dans un profond silence ,
A mes regards errants n'est plus qu'un vide immense.
O nature ! pourquoi viens-tu troubler ma paix ?
Od parle clairement , ou ne parle jamais.
Cessons dMnterroger qui ne veut point répondre.
Si notre ambition ne sert qu'à nous confondre ,
Bornons-nous à la terre; elle est faite pour nous.
Mais non, tons ses plaisirs n'entraînent que dégoûts :
Aucun d'eux n'assouvit la soif qui me dévore :
Je désire , j'obtiens, et je désire encore.
Grand Dieu , donne-moi donc des biens dignes de toi ,
Ou donne-m'en du moins qui soient dignes de moi.
Que d'orgueil ! C'est ainsi qu'à moi-même contraire,
Monstre de vanité , prodige de misère ,
Je ne suis à la fois que néant et grandeur.
Mécontent des objets que poursuit mon ardeur,
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Je n'estime que moi : tout autre que moi-même, Si je semble Taimer, c'est pour moi que je Taiine. Je me bais cependant sitôt que je me voi ; Je ne puis vivre seul : occupé loin de moi , Je n'aspire qu*à plaire à ceux que je méprise.
Sans doute qu'à ces mots , des bords de la Tamise
Quelque abstrait raisonneur, qui ne se plaint de rien ,
Dans son flegme anglican répondra : a Tout est bien,
^ Le grand ordonnateur, dont le dessein si sage
« De tant d'êtres divers ne forme qu'un ouvrage ,
a Nous place à notre rang pour orner son tableau. »
VXï ! quel triste ornement d'un spectacle si beau !
£n me parlant ainsi , tu prouves bien toi-même
La grandeur du désordre et ta misère extrême. I
Quand tu soutiens que l'homme est si bien partagé , '
Dans tes raisonnements que tout est dérangé ! '
Quoi ! mes pleurs (n'est-ce pas un crime de le croire ? ) |
D'un maître bienfaisant relèveraient la gloire ?
Pour d'autres biens sans doute il nous a réservés ;
Et tous ses grands desseins ne sont point achevés.
Oui , je l'ose espérer! Juste arbitre du monde,
De la solide paix source pure et féconde ,
Être partout présent , quoique toujours caché ,
Des maux de tes sujets quand seras-tu touché .'
Tendre père, témoin de nos longues alarmes ,
Pourras-tu voir toujours tes enfants dans les larmes ?
Non , non. Voilà de toi ce que j'ose penser :
Ta bonté quelque jour saura mieux nous placer.
Mais comment retrouver la gloire qui m'est due?
Qui peut te rendre à moi , félicité perdue?
£st-ce dans mes pareils que je dois te chercher ?
Ils m'échappent : la mort me les vient arracher ;
Et , frappés avant moi , le tombeau les dévore.
J'irai bientôt les joindre : où vont-ils? Je rignore.
Est-il vrai ? N'est-ce point une agréable erreur
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Qui de la mort en moi vienit adoucir i'bonreur ? O mort ! est-il donc vrai que nos âmes heuieuses N'ont rien à redouter de tes foreurs affreuses , Et qu'au moment cruel qui nous ravit le jour. Tes yictimes ne font que changer de séjour?
Quoi ! même après l'instant où tes ailes funèbres M'auront enseveli dans tes noires ténèbres , Je vivrais ! Doux espoir ! que j'aime à m'y livrer !
« De quelle ambition tu te vas enivrer !
« Dit l'impie. £st-ce à toi , vaine et faible étincelle ,
« Vapeur vile, d'attendre une gloire immortelle?
a Le hasard nous forma , le hasard nous détruit ;
« Et nous disparaissons comme l'ombre qui fuit.
« Malheureux , attendez la fin de vos souffrances ;
« Et vous, ambitieux , bornez vos espérances :
a La mort vient tout finir, et tout meurt avec nous.
« Pourquoi , lâches humains, pourquoi la craignez-vous ^
« Qu'est-ce donc qu'un cercueil offre de si terrible ?
« Une froide poussière , une cendre insensible.
« Là nous ne trouvons plus ni plaisir ni douleur.
« Un repos étemel est-il donc un malheur ?
« Plongeons-nous sans effroi dans ce muet abîme
a OiJ la vertu périt , aussi bien que le crime ;
« Et , suivant du plaisir l'aimable mouvement ,
« Laissons-nous au tombe.au conduire mollement. »
A ces mots insensés , le maître de Lucrèce , Usurpant le grand nom d'ami de la sagesse , Joint la subtilité de ses faux arguments ; Lucrèce de ses vers prête les ornements :
De la noble harmonie indigne et triste usage ! Épicure avec lui m'adresse ce langage :
« Cet esprit , ô mortels , qui vous r^id si jaloux , -^ -
« N'est qu'un feu qui s'allume et s*éteiut avec nous. « Quand par d'affreux sillons l'implacable vieiUesse^
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« A suy un frcmt hideux imprimé la tristesse ;
« Que, dans un corps courbé sous un amas de jours,
« Le sang comme à regret semble achever son cours ;
u Lorsqu*en des yeux couverts d'un lugubre nuage
« Il n'entre des objets qu'une infid^e image ;
« Qu'en débris chaque jour le corps tombe et périt :
« £n ruines aussi je vois tomber Tesprit.
« L'âme mourante alors , flambeau sans nourriture ,
« Jette par intervalle une lueur obscure.
« Triste destin de l'homme ! il arrive au tombeau
«t Plus faible , plus enfant qu'il ne l'est au berceau!
« La mort du coup fatal frappe enfin l'édifice :
« Dans un dernier soupir achevant son supplice ,
« Lorsque, vide de sang , le cœur reste glacé,
a Son âme s'évapore , et tout rhomme est passé. »
Sur la foi de tes chants , ô dangereux poëte , D'un maître trop fameux, trop fidèle interprète , De mon heureux espoir désormais détrompé , Je dois donc , du plaisir à toute heure occupé , Consacrer les moments de ma course rapide A la divinité que tu choisis pour guide ; Et la mère des jeux , des ris et des amours , Doit ainsi qu'à tes vers présider à mes jours. Si l'homme cependant , au bout de sa carrière , N'a plus que le néant pour attente dernière , Comment puis-je goûter ces plaisirs peu flatteurs, Du destin qui m'attend faibles consolateurs ? Tu veux me rassurer, et tu me désespères.
Vivrai-je dans la joie, au milieu des misères , Quand même je n'ai pas où reposer un cœur.
Las de tout parcourir en cherchant son bonheur ? Rois , sujets , tout se plaint ; et nos fleurs les plus belles BUiferment dans leur sein des épines cruelles ; L'amertume secrète empoisonne toujours L'onde q<ii nous parait si claire dans son cours.
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C'est le sincère aveu que me fiiit Épieure :
L'orateur du plaisir m'en apprend la nature.
J'abandonne ce maître. O raison , viens à moi ! Je veux seul méditer et m'instruire avec toi !
Je pense : la pensée , éclatante lumière ,
Ne peut sortir du sein de l'épaisse matière.
J'entrevois ma grandeur : ce corps lourd et grossier
N'est donc pas tout mon bien , n'est pas moi tout entier.
Quand je pense , chaîné de cet emploi sublime ,
Plus noble que mon corps , un autre être m'anime.
Je trouve donc qu'en moi , par d'admirables nœuds ,
Deux êtres opposés sont réunis entre eux :
De la chair et du sang , le corps , vil assemblage ;
L'âme, rayon de Dieu , son souffle , son image.
Ces deux êtres, liés par des nœuds si secrets ,
Séparent rarement leurs plus chers intérêts :
Leurs plaisirs sont communs , aussi bien que leurs peines.
L'âme , guide du corps, doit en tenir les rênes ;
Mais par des maux cruels quand le corps est troublé ,
De l'âme quelquefois l'empire est ébranlé.
Dans un vaisseau brisé , sans voile, sans cordage ,
Triste jouet des vents , victime de leur rage ,
Le pilote efifrayé, moins maître que les flots ,
Veut faire entendre en vain sa voix aux matelots ,
Et lui-même avec eux s'abandonne à l'orage.
Il périt; mais le nôtre est exempt de naufrage.
Comment périrait-il ? Le coup fatal au corps
Divise ses liens , dérange ses ressorts :
Un être simple et pur n'a rien qui se divise ,
Et sur l'âme la mort ne trouve point de prise.
Que dis-je ? Tous ces corps dans la terre engloutis ,
Disparus à nos yeux , sont-ils anéantis?
D'où nous vient du néant cette crainte bizarre ? *^
tout en sort , rien n'y rentre ; et la nature avare
Dans tous ces changements ne perd jamais son bien.
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Ton art ni tes fourneaux n'anéantiront rien , Toi qui , riche en fumée , ô sublime alchimiste , Dans ton laboratoire invoques Trismégiste !
Tu peux filtrer, dissoudre, évaporer ce sel ; Mais celui qui Ta fait veut quil soit immortel. Prétendras-tu toujours à l'honneur de produire , Tandis que tu n'as pas le pouvohr de détruire? Si du sel ou du sable un grain ne peut périr, L'être qui pense en moi craindra-t-il de mourir ? Qu'est-ce donc que l'instant où l'on cesse de vivre ? L'instant où de ses fers une âme se délivre.
Le corps , né de la poudre , à la poudre est rendu ; L'esprit retourne au ciel, dont il est descendu.
Peut-on lui disputer sa naissance divine ?
N'est-ce pas cet esprit plein de son origine , Qui, malgré son fardeau , s'élève, prend l'essor, A son premier séjour quelquefois vole encor, Et revient tout chargé de richesses immenses ? Platon, combien de fois jusqu'au ciel tu t'élances \ Descartes , qui souvent m'y ravis avec toi ; Pascal , que sur la terre à peine j'aperçoi ; Vous qui nous remplissez de vos douces manies , Poètes enchanteurs , adorables génies ; Virgile , qui d'Homère appris à nous charmer, Boileau, Corneille, et toi que je n'ose nommer, Vos esprits n'étaient-ils qu'étincelles légères. Que rapides clartés et vapeurs passagères ?
Que ne puis-je prétendre à votre illustre sort ,
O vous , dont les grands noms sont exempts de la mort î
Eh ! pourquoi , dévoré par cette folle envie ,
Vais-je étendre mes vœux au delà de ma vie ?
Par de brillants travaux je cherche à dissiper
Cette nuit dont le temps me doit envelopper.
Des siècles 5 venir je m'occupe sans cesse.
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Ce qu'ils diront de moi m'agite et m'intéresse. Je veux m'éterniser ; et dans ma vanité J'apprends que je suis fait pour l'immortalité. De tout bien qui périt mon âme est mécontente. Grand Dieu , c'est donc à toi de remplir mon attente ! Si je dois me borner aux plaisirs d'un instant , Fallait-Il pour si peu m'appeler du néant ?
£t si j'attends en vain une gloire immortelle , Fallait-il me donner un cœur qui n'aimât qu'elle ? Que dis-je? Libre en tout, je fais ce que je veux; Mais dépend-il de moi de vouloir être heureux? Pour le vouloir, je s^s que je ne suis plus libre; C'est alors qu'en mon cœur il n'est ^us d'équilibre , Et qu'aspirant toijyours à la félicité , Dans mon ambition je suis nécessité.
Quoi ! l'homme n'est-il pas l'ouvrage d'un bon mattre ? Puisqu'il veut être heureux , il est donc fait pour l'être. Sur la terre, il est vrai , je vois dans le malheur La vertu gémissante, et le vice en honneur; Mais j'élève mes yeux vers ce mattre suprême , Et je le reconnais dans ce désordre même; S'il le permet, il doit le réparer un jour.
Il veut que l'homme espère un plus heureux séjour. Oui , pour un autre temps l'Être juste et sévère Ainsi que sa bonté réserve sa colère.
Pères des fictions, les poètes menteurs De ces dogmes , dit-on , furent les inventeurs ; Et sitôt que la Grèce , ivre de son Homère , Eut de l'empire sombre admiré la chimère , Le peuple qu'effrayaient Tisiphone et ses sœurs D'un charmant Elysée espéra les douceurs.
Pluton fut leur ouvrage, et leurs mains, je Tavoue, Étendirent jadis Ixion sur sa roue.
L'onde affreuse du Styx qui coulait sous leurs lois Ferma les noirs éachots qu'elle entoura neuf fois.
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Ils livrèrent Tantale à des ondes perfides , Qui s*échappaient sans cesse à ses lèvres arides. Par Fume de Minos , et ses arrêts cruels , Ils jetèrent Tefifroi dans l'âme des mortels. «
Ils leur firent entendre une ombre malheureuse , Qui , poussant vers le ciel une voix douloureuse , S*écriait : « Par les maux que je souffîre en ces lieux , « Apprenez , ô mortels , à respecter les dieux ! » Hardis £abricateurs de mensonges utiles.
Eussent-ils pu trouver des auditeurs dociles , Sans la secrète voix , plus forte que la leur, Cette voix qui nous crie au fond de notre coeur Qu'un juge nous attend , dont la main équitable Tient de nos actions le compte redoutable?
Il ne laissera point l'innocent en oubli.
Espérons et souffrons ; tout sera rétabli.
L'attente d'un vengeur qui console Socrate Lui fait subir l'arrêt de sa patrie ingrate ; Proscrit par l'injustice , il expire content; Et je l'admirerais jusqu'au dernier instant, S'il ne me nommait pas (ô demande frivole! ) La victime qu'il veut que pour lui Ton immole. Que notre esprit est faible , et s'égare aisément î
Mais que dis-je ? Le mien s'égare en ce moment : De l'immortalité tes promesses pompeuses A moi-même , 6 raison , me deviennent douteuses ! Quoi ! cette âme sujette à tant d'obscurité, Peut-elle être un rayon de la Divinité ?
Dieu brillant de lumière , est-ce là ton image ? O parfait ouvrier, l'homme est-il ton ouvrage ? Dans un corps , il est vrai , je suis emprisonné ; Mais pour quel crime affreux y suis-je condamné ? Cruellement puni sans me trouver coupable , Et toujours à moi-même énigme inconcevable ,
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Qtt*ai-je fait ? Par pitié , raison , sois mon soutien.
Réponds-moi. Mais , hélas! ta ne me dis plus rien.
A mon secours en yain j'appelle tous les hommes \
Je demande où Ton va , d'où l'on vient, gui nous sommes ;
Et tous sont oecupés , sans songcor à mes maux ,
De ces amusements qu'ils nomment leurs travaux.
On détruit, on élève , on s'intrigue , on projette ;
Sans cesse l'on écrit , et sans cesse on répète.
L'an , jaloux de ses vers , vain firuit d'un doux repos ,
Croit que Dieu ne l'a fait que pour ranger des mots ;
L'autre , assis pour entendre et juger nos querelles ,
Diète un amas d'arrêts qui les rend étemelles.
Cent fois j'ai souhaité (j'en fais l'aveu honteux) ,
Pouvoir de mes malheurs me distraire comme eux ;
£t , risquant sans remords mon âme infortunée ,
Attendre du hasard ma triste destinée.
Quelques-uns , m'a-t-on dit , cherchant la vérité ,
Dans un savant loisir ont longtemps médité ;
Et leurs veilles ont fait la gloire de la Grèce :
Dans l'école d*Athène habita la sagesse.
Puisse , pour m'exposer ce merveilleux tableau ,
Raphaël prendre eacor son sublime pinceau l
Que de héros fameux ! quels graves personnages r Que vois-je ? La discorde au milieu de ces sages ; £t de maîtres entre eux sans cesse divisés I^aissent des sectateurs l'un à l'autre opposés. ^08 folles vanités font pleurer Heraclite ; Ces mêmes vanités font rire Démocrite.
Qo^l remède à nos maux que des ris ou des pleurs f Qu'ils en cherchent la cause, et guérissent nos cœurs ! Habitant des tombeaux , que t'apprend leur silence ? ^ Les atomes erraient, dans un espace immense; « Déclinant de leur route , ils se sont approchés ; * Dijgrs , inégaux , sans peine ils se sont accrochés : « l^ hasard a rendu la nature parfaite ;
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« L'œil au-dessous du front se creusa sa retraite ;
« Les bras au haut du corps se trouvèrent liés ;
« La terre heureusement se durcit sous nos pieds.
« L'univers fut le fruit de ce prompt assemblage ;
« L*étre libre et pensant en fut aussi l'ouvrage. »
Par honneur Hippocrate , ou par pitié du moins ,
Va guérir ce rêveur si digne de tes soins.
C'est à l'eau dont tout sort que Thaïes nous ramène.
L'air seul a tout produit , nous dit Anaximèoe.
Et l'étemel pleureur assure que le feu
De l'univers naissant mit les ressorts enjeu.
Pyrrhon , qui n'a trouvé rien de sûr que son doute,
De peur de s'égarer, ne prend aucune route :
Insensible à la vie , insensible à la mort ,
Il ne sai^ quand il veille , il ne sait quand il dort;
Et de son indolence , au milieu d'un orage ,
Un stupide animal est en effet l'image.
Orné de sa besace et fler de son manteau ,
Cet orgueilleux n'apprend qu'à rouler un tonneau.
Oui , sa lanterne en main , Diogène m'irrite :
Il cherche un homme; et lui n'est qu'un fou que j'évite.
C'est assez contempler ces astres si parfaits , Anaxagore ; enfin dis-nous qui les a faits.
Mais quelle douce voix enchante mou oreille?
Tandis qu'en ces jardins Épicure sommeille, Que de voluptueux répètent ses leçons , Mollement étendus sur de tendres gazons !
Malheureux , jouissez promptement de la vie : Hâtez-vous, le temps fuit, et la Parque ennemie D'un coup de son ciseau va vous rendre au néant : Par un plaisir encor volez-lui cet instant.
Votre austère rival, pâle, mélancolique.
Fait de ses grands discours résonner le Portique, Je tremble en Técoutant; sa vertu me fait peur ; Je ne puis comme lui rire dans la douleur ;
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J*ose la croire un mal ;^t le crois sans attendre
Que la goutte en fureur me contraigne à rapprendre.
UAcadémie enfin, par la voix de Platon ,
Va dissiper en moi tout Tennui de Zenon ;
Mais de Platon lui-même et qu'attendre et que croire,
Quand de ne rien savoir son maître fait sa gloire ?
Incertain comme lui, n'osant rien hasarder,
II réfute , il propose, et laisse à décider.
Par quelques vérités à peine il me console :
Il s'arrête, il hésite^ il doute, et me désole.
Son disciple jaloux, prompt à l'abandonner,
Se retire au Lycée, et m'y veut entraîner.
Mais à l'homme inquiet le maître d'Alelandre
Du terrible avenir ne daigne rien apprendre.
Que me fait sa morale et tout son vain savoir,
S'il me laisse mourir sans un rayon d'espoir ?
Loin des longs raisonneurs que la Grèce publie,
Le mystique Vieillard m'appelle en Italie :
La mort, si je l'en crois, ne doit point m'afBiger :
On ne périt jamais, on ne fait que changer ;
Et l'homme et l'animal, par un accord étrange,
De leurs âmes entre eux font un bitarre échange;
De prisons en prisons renfermés tour à tour,
Nous mourons seulement pour retourner au jour.
Triste immortalité ! frivole récompense
D'une abstinence austère et de tant de silence!
Philosophes , que dis-je ? antiques discoureurs , C'est prêter trop longtemps l'oreille à vos erreurs. Ainsi donc\, étourdi de pompeuses paroles, Plus troublé que jamais , je sors de vos écoles. Vous promettez beaucoup : de vos grands noms frappé , J'attendais tout de vous, et vous m'avez trompé. Du seul fils d'Ariston je n'ai point à me plaindre : Ennemi du mensonge , il m'apprend h ie craindre ; 11 tremble à chaque pas , et vers la vérité
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Je sens qa'il me conduit par sa timidité ; D'un heureux avenir je lui dois Tespéranee ; D*un Dieu qui me chérit j'entrevois la puissance ; Mais s'il m'aime ce Dieu , dans un désordre affreux Doit-il laisser languir un sujet malheureux ? Pourquoi de tant d'honneur et de tant de misère Réunit-il en moi l'assemblage adultère?
Prodigue de ses biens , un père plein d'ainiour S'empresse d'enrichir ceux qu'il a mis au jour. L'être toujours heureux rend heureux ses ouvrages. 11 s'aime ; son amour s'étend sur ses images. Il nous punit : de quoi? Nous l'a-t-il révélé ? La terre est un exil : pourquoi suis- je exilé? Qui suis-je? Mais, hélas! plus je veux me connaître , Plus la peine et le trouble en moi semblent renaître. Qui suis-je? Qui pourra me le développer?
Voilà , Platon , voilà le nœud qu'il faut couper. Platon ne parle plus, ou je l'entends lui-même Avouer le besoin d'un oracle suprême.
Platon ne parle plus : quel sera mcm secours? Il faut donc me résoudre à m'ignorer tomours. Dans ce nuage épais quel lambeau peut me luire ? Dans ce dédale obscur quel fil peut me conduire ? Qui me débrouillera ce chaos plein d'horreur? Mon cœur désespéré se livre à sa fureur.
Vivre sans se connaître est un trop dur supplice. Que, par pitié pour moi, la mort m'anéantisse. O ciel , c'est ta rigueur que j'implore à genoux ! Daigne écraser enfin l'objet de ton courroux. Montagnes , couvrez-moi I Terre , ouvre tes abîmes I Si je SUIS si coupable , engloutis tous mes crimes, Et périsse à jamais le jour infortuné Où l'on dit à mon père : « Un enfant vous est né ! »
De mon état cruel quand je me désespère ,
£t sens avec Platon qu'il faut qu'un Dieu m'éclaire ,
J'apprends qu'un peuple entier garde encore aujourdluii Un livre qu'autrefois le ciel dicta pour lui. Ah ! s'il est vrai , j'y cours. Quelle route ai-je à suivre ? Où faut-il s'adresser? à quel peuple, à quel livre? Si Dieu nous a parlé , qu'a-t-il dit ? je le croi.
Pour chercher de ce Dieu la véritable loi, Parmi tant de mortels je trou?e à peine un guide. Ensevelis, hélas! dans un repos stupide, Ou plongés presque tous dans de frivoles soins, Leur plus grand intérêt les occupe le moins.
Montaigne m'entretient de sa douce indolence : Sait-il de quel côté doit pencher la balance? Ce n'est pas vers le but que Bayle veut marcher : C'est l'obstacle qu'il aime, il ne veut que chercher : Pour toi, coupable auteur d'un ténébreux système , Qui de tout réuni formes l'Être suprême , Et qui , m'éblouissant par tes pompeux discours. Anéantis ce Dieu dont tu parles toujours ; Caché dans ton nuage, impénétrable asile, A l'abri de mes coups tu peux rester tranquille. Qu'à sonder l'épaisseur de ton obscurité , Tes hardis sectateurs mettent leur vanité , Et, jaloux d'un bonneur où je n'ose prétendre. Se disputent entre eux la gloire de t'entendre. Le déiste du moins me parle sans détours ; Content de sa raison qu'il me vante toujours. Elle seule l'édaire ; il marche à sa lumière.
Ouvre les yeux, ingrat ; connais-la tout entière.
Cette même raison m'éclaire comme toi :
Tu la verras bientôt me conduire à la foi.
An jour dont j'ai besoin elle-même m'appelle ,
Et m'apprend à chercher un guide meilleur qu'elle.
D'une religion je lui dois le désir.
C'est avec elle encor que je vais la choisir.
Cette ville autrefois maîtresse de la terre ,
Rome , qui par le fer et le droit de la guerre
Domina si longtemps sur toute nation,
Rome domine encor par la religion.
Avec plus de douceur, et non moins d'étendue,
Son empire établi frappe d^abord ma«vue.
Ces peuples que Terreur rendit ses ennemis,
Contre elle révoltés , à son Dieu sont soumis.
Tout le Nord est chrétien, tout TOrient encore
Est semé de mortels que ce grand titre honore.
Je vois , le fer en main, le superbe Ottoman
Opposer à ce nom celui de Musulman.
H me semble d*abord que l'un et l'autre en guerre,
Mahomet et le Christ, se disputent la terre.
Mais de la Mecque en vain le fameux fugitif
Sous ses bizarres lois tient l'Orient captif;
En vain , près du tombeau dont Médlne est si fière ,
Turc, Arabe , Persan , tout baise la poussière.
Le livre dont l'aspect fait trembler le turban ,
Et qui rend le muphti respectable au sultan ,
Que dicta , nous dit-on , la colombe an prophète ,
M'apprend qu'il n'est du ciel qu'un second interprète ;
Que le Christ avant lui , premier ambassadeur.
Vint de l'homme tombé relever la grandeur.
Oui , le rival du Dieu que les chrétiens m'annoncent
Rend hommage lui-même h ce nom qu'ils prononcent.
O Chrétien , je t'admire , et je reviens à toi :
L'un et l'autre hémisphère est rempli de ta loi.
Des oracles du ciel es-tu dépositaire ?
De ta religion quel est le caractère.»^
Si tn veux , répond-il , chercher sa vérité, Remonte seulement à son antiquité.
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L'histoire t'apprendrait sa naissance et son âge ,
Si de l'homme, en effet, sa gloire était i'oovrage ;
Mais avec l'univers son âge prend son cours :
£lle naquit le jour que naquirent les jours.
A peine du néant l'homme venait d'éclore,
Déjà coulait pour lui le pur sang que j'adore,
£t mes premiers écrits, annales des humains,
Des mains du premier peuple ont passé dans mes mains»
Quand le ciel eut permis qu'à la race mortelle
Un livre conservât sa parole étemelle,
Aux neveux d'Israël (Dieu les aimait alors)
Moïse conCa le plus grand des trésors.
Son histoire est la leur : elle ne leur présente
Que traits dont la mémoire était alors récente;
£t leur historien ne leur déguise pas
Qu'ils sont murmurateurs , séditieux , ingrats.
Son livre cependant fut le précieux gage
Qu'un père à ses enfants laissait pour héritage.
Dans ce livre par eux de tout temps révéré
Le nombre des mots même est un nombre sacré.
Ils ont peur qu'une main téméraire et profane
Pï'ose altérer un jour la loi qui les condamne ,
La loi qui de leur long et cruel châtiment
Montre à leurs ennemis le juste fondement ,
£t nous apprend à nous par quels profonds mystères
Ces msensés ( hélas ! ils ont été nos pères ),
Ces Gentils, qui n'étaient que les enfants d'Adam ,
Ont été préférés aux enfants d'Abraham.
Du Dieu qui les poursuit annonçant la justice ,
Ils vont porter partout l'arrêt de leur supplice.
Sans villes et sans rois, sans temples, sans autels,
Vaincus, proscrits, errants, l'opprobre des mortels.
Pourquoi de tant de maux leur demander la causée
Va prendre dans leurs, mains le livre qui l'expose.
Là tu suivras ce peuple, et liras tour à tour
Ce qu'il fut, ce qu'il est, ce qu'il doit être un jour.
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Je m'arrête » et, surpris d'un si nouveau spectacle, Je contemple ce peuple, ou plutôt ce miracle. Nés d'un sang cpii jamais dans un sang^ étranger, Après un cours sr long , n'a pu se mélanger; Nés du sang de Jacob , le père de leurs pères , Dispersés , mais unis , ces hommes sont tous frères. Même religion , même législateur :
lis respectent toujours le nom du même auteur ; Et tant de malheureux répandus dans le monde Ne font qu'une famille éparse et vagabonde.
Mèdes , Assyriens , vous êtes disparus ; Parthes , Carthaginois., Rx)mains , vous n'êtes plus ; Et toi , fier Sarrasin, qu'as-tu fait de ta gloire ? 11 ne reste de toi que ton nom dans l'histoire. Ces destructeurs d'États sont détruits par le temps, Et la terre cent fois a changé d'habitants, Tandis qu'un peuple seul , que tout peuple déteste ,. S'obstine à nous montrer son déplorable reste.
« Que nous font , disent-ils , vos opprobres cruels , « Si le Dieu d'Abraham veut nous rendre immortels ?. « Non , non : le Dieu vivant , stable dans sa parole , « A juré ; son serment ne sera point frivole. « 11 n'a point déchiré le contrat solennel « Qu'il remit dans les mains de l'antique Israël. « Sur ses heureux enfants une étoile doit luire ; « Et du sang de Jacob un chef doit nous conduire. « En vain par son oubli Dieu semble nous punir : « Nous espérons toujours celui qui doit venir. « Fidèles au milieu de nos longues misères, « Nous attendons le roi qu'ont attendu nos pères. « Le grand jour, il est vrai , qui leur fut amonoé, « Devrait briller sur nous ; et son- terme est passé.. « Gardons-nous toutefois^ trop, hardis interprètes, « De supputer les temps marqués par les prophètes, a Maudit soit le mortel par qui sont calculés
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« Des jours cent fois prédits , dès longtemps écoulés !
« Non que de ses serments TÉtemel se repente ;
« Mais , puisqu'il a voulu prolonger notre attente ,
« L'esclave avec son maître a-t-il droit de compter?
« Ce calcul insolent vous osez le tenter,
« Sacrilèges Chrétiens , jaloux de nos richesses ,
« Qui croyez posséder l'objet de nos promesses.
« Hélas! de quelle ardeur, si ce maître eût paru,
« Sous ses nobles drapeaux tout son peuple eût couru !
« Qu'il TOUS ferait gémir sous le poids de ses armes ,
• £t payer chèrement l'intérêt de nos larmes ! »
Ainsi parlent les Juifs. Terrible aveuglement!
D'un crime inconcevable étrange châtiment!
Leur roi promis du ciel , s'il n'en veut point descendre ,
Si son terme est passé, pourquoi toujours l'attendre?
Ils attendront toujours ; cet oracle est rendu :
Le voile tant prédit est sur eux étendu.
Des antiques auteurs de ce fameux volume,
Dieu, qui seul sait les temps , a donc conduit la plume.
Sans doute il est sacré ce livre dont je voi
Tant de prédictions s'accomplir devant moi.
Respectant désormais sa vérité divine ,
De la religion j'y cherche l'origine.
Je l'ouvre , et vois d'abord un Ouvner parfait Dont, au commencement , la parole atout fait. Le premier des humains qui lui doit sa naissance , Par son souffle inspiré, fait à sa ressemblance, Et que doivent servur tous les êtres divers.
Gomme dans son domahie entre dans l'univers.
Il ne put sans orgueil soutenir tant de gloire; A l'ange séducteur il céda la victoire , Et perdit tous ses droits à la félicité :
Droits qu'il aurait transmis à sa postérité , Mais que révoqua tous la suprême justice.
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L'immuable décret d'un étemel supplice
Réglait déjà le sort de Tange ténébreux.
Coupable comme lui, toutefois plus heureux ,
Quand tout pour nous punir s'armait dans la nature ^
L'homme entendit parler d'une Grflce future ;
Et, dans le même anét dont il fut accablé ,
Par un mot d'espérance il se vit consolé.
A cet instant commence et se suit , d'âge en âge,
De l'homme réparé l'auguste et grand ouvrage ;
Et son réparateur, alors comme aujourd'hui.
Ou promis , ou donné, réunit tout en lui.
On peut donc l'expliquer par ce livre admirable , Aux Platons, comme à moi, l'énigme inconcevable* Le nuage s'écarte , et mes yeux sont ouverts. Je vois le coup fatal qui change l'univers; J'y vois entrer le crime et son désordre extrême. Enfin je ne suis plus un mystère à moi-même : Le nœud se développe ; un rayon qui me luit De ce sombre chaos a dissipé la nuit.
Mais l'enfimt innocent peut-il pour héritage... Ce doute seul, hélas ! ramène le nuage.
Et ce n'est plus encor qu'un chaos que je voi. Dieu , l'homme et l'univers , tout y rentre pour moi. Quand je crois, la lumière aussitôt m'est rendue : Dieu, l'homme et l'univers, tout revient à ma vue. L'ouvrage fut parfait , il est défiguré.
Apprenons à quel point l'homme s'est égaré.
Le père criminel d'une race proscrite
Peupla d'infortunés une terre maudite.
Pour prolonger des jours desUnés aux douleurs,
!Naissent les premiers arts , enfants de nos malheurs ;
La branche en longs éclats cède au bras qui l'arrache ;
Par le fer façonnée , elle allonge la hache ;
L'homme avec son secours, non sans un long efifort ,
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Ébranle et fait tomber l'arbre dont elle sort ;
Et, tandis qu'au faseau la laine obéissante
Soit une main légère , une main plus pesante
Frappe à coups redoublés Tenduiue qui gémit.
La Urne mord Tacier , et Toreille en frémit.
Le Toyageur qu'arrête un obstacle liquide
A récorce d'un bois confie un pied timide.
Retenu par la peur, par l'intérêt pressé,
Il avance en tremblant : le fleure est traversé.
Bientôt ils oseront, les yeux vers les étoiles ,
S'abandonner aux mers sur la foi de leurs voiles.
Avant que dans les pleurs ils pétrissent leur pain,
Avec de longs soupirs ils ont brisé le grain.
Un ruisseau par son cours , le vent par son haleine ,
P6ut à leurs faibles bras épargner tant de peine ;
Mais ces heureux secours , si présents à leurs yeux ,
Quand ils les connaîtront , le monde sera vieux.
Homme né pour souffrir, prodige d'ignorance ,
Où vas-tu donc chercher ta stupide arrogance?
Tandis que le besoin, l'industrie et le temps Policent par degrés tous les arts différents , enfantés par l'orgueil , tous les crimes en foule Inondent l'univers : le fer luit , le sang coule. ^ premier que les champs burent avec horreur, Fut le sang qui d'un frère assouvit la fureur, to malheureux , tombant d'abtmes en abîmes , Fatiguèrent le ciel par tant de nouveaux crimes , Qu'enfin, lent à punir, mais las d'être outragé, P^r un coup éclatant leur maître fut vengé.
^ la terre aussitôt les eaux couvrent la face : Ils sont ensevelis ; c'était fait de leur race ; Mais un juste épargné va rendre en peu de temps ^ ce monde désert de nouveaux habitants.
^ terre toutefois, jusque-là vigoureuse , Pctdit de tous ses frais la douceur savoureuse.
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Des animaux alors on chercha le secours :
Leur diair soutint nos corps, réduits à peu de jours.
Les poètes , dont Fart , par une audace étrange ,
Sait du £siux et du vrai faire un confus mélange ,
De leurs récits menteurs prirent pour fondements
Les fidèles récits de tant d'événements ;
Et, pour mieux amuser les oisives oreilles ,
Cherchèrent dans ces faits leurs premières merveilles.
De là ces temps fameux qu'ils regrettent encor :
Doux emph% de Rhée , âge pur, siècle d'or,
Où , sans qu'il fût besoin de lois ni de supplice ,
L'amour de la vertu fit régner la justice :
Siècle d'or, sous ce nom puisqu'ils ont célébré
Ce siècle plus heureux où l'or fut ignoré !
Sobre dans ses désirs , l'homme, pour nourriture ,
Se contentait des fruits offerts par la nature.
La mort, tardive alors, n'approchait qu'à pas lents.
Mais, las de dépouiller les chênes de leurs glands ,
Il essaya le fer sur l'animal timide.
La flèche dans les airs chercha l'oiseau rapide ;
L'innocente brebis tomba sous sa fureur ;
£t, ce sang au carnage accoutumant son coour,
Le fer devint bientôt l'instrument de sa perte ;:
Et de crimes enfin la terre était couverte ,
Lorsqu'un déluge affreux en fut le châtiment.
Tout nous rappelle encor ce grand événement :
Fable , histoire, physique, ont un même langage.
Au livre des Hébreux ainsi tout rend hommage ;
Et même l'on dirait que , pour s'accréditer,
La Fable en sa naissance ait voulu l'imiter.
Laissons-la toutefois s'égarer dans sa course,
Et de la vérité suivons toujours la source^
La terre sort des eaux , et voit de toutes parts Reparaître les fruits , les hommes et les arts.
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Toutfenatt, nos malheurs et nos crimes ensemble.
Sous des toits chancelants d'abord on se rassemble.
La crainte fait chercher des asiles plus sûrs :
On creuse les fossés , on élève les murs.
« Qu'une toar de mortels soit l'immortel ouvrage ! »
Dieu descend pour la voir, et confond leur langage.
Ne pouvant plus s'entendre, il se faut séparer.
Ils se rechercheront, mais pour se massacrer.
D'un importun voisin on jure la ruine ;
On attaque , on renverse, on pille, on assassine.
Homme injuste et crud, que dans son repentir
Le Dieu qui t'avait fait voulut anéantir ;
Malheureux dont il vient d'abréger la carrière ,
Pourquoi brille ce fer dans ta main meurlrière ?
Le ciel t'a-t-il encore accordé trop de jours ?
Mais qui va de leur rage entretenir le cours .^
Quel intérêt les forme au grand art de la guerre.^
Égaux et souverains , tous maîtres de la terre ,
Ils la possèdent toute, en n'y possédant rien.
« Il est à moi ce champ ; ce canton j. c'est le mien.
« Ce ruisseau... de mon bras il faut que tu l'obtiennes;
« S'il coulait sous tes lois , qu'il coule sous les miennes. »
On s'empare d'un arbre , on usurpe un buisson.
De roi , de conquérant ,. le vainqueur prend le nom.
Dans son vaste domaine il met cette rivière :
Bientôt cette montagne en sera la frontière.
L'Alexandre s'avance, et n'est plus un brigand :
C'est l'heureux fondateur d'un empire puissant,
Que d'un nouvel empire alarme la naissance.
Provinces, nations, royaumes , tout commence.
La terre sur son sein ne voit que potentats ,
Qui partagent sa boue en superbes États ;:
Et sur elle on prépare aux majestés suprêmes
Pourpre , trônes , palais, sceptres etdiadèmes.
Mais lorsque par le fer leur droit est établi.
Le droit du ciel sar eux tombe {presque en oubli ;
Et, recherchant ce Dieu dont la mémoire expire ,
L'homme croit le trouver dans tout ce qu'il admire*
De l'astre qui pour lui renaît tous les matins,
Ainsi que la lumière , il attend ses destins.
Aux feux inanimés qui roident sur leurs têtes ,
Les peuples en tremblant demandent des conquêtes.
Des dons de leurs pareils bientôt reconnaissants,
Ils adorent des arts les auteurs bienfaisants.
Devant son Osiris FÉgypte est en prière :
Vainement un tombeau renferme sa poussière ;
Grossièrement taillée, une pierre ea tient lieu.
D'un tronc qui pourrissait le ciseau fait un dieu.
Du hurlant Anubis la ridicule image
Fait tomber à genoux tout ce peuple si sage.
Je ne vois chez Ammon qu'horreur, que cruauté ^
Le sacrificateur, bourreau par piété ,
Du barbare Moloch assouvit la colère
Avec le sang du fils et les larmes do père.
Près de ce dieu cruel , un dieu voluptueux ,
Honoré pa( un culte impur, incestueux ,
Chamos , qui de Moab engloutit les victimes y
De ses adorateurs n'exige que des crimes.
Que de gémissements et de lugubres cris \
O filles de Sidon , vous pleurez Adonis :
Une dent sacrilège en a flétri les charmes.
Et sa mort tous les ans renouvelle vos larmes.
Et toi , savante Grèce , à ces folles douleurs
Nous te verrons bientiât méier aussi tes pleurs r
La foule de ces dieux qu'en Egypte on adore
Ne pouvant te suffire , à de nouveaux encore
De l'immortalité tu fsras le présent :
Ton Atlas gémira sous un ciel trop pesant ;
Nymphes , faunes , sylvains , divinités fécondes y
Peupleront les forêts, les montagnes, les ondes;
Chaque arbre aura la sienne, et les Romains un jour
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De ces mattres vaincus esclaves à leur tour, Prodigueront sans 6n la majesté suprême.
Empereurs , £avoris\ Antinous lui-même , Par arrêt du sénat entreront dans les cieux ; Et les hommes seront plus rares que les dieux.
Terre , quelle est ta gloire, et quel temps de lumière , Quand la Divinité se rend si familière !
Courons , Fargent en main , entourer ses autels : Elle est prête à répondre au moindre des mortels. Dans Delphes, dans Délos elle fait sa demeure ; Aux sables de l'Afrique elle parle à toute heure : A Dodone sans peine on peut rentretenir.
Et d'un chêne prophète apprendre l'avenir.
Pourquoi le demander, s'il est inexplicable?
Que sert de le savoir, s'il est inévitable?
Des maux que nous craignons pourquoi nous assurer ? L'incertitude au moins nous permet d'espérer. N'importe : les destins que le del nous prépare , A notre impatience tl faut qu'il les déclare ; Et s'ils ne sont écrits dans le cœur d'un taureau , Nous irons les chercher dans le vol d'un oiseau. O gravité de Rome! 6 sagesse d'Athènes!
Quel culte extravagant ! que de fêtes obscènes ! Quels sont tous ces secrets dont on ne peut parler ? O mystères sdlspects qu'on n'ose rév^er I
Tandis que sagement on cache leur folie , Chez d'ignorants Hébreux « femme, enfant, tout publie : « C'est de toute notre âme et de tout notre ccear « Que nous devons aimer notre Dieu , le Seigneur, « L'Être unique , qui fit le ciel , la terre et l'homme. « Je suis CELUI QUI suis; c'est ainsi qu'il se nomme. » Et sur l'homme et sur Dieu , sublimes vérités , Dans un payr obscur d'où viennent ces clartés Ce seul coin de la terre est sauvé du naufrage.
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Le Bieu qui le protège en écarte l'orage.
L'ordre des éléments se renverse àsa voh.
La nature est contrainte à s'écarter des lois Qu'au premier jour du monde il lui dicta lui-même , Bflais que change à son gré sa volonté suprême. Ce peuple si sincère , attestant aujourd'hui Les prodiges nombreux que le ciel fit pour lui , Dans ses solennités en garde la mémoire.
Je pourrais dans mes vers en retracer rhistoîre. L'on y verrait encor la mer ouvrir ses eaux , Les rochers s'amollir et se fondre en ruisseaux. Les fleuves effrayés remonter à leur source.
L'astre pompeux du jour s'arrêter dans sa course. Mais, frappé tout à coup par l'éclat glorieux Que les prophètes saints font briller à mes yeux , Chez un peuple qui marche au milieu des miracles Je ne veux m'arrêter qu'au plus grand des spectacles.
Dans un temps qu'à des jours et tranquilles et longs , A de fertiles champs, à des troupeaux féconds , Il semble que le ciel ait borné ses promesses , On voit, ambitieux de plus nobles richesses , Des hommes pleins du Dieu dont ils sont inspirés , Errants , de peaux couverts, des villes retirés. Ils n'y vont quelquefois, ministres inflexibles , Que pour y prononcer des menaces terribles. - Aux rois épouvantés ils ^'adressent leur voix Que comme ambassadeurs du souverain des rois. Chassés, tristes objets d'opprobres et de haines , Déchirés par le fer, maudits, chargés de chaînes, Dans les antres cachés , contents , dans leur malheur, De se rassasier du pain de la douleur ; Admirables mortels dont la terre est indigne , Ils répètent que Dieu rejettera sa vigne; Que sur une autre terre , et sous un ciel nouveau , Ije loup doit dam les champs bondir avec Fagneau,
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lis répètent que Dieu, las du sang des génisset Abolissant enfin d* impuissants sacrifices , Verra la pure hostie immolée en tous lieux, La terre produira son germe précieux.
Du juste de Sion, que les iles attendent y Déjà de tous côtés les rayons se répandent.
De son immense glt>ire ils sont environnés , Quand, par un autre objet tout à coup détournés, Ce juste à leurs regards n'est plus reconnaissable : Sans beauté, sans édat, ignoré , méprisable , Frappé du ciel, chargé du poids de nos malheurs, Le dernier des humains , et C homme de douleurs , Avec des scélérats, ainsi que leur complice.
Comme un agneau paisible on le mène au supplice» Quel autre que le Dieu qui dévoile les temps Présentait à leurs yeux ces tableaux différents ? Ils nous font espérer un maître redoutable , Le prince de la paix y le Dieu fort, l'admirable. Son trône est entouré de rois humiliés; Ses ennemis vaincus frémissent à ses pieds; Son règne s'étendra sur les races futures.
Sa gloire disparaît , et , couvert de blessures. C'est le pasteur mourant d'un troupeau dispersé. En contemplant celui que ses mains ont percé. Saisi cTétonnement, un peuple est en alarmes : La mort d^unfiis unique arrache moins de larmes. David , qui voit de loin ce brillant rejeton , Plus sage , plus heureux , plus grand que Salomon , Du sein de F Étemel sortir avant Vaurore, Dans rhorreur des tourments David le voit encore. Du roi de Babylone admirable captif, A deux objets divers Dieu te rend attentif.
Élevé sur son trône, à son fils qui s'avance, 11 donne à haute voix Tenipire et la puissance. Mais tout change à tes yeux : ce fils est immolé : Le Christ est mis à mortr, le lieu saint désolé;
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Le grand prêtre éperdu dans la fange se roule. Tout périt : Pautel tombe, et le temple s*écroule. C'est ce même captif qui voit, tous à leurs rangs, Pareils à des éclairs , passer les conquérants. Il voit nahre et mourir leurs superbes empires. Babylone , c'est toi qui sous le Perse expires :* Alexandre punit tes vainqueurs florissants^ Rome punit la Grèce , et venge les Persans.
Elle renversera toute grandeur suprême ; Et le marteau fatal sera brisé lui-même.
O Rome! tes débris seront les fondements D'un empire vainqueur des hommes et des temps.
Mais ce n'est point assez qu'annonçant ces miracles > Des prophètes nombreux répètent leurs oracles : Tout rempli du dessein qu'il doit exécuter.
Dieu par des coups d'essai semble le méditer : A nos yeux à toute heure ii en montre une image , Et dans ses premiers traits crayonne son ouvrage. Que les plus tendres mains conduisent au bûcher Ce fils obéissant qui s'y laisse attacher :
Paisible sacrifice, où le prêtre tranquille Va frapper sans pâlir sa victime immobile ; Que l'enfant le plus cher, en esclave vendu, Et du sein de Fopprobre à la gloire rendu, Aimé, craint, adoré des villes étrangères.
Soit enfin reconnu par ses perfides frères; Pour le sang d'un agneau , que , rempli de respect, L'ange exterminateur s'écarte à son aspect ; Que de tant de maisons au glaive condamnées , Celle que teint ce sang soient seules épargnées ; Qu'en attachant ses yeux sur un signe élevé , Par un heureux regard le mourant soit sauvé ; Que le jour de tristesse où le grand prêtre expire , A tant de malheureux , que son trépas retire Des asiles prescrits à leur captivité ,
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Devienne un jour de grâee et de félicité ;
Que , par les criminels proscrit pendant Forage-,
Le juste en périssant les sauve du naufrage ;
Qu'il revive, et ne soit victime que trois jours
Bu monstre qui parut l'engloutir pour toujours :
Tout m'annonce de loin ce que le ciel projette;
Et, sans cesse conduit par un peuple pcophète»
J'arrive pas à pas au terme désiré , ^
Où le Dieu tant de fois prédit et Oguré
Doit de son règne saint établir la puissance ,
Ce- règne dont mes vers vont chanter la naissance.
Les empires détruits , les trônes renversés^
Les champs couverts de morts , les peuples dispersés ,
Et tous ces grands revers que notre erreur commune
Croit nommer justement les jeux de la fortune,
Sont les jeux de eelui qui , maître de nos coHirs ,
A ses desseins secrets fait servir nos fureurs,
Et, de nos passions réglant la folle ivresse,
De ses projets par elle accomplit la sagesse.
Les conquérants n'ont fait , par leur ambition ,
Que hâter les progrès de la religion ;
Nos hainea, nos combats ont affermi sa gloire :
C'est le prouver assez^ que conter son histoire.
Je sais bien que, féconde en agréments divers ,
La riche fiction est le charme des vers.
Nous vivons de mensonge ; et le fruit de nos veilks
N'est que l'art d'amuser par de fausses merveilles;
Mais à des faits divins mon esprit consacré
Par ces vains ornements serait déshonoré :
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Je laisse à Sannazar son audace profene.
Loin de moi ces attraits opie mon sujet condamne l
L'âme de mon récit est la simplicité.
Ici tout est merveille , et tout est vérité.
Le Dieu qui dans ses mains tient la paix et la guerre ,
Tranquille au haut des cieux , change à son gré la terre.
Avant que le lien de la religion
Soit le lien commun de toute nation,
Il veut que Tunivers ne soit qu*un seul empire.
L'ambition de Rome à ce dessein conspire;
Mais un État si vaste , en proie aux factions ,
Est le règne du trouble et des divisions.
Il veut que , sur la terre aux mêmes lois soumise ^
Un paisible commerce en tous lieux favorise
De ses ordres nouveaux les ministres dlvms :
Ils pourront les porter par de libres chemins ,
Si l'univers n'a plus pour maître qu'un seul homme.
C'est ce Dieu qui le veut : la liberté de Rome ,
Ranimant ses soldats par César abattus ,
Du dernier coup frappée , expire avec Bnitus. ^
Dans ses nombreux vaisseaux une reine ose encore
Rassembler follement les peuples de l'Aurore.
Elle fuit , l'insensée : avec elle tout fuit,
Et son indigne amant honteusement la suit.
Jusqu'à Rome bientôt , par Auguste traînées ,.
Toutes les nations à son char enchaînées,
L'Arabe , le Gélon , le brûlant Africain ^
Et l'habitant glacé du Nord le plus lointain ,
Vont orner du vainqueur la marche triomphante :
Le Parthe s'en alarme , et , d*une main tremblante ,
Rapporte les drapeaux à Crassus arrachés.
Dans leurs Alpes en vain les Rbètes sont cachés :
La foudre les atteint , tout subit l'esclavage.
L'Araxe , mugissant sous un pont qui l'outrage »
De son antique orgueil reçoit le châtiment.
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Et l'Euphrate soumis coule plus mollement.
Paisible souverain des mers et de la terre,
Auguste ferme enfin le temple de la guerre.
Il est fermé ce temple, où par cent nœuds d'airain
La Discorde attachée, et déplorant en vain
Tant de complots détruits , tant de fureurs trompées,
Frémit sur un amas de lances et d'épées.
Aux champs déshonorés par de si longs combats
La main du laboureur rend leurs premiers appas.
Le marchand loin du port , autrefois son asile ,
Fait voler ses vaisseaux sur une mer tranquille.
Les poêles, surpris d'un spectacle si l>eau , Sont saisis à Finstant d'un transport tout nouveau. Ils annoncent que Rome , après tant de miracles , Va voir le temps heureux prédit par ses oracles. « Un siècle , disent-ils, recommence son cours, « Qui doit de l'âge d'or nous ramener les jours. « Déjà descend du ciel une race nouvelle ; • La terre va reprendre une face plus belle , « Tout y deviendra pur ; et ses premiers forfaits , « S'il en reste , seront effacés pour jamais. »
Tant de prédictions qui frappent les oreilles
Font d'un grand changement espérer les merveilles.
Vers l'Orient alors chacun tourne les yeux :
C'est de là qu'on attend ce roi victorieux ,
Qui , sortant des climats où le jour prend naissance,
Doit soumettre la terre à son obéissance.
Jérusalem s'éveille à des bruits si flatteurs :
L'héritier de Jacob en cherche les auteurs.
Des prophètes sacrés parcourant les volumes, .
Sans peine il reconnaît le siècle dont leurs plumes
Ont décrit tant de fois les jours délicieux.
« Il est venu ce temps , l'espoir de nos aïeux ,
» Où le fer, dont la dent rend les guérets fertiles,
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« Sera forgé du fer des lances îhmHUs.
« La Justice et la Paix s>inbnisseiit devant nous. « Le glaive étineelant d'un royaume jaloux « N'ose plus aujourd'hui s'irriter contre un autre : « Le bonheur des humains nous annonce le nôtre. « Sous un joug étranger nous avons succombé , i« Et des mains de Juda notre sceptre est tombé. « Mais notre opprobre mém^ assure notre gloire : « Des promesses du ciel rappelons la mémoire. »
Cependant il parait à ce peuple étonné
Un homme ( si ce nom lui peut être donné)
Qui , sortant tout à coup d'une retraite obscure ,
£n maître , et comme Dieu , commande à la nature.
A sa voix sont ouverts des yeux longtemps fermés,
Du soleil qui les frappe éblouis et charmés.
D'un mot il fait tomber la barrière invincible
Qui rendait une oreille aux sons inaccessible ;
Et la langue qui sort de la captivité
Par de rapides chants bénit sa liberté.
Des malheureux traînaient leurs membres inutiles ,
Qu'à son ordre à l'instant ils retrouvent dociles.
Le mourant étendu sur un lit de douleurs
De ses fils désolés court essuyer les pleurs.
La mort même n'est plus certaine de sa proie.
Objet tout à la fois d'épouvante et de joie ,
Celui que du tombeau rappelle un cri puissant
Se relève , et sa sœur pâlit en l'embrassant
Il ne repousse point les fleuves vers leur source ,
Il ne dérange pas les astres dans leur course.
On lui demande en vain des signes dans les cieux :
Vient-il pour contenter les esprits curieux?
Ce qu'il foit d'éclatant , c'est sur nous qu'il l'opère ,
£t pour nous sort de lui sa vertu salutaire.
11 guérit nos langueurs , il nous rappelle au jour i
Sa puissance toujours annonce son amour. .
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Mais c'est peu d'enchanter les yeux par ce^ merveilles :
Il parie : ses discours ravissent les oreilles.
Par hii sont annoncés de terribles arrêts ;
Par lui sont révélés de sublimes secrets.
Lui seul n*est point ému des secrets qu'il révèle :
II parle froidement d'une gloire éternelle ;
Il étonne le monde , et n'est point étonné :
Dans cette même gloire il semble qu'il soit né :
Il paratt ici-bas peu jaloux de la sienne.
Qu'empressé de l'entendre un peuple le prévienne ,
11 n'adoucit jamais aux esprits révoltés
Ses dogmes rigoureux , ses dures vérités.
C'est en vain qu'on. murmure; il faut croire, il l'ordonne.
D'un œil indifférent il voit qu'on l'abandonne.
Un disciple qui vient se jeter dans ses bras,
£t qui renonce à tout pour marcher sur ses pas ,
Lui demande par grâce un délai nécessaire ,
Un moment, pour aller ensevelir son père.
« Dès ce moment suis-^moi , lui répond-il alors ,
« Et laisse aux morts le soin d'ensevelir leurs morts. >»
Quittons tout pour lui seul ; que rien ne nous arrête î
Cependant il n'a pas où reposer sa tête.
D'un tel législateur quel sera le destin ?
Jadis de la vertu Platon prévit la fin :
« Que son héros, dit il , attende avec courage « Tout ce que des méchants lui prépare la rage. « S'il se montre à la terre , à la terre arraché , « Proscrit, frappé, sanglant, à la croix attaché , « Paix secrète du cœur, gage de l'innocence , « C'est toi seule à sa mort qui seras sa défense ! » L'oracle est accompli : le juste est immolé.
Tout s'émeut , et, des bords du Jourdain désolé , Au Tibre en un moment le bruit s'en fait entendre. D'intrépides humains courent pour le répandre : •Ils volent : l'univers est rempli de leur voi».
« Repentez-vous , pleurez , et montez à sa croix.
« Quel que soit le forfait , la victime Texpie.
« Vous avez fait mourir le maître de la vie.
« Celui que vos bourreaux traînaient en criminel
« Est rimage, Téclat, le fils de rÉternel.
« Ce Dieu , dont la parole enfanta la lumière ,
« Couché dans un tombeau , dormait dans la poussière :
« Mais la mort est yaincue , et Tenfer dépouillé ;
« La nature a frémi , son Dieu s'est réveillé.
« Il vit, nos yeux Font vu : croyez. » Parole étrange l
Us commandent de croire : on les croit, et tout change.
Simples dans leurs discours , simples dans leurs écrits,.
Les accusera-t'On d'éblouir nos esprits ?
Us content leurs erreurs , leur honte , leur faiblesse.
Par eux de leur naissance apprenant la bassesse >
J'apprends aussi par eux leur infidélité ,
Le trouble de leur maître , et sa timidité.
A l'aspect de la mort il s'attriste , il frissonne :
Languissant, prosterné, la force l'abandonne;
Et le calice amer qu'on lui doit présenter.
Loin de lui , s'il pouvait , il voudrait l'écarter.
Est-il donc d'un héros d'écouter la nature ?
Socrate en étoufOa jusqu'au moindre murmure.
L'imposture, féconde en discours séduisants ,
Eût orné son récit de charmes plus puissants.
Leurs écrits, direz- vous, dépouillés d'artifice !Ne font point dans leurs cœurs soupçonner de malice. Trop simples en effet , et séduits les premiers , . Us ont cru follement des mensonges grossiers. Mais s'ils ont pu les croire , ont-ils pu les écrire Parmi des ennemis prêts à les contredire?
A peine aux yeux mortels leur maître est disparu, A toute heure, en tout lieu , tout un peuple l'a vu. Qu'elle a d'autorité l'histoire qu'en silence
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Sont eontraiiits d*éeoiiter des témoins qu'elle offense \ Combien de ces témoins , déjà tout pleins de foi , Juifis cireonds du eoeur, ont reconnu, pour roi Delà Jérusalem éternelle, invisible.
Celui qui dans la leur, traité de roi risible. D'épines couronné par les mains d'un bourreau , Dans les «eanes pour sceptre a vu mettre un roseau! Vrais enfants d'Abraham , hâtez donc votre fuite : Titus accourt; sortez d'une ville proscrite.
£n quel funeste état te découvrent mes yeux , Ville jadis si belle \ O peuple ami des cieux , Qu'as-tu fait à ton Dieu ? Sa vengeance est certaine. Comment à tant d'amour succède tant de haine ? Son bras de jour eu jour s'appesantit sur toi , Et tu ne fus jamais plus zélé pour sa loi !
Combien d'avapt-coureurs annoncent ta ruine l £t la guerre étrangère , et la guerre intestine , Et les embrasements, et la peste, et la faim ! Que de maux rassemblés ! L'orage éclate enfin. Le nuage est crevé , je vois partir la foudre : Jérusalem n'est plus , et le temple est en poudre. Les feux , malgré Titus , prompts à le consumer, Ces feux vengeurs, le ciel saura les allumer, Quand des audacieux oseront entreprendre De relever encor ce temple de sa cendre.
« O peuple que je plains! ton vainqueur, est-ce moi ? « .C'est ton Dieu , dit Titus , qui se venge de toi. « Oui, sans doute le ciel les punit d'une oiïénse : « Je n'ai fait que prêter mon bras à sa vengeance. » Ils l'ont bien mérité ce châtiment affîreux ! Le sang de leur victime est retombé sur eux.
Le père a pour longtemps proscrit ses fils rebelles ; Le maître a retranché les branches infidèles. Il n'a point toutefois arraché l'arbre ingrat ; Mais un nouveau prodige en a changé Téclat.
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Sur œt arbre étoimé que de branches nouvelles , Sauvages autrefois, aujourd'hui naturelles!
Que vois-je ? L'étranger d^ooille l'héritier ; Et le fils adopté succède le premier.
De ces nouveaux enfaoïts que la mère est féconde ! Ils ne font que de naître , et remplissent le monde. Les maîtres des pays par le Nil arrosés, D'une antique sagesse enfin désabusés , Ont déjà de la croix embrassé la folie.
A l'aspect d'un bois vil le Parthe s'humilie ; Et , réunis entre eux pour la première fois , Les Scythes vagabonds reconnaissent des lois. A Fauteur du soleil le Perse offre un hommage Que l'erreur si longtemps lui fit rendre à l'ouvrage. Des déserts libyens le forouche habitant , Le Sarmate indocile , et l'Arabe inconstant, De ses sauvages mœurs adoucit la rudesse.
Corinthe se réveille, et sort de sa mollesse. Athène , ouvrant les yeux, reconnaît le pouvoir Du Dieu qu'elle adora longtemps sans le savoir. Mieux instruite aujourd'hui , cet autel qu'elle honore [N'est plus enfin l'autel d'un maître qu'elle ignore. Il est trouvé ce Dieu tant cherché par Platon ! L'Aréopage entier retentit de son nom.
Les Gaulois , détestant les honneurs homicides Qu'offre à leurs dieux cruels le fer de leurs druides, Apprennent que pour nous le ciel moins rigoureux Ne demanda jamais le sang d'un malheureux ; Et qu'un cœur qu'a brisé le repentir du crime Est aux yeux d'un Dieu saint la plus sainte victime. Tes illustres martyrs sont tes premiers trésors, Opulente cité , la gloire de ces bords Où la Saône enchantée à pas lents se promène, N'arrivant qu'à regret au Rhône qui l'entraîne. Toi que la Seine embrasse , et qui dois à ton tour
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L*enfermer dans le sein de toa vaste contour,
Ville heureuse, sur toi brille la £bi naissante.
Qu*un jour tes sages rois la rendront florissante !
Sur Yos têtes aussi luit cet astre divin ,
Vous que baignent les flots du Danube et du Rhin ,
Vous qui buvez les eaux du Tage et de Tibère;
Vous que dans vos forêts le jour à peine éclaire;
Et vous que , séparant du reste des humains ,
Les mers avaient sauvés des fureurs des Romains.
Lieux où ne put voler leur aigle ambitieuse ,
Je vois dans vos climats la foi victorieuse.
Au grand nom qui du monde a couru les deux bouts,
De rinde à la Tamise , on fléchit les genoux.
La croix a tout conquis , et TÉglise s'écrio :
« Comment à tant d'en&nts ai-je donné la vie ? »
I Sur les rives du Tibre éclate sa splendeur ; Là de son règne saint s*élève la grandeur ; Et dans Rome est fondé son trône inébranlable , A tout ambitieux trône peu désirable !
Sur ses degrés sanglants je ne vois que des morts : C'était pour en tomber qu'on y montait alors. Dans ces temps où la foi conduisait aux supplices, D'un troupeau condamné glorieuses prémices , ^ pasteurs espéraient des supplices plus grands. Tel fut chez les chrétiens Thonneur des premiers rangs.
Qwel spectacle , en effet , à mes yeux se présentel Quels tourmmits inconnus que la fureur invente ! ^bitume couverts, ils servent de flambeaux; ï^hirés lentement, ils tombent en lambeaux ; Dans ces barbares jeux, théâtre du carnage, ^ tigres , des lions on irrite la rage.
Que de feux, que de croix, que d'échafauds dressés! Combien de bourreaux las . de elaives émoussés ! injuste contre «ux seuls, le plus juste des princes ,
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Par ce sang odieux contente ses pfrovincesl Pour eux tout empereur, Trajan même, est Néron. Ils se nomment chrétiens, et leur crime est leur nom. Ils demandent la mort, ils courent aux supplices ; Les plus longues douleurs prolongent leurs délices; Les rigueurs des tyrans leur semblent d'heureux dons^. Ils bénissent la main qui détruit leurs prisons. Qui peut leur inspirer la haine de la vie?
D'éterniser son nom la ridicule envie Quelquefois , je l'avoue , en étouffe l'amour. Lorsque sur un bûcher Pérégrin , las du jour. D'un trépas éclatant cherche la renommée , Un cynique orgueilleux s'évapore en fumée.
Mais cet immense amas de femmes et d'enfants , Qu'immolent les Komains , qu'égorgent les Persans , Tant d'hommes dont les noms sont restés sans mémoire , Couraient-ils à la mort pour vivre dans l'histoire ?
« Plaignez , me dira-t-on , leur triste aveuglement.
<( L'erreur a ses martyrs : le bonze follement
« Ose offrir à son Dieu (stérile sacriûce !)
« Un corps qu'a déchiré son bizarre caprice.
« Victime d'un usage antique et rigoureux ,
« La veuve sans frémir s'élance dans les feux,
« Pour rejoindre un époux que souvent elle abhorre.
« Chez un peuple insensé cette loi vit encore.
(1 Égarement cruel ! loi digne de nos pleurs !
<^ Que la religion enfante de malheurs ! »
Respectons des mortels que Dieu même autorise : Oui , de ses plus grands dons le ciel les favorise , £t le ciel n'a jamais favorisé l'erreur.
Ils chassent cet esprit et de haine et d'horreur. Cet infernal tyran , dont nos maux font la joie. A la voix des chrétiens abandonnant sa proie , Des corps qu'il tourmentait il s'enfuit consterné : Le prince du mensonge est enfin détrôné.
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Il usurpa Fempire , et sans peine et sans gloire ,
Lorsque Thomine , emporté par la fureur de croire ,
Sans que l'art eût besoin d'éblouir sa raison ,
Au plus vil imposteur se livrait sans soupçon.
Mais ces temps ne sont plus : la Grèce la première
A su du moins ouvrir la route à la lumière.
On la cherche : Platon , par ses fameux écrits ,
Des honteuses erreurs inspire le mépris.
Pleines de ses leçons , des écoles célèbres ,
De l'enfance du monde écartent les ténèbres.
Le grave philosophe est partout révéré :
Souvent même à la cour il se voit honoré.
Son crédit peut nous perdre, et sa haine y conspire.
Mais en vain cette haine arme Celse et Porphyre :
Que peuvent contre nous leurs traits injurieux ?
Il fallait nous porter des coups plus sérieux ,
Approfondir des faits récents à la mémoire ,
Et sur ses foAdements renverser notre histoire.
Qui ne sait que railler, évite un vrai combat.
On traite les chrétiens d'ennemis de l'État ;
On impute le crime à ceux dont la doctrine
M'a pu que dans le ciel prendre son origine.
Ainsi que dans leurs mœurs, tout est pur dans leurs lois.
Cest par eux qu'on apprend à respecter les rois ,
Et que même aux Nérons on doit Fobéissance.
ft De Dieu, nous disent-ils, descend toute puissance.
« Le prince est son image , et, maître des humains,
« Tient du maître des cieux le glaive dans ses mains.
« Sujets , obéissez : le murmure est un crime. »
En vain contre un pouvoir cruel, mais légitime ,
Des peuples révoltés s'arment de toutes parts :
Les chrétiens sont toujours fldèles aux Césars.
Ont- ils donc par faiblesse une âme si soumise ? Leur pouvoir éclatant redouble ma surprise.
La nature obéit et tremble devant eux.
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Quel spectacle étonnant de miracles nombreux!
Que de tristes mourants qui fermaient leurs paupières
Sont tout à coup rendus à la douce lumière!
£t du fond des tombeaux que de morts rappelés !
De deux camps ennemis par la soif désolés ,
Quand d*un soleil brûlant la chaleur les embrase ,
L'un périt, le' ciel tonne, et la foudre Fécrase;
£t, tandis que ses feux écartent le Germain ,
Un torrent salutaire abreuve le Romain ;
Le soldat demi-mort, dans une heureuse pluie,
Trouve tout à la fois la victoire et la vie.
De ce bienfait le prince admire les auteurs ,
Et le peuple obstiné les appelle Enchanteurs,
Enchantement divin qui commande au tonnerre !
Le charme vient du ciel , quand il change la terre.
Prodige inconcevable! un instrument d*horreur, La croix est Tornement du front d'un empereur; Constantin triomphant fait triompher la gloire D'un signe lumineux qui promit sa victoire.
Cérès , dans Eleusis , voit ses initiés Fouler robe , couronne et corbeille à leurs pieds. Diane , tu n'es plus ! soutiens de ta puissance , Tes orfèvres d'Éphèse ont perdu l'espérance.
Les temples sont déserts , et le prêtre interdit , Renversant l'encensoir de son dieu sans crédit, A^bandonne un autel toujours vide d'offrandes. Delphes , jadis si prompte à répondre aux demandes , D'un silence honteux subit les tristes lois.
EnGn , comme Apollon , tous les dieux sont sans voix. Aux tombeaux des martyrs , fertiles en miracles, Les peuples et les rois cherchent de vrais oracles. On implore un mortel qu'on avait masss^ré, Et l'on brise le dieu qu'on avait adoré.
A ce torrent vainqueur Rome longtemps s*oppose 9
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Et de son Jupiter veut défendre la cause.
Mais contre elle il est temps do ronger les chrétiens.
Du sang do tes enfants , grand Dieu , ta te souviens!
Tant de cris qu'éleva sa fureur idolâtre
Ont assez retenti dans son amphithéâtre.
Tu vas lui demander compte de ses arrêts.
O Dieu des conquérants, tes vengeurs sont tout prêts:
Et Rome va tomber d'une chute étemelle ,
Ainsi que Babylone et ta ville infidèle I
Oui , c'est ce même Dieu qui sait à ses desseins
Ramier tous les pas des aveugles humains.
Sous d*orgueilleux vainqueurs quand les villes succombent ,
Quand rai&eux contre-coup des empires qui tombent
Dans le monde ébranlé jette au loin la terreur,
Que sont tous ces héros qu'admire notre erreur?
Les ministres d'un Dieu qui punit des coupables ,
Instruments de colère, et verges méprisables.
Que prétend Attila? que demande Alaric?
Où s'emporte Odoacre? où vole Gensertc?
Ils sont, sans le savoir, armés pour la querelle
D'un maître qui du Nord tour à tour les appelle.
Devant leurs bataillons il fait marcher Thorreur ;
Rome antique est livrée au barbare en fureur.
De sa cendre renaît une ville plus belle ;
Et tout sera soumis à la Rome nouvelle.
Je la vois cette Rome, où d'augustes vieillards , Héritiers d'un apôtre et vainqueurs des Césars , Souverains sans armée et conquérants sans guerre , A leur triple couronne ont asservi la terre.
Le fer n'est pas l'appui de leurs vastes États ; Leur trône n'est jamais entouré de soldats.
Terrible par ses clefs et son glaive invisible , Tranquillement assis dans un palais paisible , Par l'anneau d'un pécheur autorisant ses lois ,
Aa rang de ses enfants un prêtre met nos rois.
Ils en ont le respect et Thumble caractère.
Qu'il ait toujours pour eux des entrailles de père !
D*une religion si prompte en ses progrès,
Si j'osais jusqu'à nous compter tous les succès y
Peindre les souverains humiliant leur tête,
Et la suivre partout de conquête en conquête^
Quel champ je m'ouvrirais I quel récit glorieux!
Mais que pourrais-je apprendre à quiconque a des yeux ?
L'arbre couvre la terre , et ses branches s'étendent
Partout où du soleil les rayons se répandent.
De l'aurore au couchant, on adore aujourd'hui
Celui qui de sa croix attira tout à lui.
Dans le temps que ce Dieu parmi nous daigna vivre ,
L'aurais-je mieux connu, quand j'aurais pu le suivre
Des rives du Jourdain au sommet du Thabor.^
r^on, maintenant sa gloire éclate plus encor.
Je vois à ses côtés Morse avec Élie. '
Tout prophète Fannonoe , et la loi le publie.
Ses apôtres enfln sont sortis du sommeil.
Que de nouveaux témoîi^s m'a produits leur réveil !
Cest en mourant pour lui qu'ils lui rendent hommage.
Ils sont tous égorgés : voilà leur témoignage.
Je le vois : c'est lui-même , et je n'en puis douter.
Mais c'est peu de le voir, il le faut écouter :
La voix de tout ce sang que l'amour fit répandre
Me répète la voix que le ciel fît entendre ,
Quand le Thabor brilla de l'un de ses rayons :
Oîd, c'est ce fils si cher : écoutons et croyons.
« Le joug qu'il nous impose est , dit-on, trop pénible ; « Ses dogmes sont obscurs , sa morale est terrible : « Nos esprits et nos cœurs sont en captivité. » D'une nouvelle ardeur justement transporté, De ces plaintes je veux repousser Tinjustice.
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Il n'est pas temps eneor que ma course finisse; Poursuivons le déiste en ses détours divers.
Quel sujet fut plus grand et plus digne des vers !
Le Verbe, égal à Dieu , splendeur de sa lumière» Avant que les mortels, sortis de la poussière , Aux rayons du soleil eussent ouvert les yeux, Avant la terre, avant la naissance des cieux , Étemelle puissance et sagesse suprême , Le Verbe était en Dieu, fils de Dieu , Dieu lui-même.
Fils de Dieu, cependant fils de Tbomme à la fois. Peut-il , toujours égal... Je m'arrête , et je crois. Faible et fière raison , dépouille ton audace! Le vent souffle : qui peut en découvrir la trace .^ Étonnés de son bruit, nous sentons son pouvoir; Notre oreille Tentend, notre œil ne le peut voir. Quelque trouble ici-bas que mon âme ressente^ La Foi, fille du ciel , devant moi se présente. Sur une ancre appuyée , elle a le front voilé , Et, m*éclairant du feu dont son cœur est brûlé : « Viens , dit-elle, suis-moi. L'éclat que je fais luire , « Quand tu baisses les yeux, suffit pour te conduire. « Est-ce le temps de voir, que le temps de la nuit ? . « En attendant le jour, docile à qui t'instruit, « Tu dois à chaque pas plus adorer qu'entendre , « Plus croire que savoir, et plus aimer qu'apprendre. »
« Faut-il , dit le déiste , enchaîner la raison ?
« N'est-elle pas du ciel le plus précieux don ?
« Et pouvons-nous penser qu'en nous l'Être suprême
« Veuille étouffer un feu qu'il alluma lui-même ? »
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Il ralluma sans doote ; et oet heureux présent Par son premier édat guidât Thomme m&ooent.
Aujourd'hui presque éteinte , une flamme si belle Ne prête qu'un jour sombre à Tâme criminelle ; Mais la foi le ranime avec un feu plus pur.
Et d'indignes mortels l'osent trouver obscur, Quand, par bonté pour eux, un Dieu se manifeste ! Il leur en dit assez : qu'ils ignorent le reste! Jusques au temps prescrit le grand livre est scellé.
Pour nous confondre, hélas! que n'a-t«it pas voilé?
Pourrons-nous pénétrer ses mystères sublimes ,
Quand ses moindres secrets sont pour nous des abîmes ?
La nature à nos yeux sans cesse vient s'offrir :
Le livre à tout moment semble prêt à s'ouvrir.
Que de siècles perdus, sans que rien nous attire,
A rechercher du moins oe que Thomme y peut lire !
Et lorsque nos besoins , le temps et le hasard
I9ous contraignent enfin d'y jeter un regard,
Instruits de quelques ihiits , en savons-nous les causes? ^
Attentif au spectacle , en vain tu te proposes ,
Philosophe orgueilleux, d'en suivre le dessein.
En vain tu veux chercher la nature en son sein ;
lii, tu trouves écrit : Arrête, téméraire!
Nul de vous n'entrera Jusqt^en mon sanctuaire.
Oui, même en ces objets si présents à nos yeux ,
Tout devient invisible à l'œil trop curieux;
Et celui qui captive une mer furieuse
Borne aussi des hmnains la vue ambitieuse.
Pour sonder la nature ils font de vains efforts :
Ils en verront les jeux , et jamais les ressorts.
Partout elle nous crie : « Adorez votre maître ;
« Contemplez , admirez , jouissez sans connaître. »
D'une attentive étude embrassant le parti,
Du sein de l'ignorance un mortel est parti :
A-t-il tout parcouru? Pour fruit de tant de peine,
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A TigDorance encor son savoir le ramène.
Tu rougis, fier mortel ! prête à me démentir.
Ta vanité murmure : il faut l'anénitir.
De tes fameux progrès eherehons qoeUe est la gloire :
Faisons de ton esprit rbumiliante histoire.
L'intérêt nous donna nos premières leçons :
L'amour de nos troupeaux , le soin de nos moissons
ï^ous firent d'un temps cher devenir économes ,
Et la nécessité nous rendit astronomes.
Pouvions-nous mieux régler nos travaux et nos jours
Que sur ces corps brillants , si réglés dans leur cours ?
Le peuple qui du T9il cultivait le rivage
Les observa longtemps sous un eid sans nuage.
Pour mieux les contempler sous différents cantons ,
11 les partage entre eux , et leur dierche des noms.
Cassini , Galilée , excusez vos ancêtres :
Leurs yeux , accoutumés à des objets champêtres,
Ne virent dans le del que chiens, béliers , taureaux ;
Vous y saurez un jour porter des noms plus beaux :
Saturne et Jupiter vanteront leur cortège.
Mais de Tantiquité quel est le privilège 1
Les noms qu'auront forgés ces grossiers laboureurs
Imprimeront en nous d'éternelles erreurs.
trop heureux l'enfant qui natt sous la Balance !
De son cruel voisin détestons la puissamce.
Horace frémira , s'il sait que le hasard
Eq naissant l'a frappé de oe triste regard.
Sur la voûte des cieux notre histoire est écrite.
Dans ce livre fatal plus d'un Cardan médite :
Achetons leur faveur. Richelieu , Mazarin,
Vous-mêmes prodiguez vos bienfaits à Morin ;
Ses yeux lisent un chiffre impénétrable au vôtre :
Qu'il vous fasse trembler, faites trembler les autres !
D'une éternelle nuit le peuple menacé ,
Rappelle par ses cris le soleil éclipsé.
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M<')is quel corps menaçant vient troubler la nature Par son étinoelantv et longue ehevelure?
Qu*un si grand appareil annonce de fureur!
YJl peuple , il ne doit point te causer de terreur ! D'un important courroux ces députés sinistres. Si ce n'est pour des rois , partent pour des ministres. Le ciel a du loisir, oii nous fait trop d'honneur : Le seul cri d'un hibou peut nous fleurir le cœur. De tes astres , 6 ciel , n'éteins pas la lumière ! Verrons-nous sans pâlir tomber notre salière? Rassurez-nous, devins , charmes, enchantements. Amulettes, anneaux, baguettes, talismans; Et tant d'autres secours qu'embrasse l'ignorance , Si folle dans sa crainte et dans son espérance.
De toutes nos erreurs quand le nombreux essaim , Dans l'Egypte produit, s'échappa de son sein. L'amour d'un doux climat l'emporta dans la Grèce. Un peuple qu'endormaient dans une longue ivresse La musique , les vers , les danses et les jeux , D'Apelle, de Scopas et d'Homère amoureux, Consacrant aux beaux-arts ses yeux et ses oreilles , Du del et de la terre oublia les merveilles.
Leurs sages rarement en parurent frappés ; Et jamais les Romains n'en furent occupés.
Tout plein de son héros , au lieu de la nature , Lucrèce leur chanta les rêves d'Épicure.
Ambitieux de vaincre et non de discourir, L'art des enfants de Mars fut l'art de conquérir. L'étude a peu d'attraits pour les maîtres du monde. « Le soleil , disaient-ils , va se coucher dans Tonde ; « La voûte dont le cercle a pour base la mer « Sous son dôme brillant couvre la terre et l'air, a Et le vieux Océan , père de la nature , « Étend autour de nous son humide ceinture. » Tels étaient leurs progrès, lorsque du vrai savoir
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La fureur des combats éteignit tout espoir.
Faible par sa grandeur, ce n'était qu'aTec peine Que sur la terre encor Rome étendait sa chaîne. D'esclaves trop nombreux son empire accablé , Malgré son double appui, se sentit ébranlé; Et lorsque par les mains du conquérant hérule Le trône des Césars tomba sous Augustule , Sa chute fit trembler celui des Gonstantins.
Le fameux imposteur, suivi des Sarrasins, Jeta les fondements d'un pouvoir formidable , Que sous un autre nom rendit plus redoutable Le peuple que l'Euxin vomit de ses marais.
Du jour que le second de ses fiers Mahomets , T^ gloire du croissant et la terreur du monde , Eut enfin foudroyé Byzance et Trébisonde.
Jour cruel, jour fatal , où sur tant de trésors , Antiques monuments respectés jusqu^alors , Par la destruction signalant sa puissance, Le barbare étendit sa stupide vengeance t
Que nos plus beaux palais de cendres soient couverts : Mais pourquoi tant d'écrits à nos regrets si chers Sont-ils brûlés par toi, vainqueur impitoyable? L'ignorance à tes voeux sans doute est favorable. Que crains-tu ? Son empire est partout affermi , Depuis que du bon sens un savoir ennemi , Trouvant l'art d'obscurcir le maître des ténèbres , Forme dans ses écrits tous ces docteurs célèbres Qui, le dilemme en main, prétendent de V abstrait Catégoriquement diviser le conéret.
Quand viendra ton vengeur, ô raison qu'on outrage ?
De tant de mots pompeux le superbe étalage Trouvait de tous côtés d'ardents admirateurs»
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£t la oature entière était «ans spectateurs.
L'intérêt cependant va nous* rapprocher d^elle. Un Génois nous apprend {quelle étrange nouvelle ! } Qu'au delà de ce monde il est un monde eneor, Monde dont l'habitant abandonne tout For!
!Nous volons. Quel que soit l'objet qui nous anime, Comment de tant de mers franchissons-nous l'abîme ? Si longtemps sur sa feuille attaché dans un coin. Par quel effort l'insecte a-t*il rampé si loin?
Un aimant ( le hasard dans l'air le Ot suspendre }, En regardant le pôle, aux yeux qu'il dut surprendre Révéla cet amour qu'on ne soupçonnait pas :
Amour heureux pour nous, et fatal aux incas.
Nos flottantes forêts couvrent le sein de Tonde , La boussole nous rend les citoyens du monde.
Des deux Indes pour nous elle ouvre tous les ports ; £t nous en rapportons pai: elle les trésors.
Tant d'objets différents , tant de fruits , tant de plantes ( Que de l'esprit humain les conquêtes sont lentes ! ) Donnent enfin naissance aux désirs curieux , Et la terre ramène à l'étude des cieux.
Faibles amas de sable, ouvrages de la cendre ,
Deux verres ( le hasard vient encor nous l'apprendre ) ,
L'un de l'autre distants , Tun à l'autre opposés.
Qu'aux deux bouts d'un tuyau*des enfants ont placés ,
Font crier en Zélande : « O surprise ! ô merveille! »
Et le Toscan fameux à ce bruit se réveille.
De Ptolémée alors , armé de meilleurs yeux ,
11 brise les cristaux , les cercles et les cieux ;
Tout change : par l'arrêt du hardi Galilée,
La terre loin du centre est enfin exilée.
Dans un brillant repos , le soleil à son tour,
Centre de l'univers, roi tranquille du jour,
Va voir tourner le ciel , et la terre elle-même.
En vain l'inquisiteur croit entendre un blaspliénie ;
Et six ans de prison forcent au repentir D'an système effrayant l'infortuné martyr :
La terre , nuit et jour à sa marebe fidèle , Emporte Galilée et son juge avec elle.
D'un monde enoor nouveau que d'habitants obscurs Vous tirez du néant, illustres Kéaumurs!
Pourquoi sans spectateur tout un peuple en silence Yeut-il nous dérober tant de magnificence ?
Sans un verre , nos yeux ne le connaîtraient pas. Celui qui fit ces yeux pour veiller sur nos pas me nous^en donne point pour voir tous ses ouvrages; Et lorsque nous voulons percer jusqu'aux nuages Où s'enferme ce Dieu , de ses secrets jaloux, Pour regarder si baut , quels yeux espérons-nous ? Yers de terre, à la terre arrêtez votre vue !
A peine sa beauté, jusqu'alors inconnue, A plus d'une merveille eut su nous attacher, Que l'on vit en tous lieux du soin de les chercher rïaître l'heureux dégoût des questions si folles, Dont l'antique tyran des bruyantes écoleÊ , Le héros de Stagire , allumait la fureur.
Du vide la nature avait encore horreur.
Rassurons-nous pourtant. Le jour commence à naître : Tïous allons tous penser, Descartes va paraître.
11 vit toujours caché ; mais ses brillants travaux Forment ses sectateurs , ainsi que ses rivaux. Ils tiennent tous de lui leurs armes et leur gloire , Et même ses vainqueurs lui doivent leur victoire. Nous pouvons aujourd'hui porter plus loin nos pas. Nous courons; mais sans lui nous ne marcherions pas. Si la France n'eût point prodoit cette lumière, Londres de son Newton ne serait pas si fière.
Par eux l'esprit humain , qu'ils honorent tous deux ,
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Instruit de sa grandeur, la reconnaît en eux. Mais sitôt que trop loin Tun ou l'autre s'avance , L'esprit humain par eux apprend son impuissance. Descartes le premier me conduit au conseil Où du monde naissant Dieu règle l'appareil.
Là, d*un cubique amas , berceau de la nature , Sortent trois éléments de diverse figure ; Là ces angles qu'entre eux brise leur frottement , Quand Dieu, qui dans le plein met tout en mouvement , Pour la première fois fait tourner la matière , Se changent en subtile et brillante poussière. INewton ne la voit pas; mais il voit ou croit voir Dans un vide étendu tous les corps se mouvoir. Exerçant Tun sur Pautre un mutuel empire <> Par les mêmes liens l'un et l'autre s'attire , Tandis qu'au même instant , et par les mêmes lois , Vers un centre commun tous pèsent à la fois.
Qui peut entre ces corps, de grandeur inégale , Décrire les combats de la force centrale ?
L'algèbre , avec honneur débrouillant ce chaos , De ses hardis calculs^érisse son héros.
Vous que de l'univers l'architecle suprême Eût pu charger du soin de l'éclairer lui-même , Des travaux qu'avec vous je ne puis partager Si j'ose vous distraire et vous interroger.
Dites-moi quel attrait à la terre rappelle Ce corps que dans les airs je lance si loin d'elle ? La pesanteur... Déjà ce mot vous trouble tous. Expliquez-moi du moins ce qui se passe en vous.
Au sortir d'un repas, dans votre sein paisible Quel ordre renouvelle un combat invisible ; Et quel heureux vainqueur a pu si promptement Chercher, saisir, dompter, broyer cet aliment Qui , bientôt liqueur douce, ira de veine en veine
Se confondre en son cours dans le sang qui rentraine ? Dans un autre combat, non moins cher à nos vœux , Comment peut une écorce , espoir d'un malheureux, Attaquer, conquérir, enchaîner Tennemie Qui , tantôt en fureur et tantôt endormie , A fait trêve avec nous le jour de son sommeil ? Mais au jour de colère , exacte à son réveil , Elle rallume un feu qui dans nos yeux pétille. Tous nos esprits subtils, vagabonde famille.
S'égarent dans leur course ; en désordre comme eux , L*âme même s'oubUe ; et, dans ce trouble affreux , La mort, prête à frapper, déjà lève sa foudre. Que d'alarmes , quels maux apaise un peu de poudre !
Des systèmes savants épargnez-vous tes frais , Et ces brillants discours qui n'éclairent jamais. Avouez-nous plutôt votre ignorance extrême.
Hélas I tout est mystère -en vous-même, à vous-même ! Et nous voulons encor qu'à d'indignes sujets Le souverain du monde explique ses projets.
Quand ce corps , de notre âme esclave méprisable » Lui cache ses secrets d'un voile impénétrable ! De la Religion si j'éteins le flambeau , Je me creuse à moi-même un al^me nouveau.
Déiste, que pour toi la nuit devient obscure. Et de quel voile eûcor tu couvres la nature ! A tes yeux comme aux miens peut-eHe rappeler Celui qui pour un temps ne v«ut que m'exiler ? Si la terre n'est poiat un séjour de vengeance , Peux -tu dans cet ouvrage admirer sa puissance ? La peste la ravage , et d'affreux tremblements Précèdent la fureur de ses embrasements ; Le froid la fait languir, la chaleur la dévore ; Et, pour comble de maux, son roi la déshonore. L'être pensant qui doit tout ordonner, tout voir. Dans ses tristes États aveugle et sans pouvoir,
;|70 l'A. BBLIGIOIT.
Jouet infortuné de passions cruelles ,
Est un roi qui oommande à des sujets rebelles ;
Et le jour de sa paix est le jour de sa mort.
Son État , tu le sais , attend le même sort :
Tout périra , le feu réduira tout en cendre.
Tu le sais dès longtemps; mais sauras-tu m'apprendre
Par quel caprice un Dieu détruit ce qu'il a fait?
Que n*avait-il du moins rendu le tout parfait ?
S'il ne l'a pu ce Dieu, qu'a-t-il donc d'admirable ?
S'il ne Ta pas voulu , te semble-t-il aimable?
Tu t'efforces en vain, toi qui prétends tout voir,
D'arracher le rideau qui fait ton désespoir.
Pour moi, j'attends qu'un jour Dieu lui-même l'enlève;
Il sufOt qu'un instant la foi me le soulève.
.l'en vois assez , et vais t'apprendre sa leçon ,
Qui console à la fois le coeur et la raison.
Oui, le tout doit répoudre à la gloire du maître :
L'univers est son temple , et l'homme en est le prêtre;
Le temple inanimé, sans le prêtre , est muet.
Cet immense univers, de la main qui l'a fait ,
Doit par la voix de l'homme adorer la puissance ,
Et rendre le tribut de sa reconnaissance.
Ce tribut dura peu : l'ordre fut renversé ,
Quand par le prêtre ingrat le Dieu fut offensé ;
La nature perdit toute son harmonie ;
Avec le criminel la terre fut punie.
De l'homme et de ses fils le déplorable sort
Fut la pente au péché, l'ignorance, et la mort.
Mais ces fils n'étaient pets ; une race future...
Lorsque le Créateur frappe sa créature.
Est-ce à notre justice à mesurer les coups?
Et ce qu'un Dieu se doit, mortels, le savez- vous ?
La terre ne fut plus un jardin de délices.
Ministre cependan^de nos derniers supplices ,
Et malutenant si prompte à les exécuter,
La mort , sons xax ciel pur, semblait nous respecter.
Hélas! cette lenteur à prendre ses victimes
Ne fit que redoubler notre ardeur pour les crimes !
Une seconde fois frappant notre séjour,
Le ciel défigura Tobjet de notre amour.
La terre , par ce coup jusqu'au centre ébranlée ,
Hideuse en mille endroits, et partout désolée,
Vit sur son sein flétri les cavernes s'ouvrir.
Les pierres, les rochers, les sables la couvrir.
Et s'élever sur elle, en ténébreux nuages,
De funestes vapeurs , mères de tant d'orages.
Les saisons en désordre et les vents en courroux
Fournissent à la mort des armes contre nous ;
Et toute la nature, en ce temps de souffrance.
Captive gémissante , attend sa délivrance ;
Au criminel soumise, obéit à regret.
Se cacbe à nos regards , et soupire en secret.
Oui, tout nous est voilé , jusqu'au moment terrible ,
Moment inévitable, où Dieu , rendu visible ,
Précipitant du ciel tous les astres éteints ,
Remplacera le jour, et sera pour ses saints
Cette unique clarté si longtemps attendue.
Pour eux*mémes sévère , ici-bas à leur vue
Il se montre, il se cache, et par l'obscurité
Conduit ceux qu'autrefois perdit la vanité.
De quoi se plaindre ? Il peut nous ravir sa lumière :
Par grâce , il ne veut pas la couvrir tout entière.
Qui la cherche est bientôt pénétré de ses traits ;
Qui ne la cherche pas ne la trouve jamais.
Ainsi de nos malheurs f explique le mystère.
Dans un maître irrité j'admire un tendre père ;
Et je ne vois partout que rigueurs et bontés ,
Châtiments etbienfîBiits, ténèbres et clartés.
Si ma religion n'est qu'erreur et que fable ,
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Elle me teud , hélas ! un piège inévitable.
Quel ordre, quel éclat et quel enchaînement ! L'unité du dessein fait mon étonnement.
Ck)mbien d'obscurités tout à coup éclaircies ? Historiens , martyrs , figures , prophéties , Dogmes , raisonnements , écrits , tradition , Tout s'acôrde , se suit ; et la séduction A la vérité même en tout point est semblable. Déistes, dites-nous quel génie admirable Nous sait de toutes parts si bien envelopper, Que vous devez rougir vous<mêmes d'échapper?
Quand votre Dieu pour vous n'aurait qu'indifférence , Pourrait-il, oubliant sa gloire qu'on offense , Permettre à cette erreur, qu'il semble autoriser, D'abuser de son nom pour nous tyranniser?
Par quel crédit encor, si loin de sa naissance , Ce mensonge en tous lieux a-t-il tant de puissance ? De l'Islande à Java , du Mexique au Japon , Du hideux Hottentot jusqu'au transi Lapon , Nos prêtres de leur zèle ont allumé les flammes; Us ont couru partout pour conquérir des âmes ; Des esclaves partout ont chéri leurs vainqueurs : Que leur Êible est heureuse à soumettre les cœurs !
Si , des rives du Gange aux rives de la Seine , Entraînés par l'ardeur qui vers eux noua entraîne , D'éloquents talapoins , munis d'un long sermon , Accouraient nous prêcher leur Sommonokodon, Ou que , prédicateurs au bon sens moins contraires , L*Alcoran dans leurs mains^ des derviches austères , De par le grand prophète, en termes foudroyants, Vinssent nous proposer d'être de vrais croyants , Quelle moisson de cœurs feraient de tels apôtres ? Leurs peuples cependant ont tous reçu les nôtres. Un Dieu né dans le sein de la virginité ,
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Un Dieu pauvre , souffrant , mort et ressuscité , Ne commande par eux que pleurs et pénitence.
Est-ce de leurs discours la brillante éloquence Qui peut à sa pagode arracher un Chinois?
Quel champ pour Torateur que la crèche et la croix !
Celui qui l'a prédit opère ce miracle.
Tout peuple, toute terre entendra son oracle.
Sa loi sainte sera publiée en tous lieux :
Je me soumets sans peine à ce joug glorieux.
Quoique captive enfin , la raison qui m'éclaire
N'y voit point de lumière à la sienne contraire.
Mais son flambeau s'unit au flambeau de la foi ,
Et toutes deux ne sont qu'une clarté pour moi.
Le Verbe s'est fait chair ; je l'adore, et m'écrie :
« Trois fois saint est le Dieu qui m'a donné la vie. »
De l'horreur du néant à ton ordre tout sort : En toi seul est la vie, et sans toi tout est mort , O Sagesse ! 6 pouvoir dont le monde est l'ouvrage, Du Très-Haut, ton égal , la parole et l'image. Quand, sous nos traits cachés, tu parus ici-bas , Les ténèbres^ grand Dieu , ne te comprirent pas. Aujourd'hui que ta gloire éclate à notre vue, Que ta religion est partout répandue , De superbes esprits , ivres d'un faux savoir, Quand tu brilles sur eux , refusent de te voir. Leur déplorable sort ne doit point nous surprendre : Les ténèbres jamais ne pourront te comprendre. L'aveugle, environné de l'astre qui nous luit. Couvert de ses rayons, est toujours dans la nuit. En vain ces insensés parlent d'un premier être : Sans toi. Verbe éternel ^ peuvent-ils le connaître ? Ouvre leurs cœurs, mes vers ne les pourront ouvrir; Change-les. Mais pour eux quand je veux t'attendrir^ Moi-même ai-je oublié que ton arrêt condamne
Le pécheor însoteDt , dont la bouche pro&ne Aux hommes , sans ton ordre, ose annoncer ta loi ? £t dois-je fimplorer pour d'autres que pour moi ? L'impiété s'armait d'une fureur nouvelle :
L'arche sainte en péril m'a fait trembler pour elle ^ Et j'ai cru que ma main la pourrait soutenir : Oui, j^ai couru. Tu vas peut-être m'en punir; Et mon aèle peut-être irrite ta colère , Quand je crains pour ta gloire et celle de ton père. P crainte que la foi doit chasser de mon cœur, Tu n'as point parmi nous besoin d'un défenseur ! Du prince des enfers que la rage frémisse; Qu'il ébranle, s'il peut, ton auguste édifice : Quand mes yeux le verraient tout prêt à succomber» L'arche du Dieu vivant ne peut jamais toqiber.
]Nou , des mystères saints l'auguste obcurité ïNe me fait point rougir de ma docilité. «
Je ne dispute point contre un mattre suprême. Qui m'instruira de Dieu , si ce n'est Dieu lui-même ? Dans un sombre nuage il veut s'envelopper; Mais il est un rayon qu'il en laisse échapper. Que me faut-il de plus ? Je marche avec courage, Et, content du rayon, j'adore le nuage. 11 a dit , et je crois. Aux pieds de son auteur, Ma raison peut sans honte abaisser sa hauteur.
Mais pourquoi, non content de ce grand sacriGce, Ce Dieu veut-il encor que l'homme se haïsse ? Je m'aime : faut-il donc que , m'armant de rigueur, Toujours le glaive en main , j'aille au fond de mon cœur
( Sacrifice saDg^t , guerre longae et cruelle ! )
Couper de cet «inour la racine éternelle ?
Il veut » jaloux d'un bien qu*il n'a fait que pour lui ,
De nos cœurs isolés être le seul appui.
Suis-je un objet si grand pour tant de jalousie ?
De For ni des honneurs Tindigne frâiésie
Ne lui ravira point ce cœur qu'il doit avoir.
Faut-il à si bas prix sortir de son devoir ?
Mais pour quelque douceur rapidanent goûtée,
Qui console en sa soif une âme tourmentée,
Croirons-nous qu'en effet il s'irrite si fort?
£t pour un peu de miel condamne-t-il à mort?
Je sais qu'il nous demande un amour sans partage.
Mais enfin la nature est aussi son ouvrage :
Et lorsqu'à tant de maux tu mêles quelques biens ,
O nature , tes dons ne sont*ils pas les siens ?
Ce n'est pas qu'attendant de toi les biens solides ,
Chez tes amis fameux je choisisse mes guides.
L'arbitre renommé du plaisir élégant
M'étalerait en vain tout son luxe savant ;
L'art de se r^dre heureux ne s'apprend point d'un maître
Habile seulemeïit à ne se point connaître,
Qui, mettant de sang-froid la prudence à l'écart,
Veut vivre à l'aventure , et mourir au hasard.
Ce rimeur enjoué m'inspire la tristesse.
Et que m'importe à moi sa goutte et sa vieillesse?
L'ennui de ses malheurs dicta ses vers badins :
11 m'y dépeint sa joie , et j'y lis ses chagrins.
Il me chante l'amour d'une voix affligée ;
Et, suivant mollement sa muse négligée ,
Du mépris de la mort me parle à chaque pas :
Il m'en parlerait moins, s'il ne la craignait pas.
Illustres paresseux dont Pétrone est le maître ,
O vous, mortels contents, puisque vous croyez l'être,
Vous me vantez en vain vos jours délicieux :
Ne me comptez jamais parmi vos envieux.
Hélas ! dans ce temps méine à vos cœurs favorable , Règne affreux de Vénus , quand rhomme déplorable Consacra ses plaisirssous des noms empruntés , Et de ses passions fit ses divinités, Le sage dut toujours, honteux de sa faiblesse , Encenser à regret les dieux de la mollesse :
Leurs charmes quelquefois peuvent nous entraîner. Malheureux sous leur joug qui .se laisse enehainer ! Mais contre un ennemi qui souvent est aimable Faut-il £aiire à toute heure une guerre implacable ? Un seul moment de paix me rend-il criminel ?
Et le Dieu des chrétiens n'est-il pas trop cruel Quand il veut que, pour lui renonçant à moi-même , Pour lui mettant ma joie à fuir tout ce que j'aime , J'étouffe la nature , et, maître infortuné , Je gourmande en tyran ce corps qu'il m'a donné ? Dans sa morale enfin trouverai-je des charmes , Quand il appelle heureux ceux qui versent des larmes?
Ainsi parle un mortel qui combat à regret Une religion qu'il admire en secret.
Frappé de sa grandeur, il la croit, il l'adore : Troublé par sa morale y il veut douter encore. Il repousse le Dieu dont il craint la rigueur. Achevons le triomphe en parlant à son cœur ; Et, cherchant un accès dans ce cœur indocile , Chassons l'impiété de son dernier asile.
A la Religion si j'oserésister,
C'est la raison du moins que je dois écouter.
A la divine loi quand je crains de souscrire ,
Celle de la nature a sur moi tout l'empire.
Je veux choisir mou joug , et qu'entre ces deux lois
Mon intérêt soit juge , et décide mon choix.
Sans doute qu'indulgente à nos âmes fragiles ,
La raison ne prescrit que des vertus faciles.
N^alioDS point toutefois les chercher dans Platon ,
Et laissons dédamer Sénèque et Cicéron.
Ces fastueux censeurs de rfaumaine feibiesse ,
Inspirés par Torgueil plus que par la sagesse ,
Peut-être en leurs écrits remplis d'austérité
Ont suivi la raison, moins que leur vanité.
Faisons parler ici des docteurs moins rigides :
Que les poètes seuls soient nos aimables guides.
De leurs vers enchanteurs , où tout doit nous charmer,
La morale n^a rien qui nous doive alarmer.
Cherchons-y ces devoirs qui, tous tant que nous sommes ,
Nous attachent au ciel , à nous , a tous les hommes.
« De Jupiter partout l'homme est environné.
« Rendons tout à celui qui nous a tout donné ;
« Jetons-nous dans le sein de sa bonté suprême.
« Je suis cher à mon Dieu beaucoup plus qu*à moi-méiiic.
« Notre encens pourrait- il, par sa stérile odeur,
« D'un Être souvarain contenter la grandeur?
« Du méchant qui le prie il rejette l!offrande :
« Un coeur juste, un cœur saint , voilà.ce qu'il demande
« A Tun de ses côtés, la. Justice debout
« Jette sur bous sans cesse un coup d'ceil qui voit tout ;
« Et , le glaive à la main demandant ses victimes ,
« Présente devant lui la liste de nos crimes.
« Mais , de l'autre coté, la Clémence à genoux ,
« Lui présentant nos pleurs , désarme son courroux.
« Quand pour moi si souvent j'implore la clémence , « N'en aurai-je jamais pour celui qui m'offense? « Je plains le malheureux qui prétend m'outrager, « Et j'abandonne au ciel le soin de me venger. « Si je n'ose haïr l'ennemi qui m'afflige , « Que ne dois-je donc pas à l'ami qui m'oblige ? « Je donne à ses défauts des noms ofûcieux ; a Mon cœur, pour l'excuser, me rend ingénieux.
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Il m'eseuse à son tour, et de mon indalgence Celle qu'il a pour moi devient la léeompoiae. Ma charité s'étend sur tous oeux que je voi ; Je sois homme : toot homme est vn ami pour moi.
Le pauvre et l'étranger, le ciel me les envoie.
Et mes mains avec eux partagvnt avec joie
Des biens qui pour moi seul n'étaient pas destinés.
Les solides trésors sont ceux qu'on a donnés.
D'une âme généreuse ô volupté suprême !
Un mortel bienfaisant approche de Dieu même I
L'amour de ses pareils sera toujours en lui
Des humaines vertus l'inébranlable appui.
YoudraiMi, alarmant ma tendresse jalouse,
Me faire soupçonner la foi de mon épouse?
O crime, qui des lois crains partout la rigueur,
A tes premiers attraits il a fermé son cœur.
Qui nourrit en secret un désir téméraire.
Même dans un corps pur porte une âme adultère.
La pudeur est le don le plus rare des cieux ;
Fleur brillante , l'amour des hommes et des diaix ,
Le plus riche ornement de la plus riche plaine ,
Tendre ûeur que flétrit une indiscrète haleine.
L'amour, le tendre amour flatte en vain mes désirs ;
L'hymen , le seul hymen en permet les plaisirs.
Des passions sur moi je réprime l'empire :
L^ monde à mes regards u*offre rien que j'admire.
Libre d'ambition, de soins débarrassé ,
Je me plais dans le rang où le ciel m'a placé;
Et , pauvre sans regret ou riclie sans attache.
L'avarice jamais au sommeil ne m'arrache.
Je ne vais point, des grands esclave fastueux ,
Les fatiguer de moi, ni me fatiguer d'eux.
Faux honneurs , vains travaux, vrais enfants que vous (^tes
Que de vide, ô mortels, dans tout ce que vous faites '
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« Dégoûté justement de tout ce que je voi , « Je me hâte de vivre , et de vivre avec moi. « Je demande et saisis avec un cœur avide « Ces moraenis que m'éclaire un soleil si rapide : « Dons à peioe obtenus qu'ils nous sont emportés , « Moments que nous perdons , et qui nous sont comptés ! « L'estime des mortels flatte peu mon envie.
« J'évite leurs regards, et leur cache ma vie. « Que mes jours , pleins de calme et de sérénité , « Coulent dans le silence et dans robscurité ! <• Ce jour même des miens est le dernier peut-être : « Trop connu de la terre , cm meurt sans se connaître ; « Je l'attends, cette mort, sans crainte ni désir : « Je ne puis Pavancer, je ne puis la choisir. ' « L'exemple des Catons est trop facile à suivre. « Lâche qui veut mourir, courageux qui peut vivre! « Demeurons dans le poste où le ciel nous a mis, « Et s'il nous en rappelle , à ses ordres soumis , « Partons. Heureux alors qui, tournant en arrière « Un regard sur les pas de ftute sa carrière , « Sur tant de jours passés , qu'il se rend tous présents , • Quelque nombreux qu'ils soient, les vQ.it tous innocents ! « Quel doux contentement goûte une âme ravie ! ^
« Âh ! c'est jouir deux fois du plaisir de la vie. »
Voilà donc cette loi si pleine de douceurs , Cette route où j'ai cru marcher parmi les fleurs ! Quoi ! je trouve partout la morale cruelle !
Catulle m'y ramène , Horace m'y rappelle ; TibuUe m'en réveille un triste souvenir, Lorsque de sa Délie il croit m'entretenir.
- La r^le de mes mœurs, cette loi si rigide , Est écrite partout, et même dans Ovide.
Oui , c'est dans ces écrits dont j'étais amoureux Que la raison m'impose un joug si rigoureux.
Que m'ordonne de plus, à quel joug plus ptuible
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Me condamne le Dieu qu'on m'a peint si terrible? Mou choix n'est plus douteux , je ne balance pas. Ué quoi ! de la vertu respectant les appas , L'amour de mon bonheur me pressait de la suivre ! Doux, chaste, bienfaisant, pour moi seul j'allais vivre. O grand Dieu, sans changer j'obâs à ta loi !
Doux , chaste , bienfaisant , je vais vivre pour toi. Loin d'y perdre, Seigneur, j'y gagne l'assurance De tant de biens promis à mon obéissance.
Que diS'je ? La vertu qui m'avait enchanté , Sans toi que m'eût servi de chérir sa beauté? De ses attraits, hélas ! admirateur stérile^ J'aurais poussé vers elle un soupir inutile!
Qu'était l'homme, en effet, qu'erreur, illusion ,
Avant le jour heureux de la Religion?
Les sages dans leurs mœurs démentaient leurs maximes.
Quand Lycurgue s'oppose au torrent de nos crimes,
Législateur impur, il en grossit le cours.
Ovide est quelquefois un Sénèque en discours :
Sénèque dans ses mœurs est souvent un Ovide.
A l'Amour, qui ne prend que sa fureur pour guide.
Des mains de Solon même un temple fut construit.
De tes lois, 6 Solon, quel sera donc le fruit?
Et quel voluptueux rougira de ses vices ,
Quand ses réformateurs deviennent ses complices?
Toute lumière alors n'était qu'obscurité ,
Et souvent la vertu n'était que vanité.
.Fe déteste ces jeux d'où Caton se retire ,
En méprisant Caton qui veut que je l'admire.
De l'humaine vertu reco^aissant l'écueii ,
Quand l'homme n'est qu'à lui, tout Thômme est à l'orgueil;
Il n'aime que lui seul : dans ce désordre extrême ,
Il faut pour le guérir l'arracher à lui-même.
Mais qui pourra porter ce grand coup dans son cœur?
De la Religion le charme est son vainqueur.
Elle seule a détruit le plus grand des obstacles : Reconnaissons aussi le plus grand des miracles.
Le cœur n'est jamais vide : un amour effacé
Par un nouvel amour est toujours remplacé ;
£t tout objet qu'efîace un objet plus aimable ,
Sitôt qu'il est chassé , nous paraît haïssable.
L'homme s'aimait; Dieu vient , il nous dit : « Aimez-moi,
« Aimez-vous : l'amour seul comprend toute ma loi. »
Nouveau commandement. Le maître qui le donne
Allume dans les cœurs cet amour qu'il ordonne.
L'homme se sent brûler d'une ardeur qui lui plaît.
Plein du Dieu qui l'enchante , aussitôt il se hait.
Tout en lui jusqu'alors lui parut admirable :
Tout en lui maintenant lui paraît méprisable.
Il s'abaisse : du sein de son humilité,
Sort un homme nouveau qu'a fait la Charité ;
Et ce n'est plus pour lui, mais pour son Dieu, qu'il s'aime ;
Il se réconcilie alors avec lui-même.
Sitôt que par l'amour l'ordre fut rétabli ,
Des plus grandes vertus l'univers fut rempli.
Et qu'est-ce que l'amour trouverait de pénible ?
Les supplices , la mort, n'ont rien qui soit terrible :
D'innombrables martyrs se hâtent d'y courir.
Dieu ne veut plus de sang : amoureux de souffrir.
Les saints s'arment contre eux de rigueurs salutaires :
Les déserts sont peuplés d'exilés volontaires ,
Qui, toujours innocents , se punissent toujours.
A la virginité l'un consacre ses jours :
Le corps n'a plus d'empire, et l'âme toute pure
Impose pour jamais silence à la nature.
Deux cœurs tendres , qu'unit la main qui les a faits.
Goûtent dans leurs plaisirs une innocente paix ,
Et leur chaîne est pour eux aussi sainte que chère.
Le pauvre et l'orphelin dans le riche ont un père.
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Au plus juste courroux qui peut s'abandonner, Quand le prince lui-même apprend à pardonner ? Théodose est en pleurs , Ambroise en est la cause : .radmire également Ambroise et Théodose.
A ces traits éclatants reconnaissons les fruits Que , fertile en héros , l'amour seul a produits. Un culte saijs amour n'est qu'un stérile hommage : L'honneur qu'on doit à Dieu n'aiimet point de partage. Ses temples sont nos coeurs. « Quel terme, direz -vous , a Doit avoir cet amour qu'il exige de nous? » Si vous le demandez , vous n'aimez point encore. Tout rempli de l'objet dont l'ardeur le dévore , Quel autre objet un cœur pourrait-il recevoir ? Le terme de l'amour est de n'en point avoir.
Ne forgeons point ici de chimère mystique.
Comment faut-il aimer ? La nature l'explique. De toute autre leçon méprisant la langueur, Écoutons seulement le langage du cœur.
« La grandeur, ô mon Dieu ! n'est pas ce qui m'enchante,
« Et jamais des trésors la soif ne me tourmente.
tt Ma seule ambition est d'être tout à toi :
« Mon plaisir, ma grandeur, ma richesse , e^t ta loi.
ft Je ne soupire point après la renommée.
« Qu'inconnue aux mortels, eu toi seul renfermée,
« Ma gloire n'ait jamais que tes yeux pour témoins.
« Cest en toi que je trouve un repos dans mes soins.
«f Tu me tiens lieu du jour dans cette nuit profonde ;
ce Au milieu d'un désert tu me rends tout le monde.
« Les hommes vainement m'offriraient tous leurs biens :
« Les hommes ne pourraient me séparer des tiens.
« Ceux qui ne t'aiment pas , ta loi leur fait entendre
« Qu'aux malheurs les pfus grands ils doivent tous s'attqpdre.
<c menace , mou Dieu, qui ne peut m'alarmer !
«Le plus grand des malheurs est de ne point fainier.
« Que ta croix dans mes mains soit à ma dernière iieure , « £t que, les yeux sur toi , je t'embrasse et je meure. » C'est dans ces vi£s transports que s'exprime l'amour.
Hélas ! ce feu divin s'ëteintde jour en jour :
A peine il jette eneor de languissantes flammes !
L'amour meurt dans les cœurs, et la foi dans les âmes
Qu'étes-vous devenus, beaux siècles , jours naissants ,
Temps heureux de l'Église , ô jours si florissants?
Et vous , premiers chrétiens , ô mortels admirables !
Sommes-nous aujourd'hui vos enfants véritables ?
Vous n'aviez qu'un trésor et qu'un cœur entre vous:
£t sous la même loi nous nous haïssons tous.
Haine affreuse , ou plutôt impitoyable rage ,
Qua^nd, par elle aveuglés , nous croyons rendre hommage
Au Dieu qui ne prescrit qu'amour et que pardon !
Dieu de paix , que de sang a coulé sous ton nom !
N'ont-ils jamais marché que sous ton oriflamme?
Imprimaient-ils aussi ton image en leur âme ,
Tous ces héros croisés , qui d'infidèles mains
Ne voulaient, disaient-ils, qu'arracher les lieux saints?
Leurs crimes ont souvent fait gémir l'infidèle.
En condamnant leurs mœurs , vantons du moins leur zèle ;
Mais détestons toujours celui qui parmi nous
De tant d'affreux combats alluma le courroux.
Quels barbares docteurs avaient pu nous apprendre
Qu'en soutenant uù dogme , il faut pour le défendre ,
Armé du fer, saisi d'un saint emportement ,
Dans un cœur obstiné plonger son argument ?
A la fin de mes chants je me hâte d'atteindre ; £t si je ne sentais ma voix prête à s'éteindre , Vous me verriez peut-être attaquer vos erreurs , Vous qui , de l'hérésie épousant les fureurs , Enfants du même Dieu , nés de la même mère , Suivez un étendard au nôtre si contraire.
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Unis tous autrefois , maintenant écartés ,
Qui Fa voulu? Cest vous qui nous avez quittés.
Vos pères ont été les frères de nos pères y
Vous le savez : pourquoi n'étes-vous plus nos frères
Avez- vous pour toujours rompu des nœuds si chers ?
Accourez , accourez : nos bras vous sont ouverts.
De coupables aïeux déplorables victimes ,
Ils vous ont égarés : vos erreurs sont leurs crimes.
Revenez au drapeau qu'ils ont abandonné :
Par le père commun tout sera pardonné.
Songez , songez que même à nos aînés perfides,
Aux restes odieux de ses fils parricides ,
Ce Dieu tant outragé doit pardonner un jour :
Contre toute espérance , espérons leur retour.
Oui, le nom de Jaoob réveillant sa tâidresse , Il se rappellera son antique promesse.
Il n*a point épuisé pour eux tout ^n trésor : L'arbre longtemps sécbé doit refleurir enoor. Ils sont prédits les jours où par des pleurs sincères L'enfant effacera l'opprobre de ses pères. Tremblons à notre tour ! ils sont aussi prédits Les jours où Ton verra tous nos cœurs refroidis : Ce temps fatal approche. O liens salutaires , Vous captivez encor quelques âmes vulgaires; Mais un sublime esprit vous brave hautement » Et se vante aujourd'hui de penser librement.
Il doute , il en fait gloire , et, sans inquiétude. Porte jusqu'au tombeau sa noble incertitude.
Tout était adoré dans le siècle païen :
Par un excès contraire, on n'adore plus rien. Il faut qu'en tous ses points l'oracle s'accomplisse; Il faut que par degrés la foi tombe et périsse, Jusqu'au terrible jour tant de fois annoncé , Ce jour dont l'univers fut toujours menacé , Jour de miséricorde , ainsi que de vengeance.
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Déjà je crois le voir, j*en frémis par avance ! Déjà j'entends des mers mugir les flots troublés ; Déjà je vois pâlir les astres ébranlés ; Le feu vengeur s'allume , et le son des trompettes Va réveilla les morts dans leurs sombres retraites. Ce jour est le dernier des jours de l'univers. Dieu cite devant lui tous les peuples divers; Et , pour en séparer les saints, son héritage , De sa religion vient consommer l'ouvrage. • La terre, le soleil, le temps , tout va périr, Et de l'éternité les portes vont s'ouvrir.
Elles s'ouvrent : le Dieu si longtemps invisible
S'avance , précédé de sa gloire terrible ;
Entouré du tonnerre , au milieu des éclairs.
Son trône étineelant s'élève dans les airs ;
Le granq rideau se tire , et ce Dieu vient en maître.
Malheureux qui pour lors commence à le connaître!
Ses anges ont partout fiait entendre leur voix ;
Et , sortant de la poudre une seconde fois ,
Le genre humain tremblant, sans appui , sans refuge.
Ne voit plus de grandeur que celle de son juge.
Ébloui des rayons dont il se sent percer,
L'impie avec horreur voudrait les repousser.
Il n'est plus temps : il voit la gloire qui Topprime ,
Et tombe enseveli dans l'éternel abîme ,
Lieu de larmes , de cris et de rugissements.
Dans ce 3^our affreux quels seront vos tourments ,
Infidèles chrétiens , cœurs durs , âmes ingrates ,
Quand , malgré leurs vertus , les Titus , les Socrates
(Hélas , jamais du ciel ils n'ont connu les dons!) ,
Y sont précipités ainsi que les Gâtons;
Lorsque le bonze étale en vain sa pénitence ;
Quand le pâle bramine, après tant d'abstinence,
Apprend que, contre soi bizarrement cruel ,
Il ne fit qu'avancer son supplice étemel !
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De sa chute surpHs, le musulman regrette Le paradis, charmant promis par son prophète , Et, loin des voluptés qu'attendait son erreur, Ne trouve devant lui que la rage et Tborreur. Le vrai chrétien lui seul ne voit rien ^i Tétonne ; Et , sur ce tribunal que la foudre environne , Il voit le même Dieu qu'il a cru sans le voir. L'objet de son amour, la fin de son espoir.
Mais il n'a plus besoin de foi ni d'espérance : Un étemel amour en est la récompense.
Sainte Religion , qu'à ta grandeur offerts Jusqu'à ce dernier jour puisisent durer mes vers! D'une Muse toujours compagne de ta gloire.
Autant que tu vivras fais vivre la mémoire.
La sienne!... Qu'ai-je dit? Où vais^-je m'égarer? Dans uu cœur tout à toi l'orgueil veut-il enti^er ? Sois de tous mes désirs la règle et l'interprète , Et que ta seule gloire occupe ton poète !
NOTES
DU POÈME DE LA RELIGION
CHANT PREMIER
Page lOô
Le pro|)bèfe Ini-iuèine est souvent ébranK.
Suivant ces paroles du psaume 72 : Met cmtem pêne moti sunt pedes, pêne effusi sunt gresstis mei. . . . pacem pecccUorum videns.
Page 106.
Quel bras peut vous sus^jendre , innombrables étoiles?
Les anciens, qui croyaient voir toutes les étoiles, en croyaient aussi pouvoir fixer le nombre ; mais depuis que le télescope nous en a tant fait connaître que nos yeux seuls ne peuvent découvrir, les astronomes avouent que les étoiles sont innombrables.
Page 107.
Toi qu'annonce Taurord, admirable Oanibeau , etc.
La grandeur des corps célestes nous iraralt inconcevable. Saturne^ (lisent nos astronomes, est quatre mille fois plus gros que la terre; * Jupiter, huit mille fois; le soleil, un million de fois. Notre imagination se perd dans l'espace immense qui renferme tous ces grands corps. " C'est une sphère înfmie, dit M. Pascal, dont le centre est partout, '( la droonférence nulle part. » La |ietitesse des animaux que le microscope nous fait découvrir est également inconcevable : en sorte que nous nous trouvons placés entre deux infinis, l'un en grandeur, l'autre en petitesse, et que notre imagination se perd dans tous les deux.
Page 107.
Tous les jours je t'attends, to reTiens tous les jours.
Il rend et retire sa lumière inseasiblement, parce que, s*il nous la rendait tout à coup, nos yeux serident ébloois; et s'il disparaissait tout à coup, rhorreur des ténèbres nous alarmerait. S*U était plus ou moins grand , ou plus ou moins élo^é, nous serions brûlés ou glacés. Qui donc a réglé suiyant nos besoins la grandeor, la distance et la marche de ce globe de feu ?
Même page.
Et toi , dont le courroux yeut eoglontir laterre , Uer terrible, etc.
Quelque grande idée que les astres nous donnent de la puissance de Dieu, nous derobs encore dire, arec l'auteur du psaume 92 : Miralnles elationes maris, mirabilis in altis Daminus, Ces flots, qui dans leur colère menacent si souvent la terre d'un nouveau déluge, viennent se briser à un grain de sable; et, quelque furieuse que soit la mer en approchant de ses bords , elle s'en retire avec respect, et courbe ses flots pour adorer cet ordre qu'elle y trouve écrit : Usque hue venies, et nonprœedes amplius (Job , xxviii , 11 ).
Les philosophes ont cherché quelles causes retenaient ainsi la mer. Quœ mare compescant causas,., curve sitos fines altum non exeat xquor, disent Horace et Properce. Quelle autre cause que l'ordre d'un Dieu ?
Même page.
Hommage que toujours rend un cœur effrayé Au Dieu que jusqu'alors il avait oublié.
Quand l'homme voit de près la mort, dit Pline le Jeune, c'est alors qu'il se souvient qu'il y a des dieux, et qu'il est homme : Tune deos , tune hominem esse se meminit. Plus d'im esprit fort a changé de langage dans ce moment, et a fiiit dire de lui :
Oculisque errantibus alto Qnaesivit coAo kioem, ingemuitque repertam.
Même page.
Les présents qu1l me fait , c'est à toi qu'il les donne : Pline dit que là nature nous vend bien cher ses présents. Homir
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nis causa videiur cuncta aiia genuisse naiura, magna et sxva mercede contra tanta sua munera; ut non sit satis sutimare parens meliorhomini, an tristior noverca/uerit. La nature est derenue marâtre depuis qae rhomme est deTenn rebeDe à Diea : oe cpie Pline ne savait pas.
Page 107.
Je me pare des fleurs qui tombent de sa main.
Dans la moindre flemr, la moindre feaille, la moindre plume, Dieu, dit saint Augustin, n'a point négligé le juste rapport des parties entre elles : Née avis pennulam, nec herbx ftosculum, nec arboris folium, sinepartium suarum convenientia reliquit.
Mon 8DC dans la racine à peine répandu, etc.
Le suc de la terre circule dans les arbres et dans les plantes , comme le sang dans le corps des animaux.
Page 108.
Si tu sais découvrir leur vertu salutaire, etc.
La cendre de la fougère , du chardon , et d'autres herbes qu'on méprise, sert à faire le verre, le cristal et les glaces. L'ortie est un remède ; et elle est hérissée de dards, parce que, suivant la réflexion de Pline le Naturaliste, la nature protège les plantes salutaures contre les insultes des anbnaux : Ne se depascat avida quadrupes, ne procaces manus rapiant, ne insidens aies it^fringat, his muniendo aculeis telisque armando, remediis ut salva sit, H fout avouer cependant que cette réflexion de Pline est plus Ingénieuse que solide. Le chardon a beau crier ne se depascat avida quadrupes, l'âne ne l'entend point. Nous ignorons pourquoi teUe plante phitûl qu'une autre est hérissée de pointes.
Même page.
Toute plante en naissant déjà renferme en elle D'enfants qui la suivront une race immortelle.
La fécondité des plantes prouve le dessein du Créateur, qui nonseulement veille à la conservation de l'espèce, mais au besoin de tant d'animaux qui se nourrissent de graines. Ceux qui ont des terres
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disent sonvent que Taboadance da blé est im m^hear, parce qu'il ne se Tend pas. Dieo, qui n'écoute point ces plaintes de notre cupidité, prodigue le grain nécessaire aux hommes. Isaac, Gen., xxti , 12, retira le centuple du blé qu'il sema près de Gerare. Pline le Naturaliste, liy. XYiii, assure qu'un boisseau de blé en produit ^elquefois cent cinquante, et qu'un gouverneur envoya à Néron trois €ent soixante tuyaux sortis d'un seul grain ; ce qui lui fait faire cette réflexion, qu'il n'y a point de grain plus fertile que le blé, parce qu'il est le plus nécessaire à l'homme : Tritico nihil fertilius : hoc ei natura tribuit, quoniam eo maxime alat hominem. Par la même raison, c'est le grain qui se conserve le pltis longtemps. On a mangé du pain fait avec un blé qui avait plus de cent ans. Pline, qui savait si bien admirer les merveilles de la nature, chose étonnante \ en oublia l'auteur. Cependant elles ramènent si nécessairement à un Dieu, que la philosophie , comme dit saint Cyrille , est le*catéchisme de la foi : Philosophia catechismus ad ftdem. -"^
Page 108.
O toi , qui follement fais ton dieu du hasard , etc.
Les matérialistes ne se servent pas du nom de hasard, mais de celui de nécessité. Les personnes éclairées comprennent aisément <;pie je puis également me servir de l'un ou de l'autre de ces termes, puisqu'ils désignent la même chose , c'est-à-dire des effets sans cause.
Le hasard d'Épicure, la nécessité de Spinosa, la vertu plastique de Cudworth, la raison suffisante de Leibnitz, sont tous mots qui signifient la même chose, parce qu'ils ne signifient rien.
Même page.
A l'aide de son bec maçonne rhirondelle.
Cicéron admire la prudence des oiseaux : Aves quietum requirunt, ad pariendum , loeum, et cubilia sibi nidosque construunty eosque quam possunt mollissime substernunt. ( De Nat. deorum. )
Page 109.
Et la tranquille mère, attendtint son secours, Échauffe dans son sein le fruit de leurs amours.
Rien ne nait que par le concours des deux sexes :
Nil nisi conjugio scxus utriusque creatiir.
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Et tout animal a eu, comme lliomme, ses aïeux, excepté le premier, comme dit encore le cardinal de Polignac , Anti-Lucr. :
Nollos avis, atavisque caret, si exceperis anum, Quem sator omnipotens uUo sine semine finxit, Semina concredens oUi erolvenda per sTum.
Page 109.
Et dans de faibles corps s'allume un grand courage.
Les plus timides sont courageux alors. Les poules même yeulent attaquer l*homine. Cette tendresse finit sitât que les petits n'ont plus tiesoin de secours : les pères et les enfants ne se reconnaissent plus. Pline, à la vérité, liv. viu, prétend que les rats nourrissent tendrement leurs pères accablés de vieillesse : Genitores fessos senecta (Uunt insigni pietate. On n'est pas obligé de l'en croire.
Même page.
Aux fils qui naîtront d'eux rendront le même amour.
On trouve dans le Spectateur, discours 47, une réOexion qui mérite d'être rapportée : « Si nous ne supposons pas , dit-il , que la sa- '< gesse infinie d'un Être suprême nous gouverne, conunent expli- " quer cette exacte proportion qu'il y a dans toutes les grandes « villes entre ceux que l'on y voit naître et mourir, aussi bien qu'à « l'égard des garçons et des filles qui viennent au monde? Qui est- " ce qui fournirait à chaque nation des recrues si exactement pro- " portionnées à ses pertes ? et qui est-ce qui partagerait ce nouveau "^ sorcrott d'habitants avec tant d'égalité entre l'un et l'autre sexe ? " Le hasard ne pourrait tenir d'une main si ferme la balance tou- « jours égale. Si un souverain inspecteur ne réglait toutes choses, " tantôt nous serions accablés sous la multitude, et tantôt nos villes « seraient réduites en déserts : nous serions qudquefbis , suivant " l'expression de Florus, populvs virorum, et une autre fois un « peuple de femmes. Nous pouvons étendre celle réflexion à toutes " les espèces de créatures vivantes, qui depuis plus de cinq mille « ans se conservent. Si nous avions des billets mortuaires de tous « les animaux dans tous les continents, que dis-je? dans chaque
* bois , marécage ou montagne, quelles preuves étonnantes n'y ver-
• rions-nous pas d'une providence qui veOle sur tous ses ouvrages ! »
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Page 109..
Innombrable famille , où bientôt tant de frères Ne reconnaîtront plus leurs aïeux tii leurs pères.
Dans la fécondité des animaux on trouve le même dessein du Créateur que dans celle des plantes. Il veille non-seulement à la conservation des espèces , mais à leur nourriture. Les petits ammaux , qui servent de nourriture aux autres, sont ceux qui multiplient le plus. Si les animaux sauvages multipliaient comme les animaux domestiques, les hommes bientôt ne seraient plus les maîtres de la terre. A l'égard des hommes, suivant les calculs faits en Angleterre, il règne toujours une proportion à peu près égede entre les morts et les naissances : de façon qu'une génération passe, une autre vient , et la terre ne peut être ni surchargée ni déserte.
Même page.
Ceux qui, de nos hivers redoutant le courroux , Tont se réfugier dans des climats plos doux , Ne laisseront jamais la saison rigoureuse Surprendre parmi nous leur troupe paresseuse.
Un auteur anglais, amateur d'opinions singulières, a avancé sérieusement que les oiseaux de passage s'envolaient dans la lune. Il est certain que plusieurs passent les mers; les autres restent engourdis dans le creux des rochers.
Même page.
Phis l'auteur s'est caché, plus il est admirable.
La nature, dit Pline, n'est jamais si entière que dans les petites choses ; et sa majesté, comme resserrée à l'étroit, n'en devient que plus admirable : Natura nunquammagi$ quam in minimisU^ii,,,, in arctum coarctata naturx majestas, nulla sui parte miriiM« lior. Elle s'y réunit oomme dans un point; c'est là qu'elle se retranche tout entière.
Même page.
Quoiqu'un fier éléphant, malgré l'énorme tour, etc.
Nous admirons , dit Pline, ces épaules des éléphants chargées de tours, turrigeros elephcmtorum miramur kumeros; mais quelle perfection incompréhensible dans ces petits animaux qui ne sont rien : in his tam parvis atque tam nullis, quam inexthcabilis perfectiol
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Page 109.
Toi que souvent ma haine écrase avec raison, etc.
Le traducteur aflemaiid de ce poëme s'écrie ici, dans sa note : « Qu'a donc fait à M. Racine le pauvre limaçon? » Les dégftts qu'il fait dans nos jardins justifient ma haine ; mais, quoique odieux , sa madûne est admirable. Aristote avait avancé que les animaux h coquine n'avaient pas d'yeux. Le microscope a fait revenir de cette erreur. Les cornes du limaçon sont des nerfs optiques, au haut desquels chaque œU est placé. C'est ce que nous assurent plusieurs célèbres observateurs. D'autres, à la vérité, en doutent , aussi bien que des greniers des fourmis : les observateurs ne sont donc pas toujours d'accord. Dans mon cinquième chant, en parlant de notre ignorance dans les secrets de la nature, je dis que nous en savons quelques faits, jamais les causes. Les faits même ne sont pas toujours certains, parce que Dieu^ qui nous donne des yeux pour nous conduire, ne notu en donne pas pour voir tous ses ouvrages. Mais nous en voyons assez pour oonnattre l'ouvrier et l'admirer.
Page 110.
C'est dans un ftdble objet , imperceptible ouvrage , Que l'art de l'ouvrier me frappe davantage.
Comme dit le cardinal de Polignac :
Hiracula magna
In minimis.
Maximus in minimis certe Deos, et mihi major Quam vasto cœli in templo astrorumque caterva.
Galien a fait la même réflexion, aussi bien que Pline, que j'ai déjÀ dté.
Même page.
où par eux en monceaux sont élevés ces grains , etc.
On a prétendu même que les fourmis en rongeaient le germe, pour prévenir l'inconvénient de l'humidité. Aldrovandus dit avoir vu leurs greniers. Derham en rapporte plusieurs autres particularités étonnantes. Cependant M. de Réaumur prétend que les fourmis doi^ ment tout l'hiver, et ne mangent point; que les grains qu'on leur voit emporter ne servent qu'à la construction de leurs édifices : voilà donc tous leurs magasins détruits. Mais , en attendant que la
nouvelle observation soit généralement connue, on peut parler suivant l'opinion ancienne, qui est autorisée non-seulement par Salomon , mais par plusieurs naturalistes. Si les fourmis n'ont plus de greniers, il faut du moins admirer leurs édifices, qui sont tovioars une preuve de leur prévoyance de l'avenir. Enfin , Derham parle de petits animaux qu'on trouve' dans l'Ukraine, qui passent tout Thiver sous terre, après avoir pendant l'été amassé leurs provisions.
Page 110.
chez ses frères rampants qu'il méprise ai^ourdlitti, etc.
L'auteur du Spectacle de la nature appelle les papillons les ressuscités du peuple chenille. Us ravissent aux fleurs uu suc qui semble destiné aux abeilles. Ovide n'était pas bien instruit des merveilles de cette résurrection , lorsqu'il s'est contenté de dira , ii^ iam,, 1. XV :
Agrestes tine», res observata colonis , Ferait mutant cnm papiUone figuram ,■
ce qui fait dire au Dante que nous sommes des vers nés pour être changés en anges.
Noi siam vermi Nati a formar l'angeliea farfall
Mais ce n'est qu'à Virgile à chanter les jibeilles.
11 en débite des nouvelles souvent fausses; mais celles qu'en débitent nos modernes obs^vateurs ne sont pas moins étonnantes : elles sont même encore plus admirables dans MM. Maraldi et Réaumur que dans Virgile.
Même page.
Le roi pour qui sont faits tant de biens précieux, etc.
Cette proposition, que tout est fait pour l'homme, est vraie dans un sens, et fausse dans un autre. Tout n'est pas fait pour hii directement, puisqu'il ne connaît pas Baème une partie des ïÂtms de la terre; mais tout ce qu'elle renferme en entretient ou la beauté ou la conservation : en ce sens, tout se rapporte indirectement à l'homme; et comme il est le seul être raisonnable , et que par son esprit et son industrie il sait s'approprier tous les biens de la terre, il en est justement nommé le roi.
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Page 110.
L'homme élëre un front noble, et regarde les cienx.
On oppose quelques animaux qu'on dit marcher droits comme Iliominey et le poisson dont parle Galien, qu'il nomme uranoscope, parce que ses yeux sont tournés yers le âéi. On oppose oacore les oiseaux à long cou, qui ont plus de facilité que Thomme à regarder le ciel. Ces objections sont puériles : on ne prétend pas attribuer à l'homme un privilège unique. Il parait même que ses yeux sont plutôt faits pour regarder en bas qu'en haut, puisqu'il a sa paupière supérieure plus grande que l'inférieure. Mais il est le seul dont l'épine du dos soit en ligne directe avec les os des cuisses : dans tous les animaux elle forme un angle. La posture droite , qui est la plus noble, est donc sa posture naturelle; et Ovide a eu raison de dire, Métam., I. i :
Os homini sublime dédit, cœlumqne ttieri Jusait, et erectos ad sidéra toUere vultus.
On oppose qne les enfants marchent à quatre pieds. Oui , mais par faiblesse, et parce qne les deux colonnes sur lesquelles leur corps doit porter ne sont point encore affermies.
Page 111.
Ce front , vaste théâtre où Tâme se déploie, etc.
Noos avons plusieurs parties communes avec les animaux ; mais BOUS en avons qui ne conviennent qu'à un être créé pour regarder le ciel , marcher debout, parler, etc. Telles sont les parties du front, celles des mains, celles qui servent à la yotx. Galien observe que les animaux carnassiers ont des ongles pointus et des dei^ts aiguës ; au lien que l'homme a des ongles plats, et n'a qu'une dent canine de chaque dftté, parce que, dit cet auteur, la nature savait bien qu'elle formait un animal doux, qui devait tirer sa force , non de son corps, mais de sa raison.
Même pago.
Un mot y fait rougir la timide pudeur.
Sur l'artifice admirable du corps humain, on peut lire Galien, Ray, Nienwentyt et Deriiam. L'ouvrage de ce dernier est le précis des sermons quil avait composés pour la chaire fondée par M. Boy le
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en Angleterre, et destinée aux preuves de Texisteoce de Dieu. H est étonnant qu'on ait été obligé de fonder une pareille dudre ehei des chrétiens. Pour Galien, il n'est pas surprenant qu'il se soit tant appliqué à faire remarquer le dessein du Créateur dans ses ouvrages : il avait à confondre les épicuriens, qui attribuaient tout au hasard.
Page 111.
A me senrir aussi cette voix empressée . etc.
La parole , signe certain de la pensée, n'est donnée qu'àl'honmie. Plusieurs animaux ont comme nous les organes de la voix, et nous les instruisons à prononcer quelques mots; mais leur imitation de la parole n'est qu'une imitation machinale, et jamais les mots qu'ils prononcent ne sont en eux des signes de pensée.
Même page.
Quelle foule d'objets l'œil réunit ensemble!
Nous avons deux yeux sans voir les objets doubles, afin que l'un puisse réparer la perte de l'autre. Les araignées en ont quatre, six, et huit, parce que, n'ayant point de cou, et ne pouvant remuer la tète, la multiplicité des yeux supplée au défaut de ce mouvement Le dessein du Créateur parait en tout. C*est ainsi que les dents ne viennent aux enfants qu'après l'âge où ils sont à la mamelle, parce que, si les dents venaient plus tôt, elles seraient pr^udiciables aux nourrissons et aux nourrices.
Même page.
D'innombrables filets , ciel ! quel tissu fragile ! Cependant ma mémoire en a fait son asile , etc.
Que de choses différentes renfermées dans le spacieux magasin de la mémoire! Tout se présente au premier signal ; et quand ce que nous n'appelons pas se présente malgré nous, nous savons l'écarter. Qussdam statim prodeunt, quasdam requiruntur diutitu, quxdam catervatim proruunt, S. Aug. (Conf.,1. x.)
Même page.
Là ces esprits subtils , toujours prêts è partir , Attendent le signal qui les doit avertir.
Je veux parler : que de mouvements dans ma langue, dans mes lèvres, dans mes poumons! Suivant que je regarde de loin ou de
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près, ma lunsmeile se^Ulafe ou se resserre : ma yolonté n'y contriboepas; ette peut suspendre ou précipiter ma respiration, ce qui est avantageux pour parler. OqMsndant, quand je dors, je respire sans le saToir et sans le youloir : ce qui prouve que, si notre âme a un emiMre sur notre corps , ette ne tient pas cet empire d'elle-même, mais d'une puissance plus grande que la sienne.
Page 112.
Les portes des canaux destinés à son cours Ouvrent à son entrée une libre carrière, etc.
Les yeines et les vaisseaux lymphatiques ont d'espace en espace des valvules qui font TofiSce d'une soupape dans une pompe, c'est-4idirequi s'ouvrent d'un côté et se ferment de l'autre, pour ouvrir le passage à la liqueur, et l'empêcher de retourner vers les parties d'où die vient.
Même page.
Est-ce moi qui préside an maintien de ces lois?
De toutes les extravagances dont l'esprit humain est capable, cette des épicuriens parait la plus grande : Us s'ûooaginaient que le hasard avait tout fait ; que les parties de notre corps n'avaient point été destinées à quelque usage, mais que nous en avions fait usage paree que nous les avions trouvées; que les premiers hommes naquirent de la terre, échauffée par le solett : « La terre, dans sa jeunesse, dit Lucrèce, 1. v, enfanta des hommes et des anhnaux; depuis , ette devint stérile comme une femme le devient par l'âge. » Cette opinion , qui commença en Egypte, paraissait vraisemblable aux anciens, à cause de ces grenouttles qu'ils s'imagmaient von- naître de la terre dans le temps de pluie. Nos physiciens nous ont appris à rire de cette erreur.
Même page.
Une attentive adresse Tous les jours m*en découvre et l'ordre et la sagesse.
L'anatomie, qui s'est beaucoup perfectionnée dans ces derniers temps, nous doit rappeler à Dieu autant que l'astronomie. M. Fontenette, après avoir parlé, dans ses Éloges, de la piété de M. Cassini et de cette de M. Meri , ajoute cette judicieuse réflexion : » L'astroct nomie et l'anatomie senties deux sciences où sont le plus sensi- « Menant marqués les caractères du souverain Être. L'une annonce
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« son immensité, Tanitre son intelligence... On peut nième eroire « que l'anatomie a quelque aTsntâge. L'înteliigenee prouTe eneoif « plus que l^immensité. »
Page 112.
Fut-il jamais des lois sans un légldatenr?
Le traducteur italien a rendu fidèl^noit ce vers : Sensa legislator non fur mai toggi.
Même page.
Stupide impiété , quand pourras-tu comprendre Que l'œil est Tait pour voir, l'oreille pour entendre?
L'objecUon du mal physique et du mal moral donna naissance à l'ancienne opinion des deux principes , renouvelée par les manichéens. On ne peut répondre à cette objection que par la religion chrétienne. Bayle, qui , dans Tartide des manichéens et dans celui des pauliciens, se platt à étendre cette difficulté, a.TOtte qu'on n'y peut répondre que par la réyélation, qui nous apprend la cause du désordre. Je ferai aussi cette objection aux déiste dans le cinquième chant; mais ayant à répondre aux athées dans celui-ci , il me suffit de leur faire voir que le monde n'est pas l'ouvrage du hasard, et que les désordres que nous y croyons voir n'empêchent pas de reconnaître partout une intelligence suprême.
Même page.
Des antres , des volcans et des mers inutiles , et6.
Les imperfed^s de la tem sont souvent une suite du bouleversement général causé par le déhige, comme je le dirai dans le cinquième chant.
Page 113.
Notre art des poisons même emprunte du secours. On fait des remèdes avec la vipère, la ciguë, ete*
La mer, dont le soleil attire les vapeurs, etc.
Soit que les rivières, dit Derbam dans sa TM>l^fe pkysiqvef viennent des vapeurs condensées ou des pluies; soit qu'elles vien* ucnt de la mer par voie d'attraction , de ûltratfon, ou de di^tiliation ;
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soit qoe toutes ces causes concourent ensemble, fl est certain que les montagnes ont la plus grande part dans ces opérations. Ces excroissances énormes de la terre sont comme autant d'alambics.
Page 113.
Des racines des monts qo'Annibal mi franchir, Indolent Ferrarois, le Pô va t'enrichir.
Ferrare , bien différente autrefois de ce qu'elle est aujourdliu], brilla par le commerce et les beaux-arts.
Même page.
Impétueux enfant de cette longue cliatue , Le Rhône soit vers nous le penchant qui l'entratue ; Et son frère , emporté par ui contraire choix , Sorti du même sein , Ta chercher d'autres lois.
Le Pô, le Rhône et le Rhin ont leurs sources dans les Alpes : ces deux derniers sortent de la même montagne.
Page 114.
Quelle main , quel pinceau dans mon âme a tracé D'un objet intini Timage incomparable?
Locke prétend que nous formons Tidée de l'infini par la puissance que nous avons d'ajouter toujours à l'idée du fini. Descartes, et avant lui Platon et Cièeron, ont cru que l'idée de l'infini était innée en nous. En effet, pom*quoi trouvons-nous finis les objets que nous voyons? Le fini suppose l'infini, comme le moins suppose le plus : ainsi nous ne nous trouvons finis qu'à cause de l'idée de l'infini qui est en nous.
Devant FÊtre éternel tous les peuples s'abaissent.
On n'a jamais trouvé aucune nation, même dans le nbuveau monde , qui n'eût un culte établi en l'honneur de quelque divinité; et ce consentement de toutes les nations doit être regardé, suivant Cicéron , comme la loi de la nature : Omni in re eonsensio omnium gcntium lex naturœ putanda est.
Même' page.
Oui , je trouve partout des respects onanitaes, etc.
C'est ce que dit Plutarque contre Colotes : « Vous trouverez deî^
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«( villes sans murs, sans roi, sans théâtres ; mais vous n'en ti-uu- « verez jamais sans dieux , sans sacrifices, pour obtenir des biens « et écarter des maux. »
Page 115.
L'esprit humain s'égare ; et, follement crédules'. Les peuples se sont fait des mattres ridicules.
C'est encore Cicéron qui le dit : 3fulH de dits prùva sentiunt; omnes tamen esse vim et naturam divinam censent, Lldolâtrie, dont je parlerai au troisième chant , prouve que Thomme a toijjours été persuadé d'une Divinité; qu'il Ta toujours recherchée; mais que, plongé dans les sens , il a pris pour divin tout ce qui a frappé ses sens.
Même page.
Et l'horreur suit enoor le nom de Capanée.
Mézence , contemptor divum, est présenté par Virgile comme un tyran haî de tout le monde. Salmonée et Capanée furent, suivant les poètes , foudroyés à cause de leur impiété. Protagoras et Prodicus furent mis à mort pour avoir mal parlé des dieux : on se servit du même prétexte pour faire mourir Socrate.
Épicure en secret médite son système ; Aux pieds de Jupiter je l'aperçois lui-même.
Dioclès , voyant Épicure dans un temple, s'écria : « Jamais Jupiter « ne m'a paru si grand que depuis qu'Épicure est à ses genoux. »
Même page.
Surpris de son aveu , je l'entends en effet Reconnaître un pouvoir dont l'homme est le jouet, etc.
Usque adeo res humanas vis abdita qusdam Obterit, et pulchros fasces saevasque secures Proculcare , ac ludibrio sibi babere videtur.
Je donne à Épicure cette pensée de Lucrèce, parce que, les ouvrages d'Épicure étant perdus , nous ne connaissons le maître que par le disciple.
n est si étonnant que Lucrèce ait fait cet aveu , que quelques personnes soutiennent qu'il n'a entendu parler que d'un pouvoir matériel, dénué d'intelligence.
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Bayle n'est pas de cet avis : « Voici, dit-il à son article, un phi- « losophe qui a beau nier opiniÀtrément la Providence et attribuer « font aumouyement nécessaire des atomes, Texpérience le contraint « dereconnaltre une affectation particulière de renverser nos dignités. « Pai conséquent, son vis aJbdïta quœdam est une preuve oonvaii»- « cante contre lui-même. »
Page 115.
Qoeli cadavres épars dans la Grèce déserte !
Image tirée de ces beïles paroles de la lettre de Sulpitius à Cîcéron : Heu! nos homunculi indignamur, si quis nostrum interit,,, cum uno locototoppidorum cadavera projectajacearU ! Et le Tasse a ^ de même :
Hnoiouo le dttà, mnoiono i regui.
Page 116.
Faat-U mon fiU? je viens l'égorger devant toL
Chez tous les peuples du monde; les ItôAimes ont sacrifié leurs Mutables : « Llionune, dit M. Bossuet, troublé par le sentiment de " 80D crime , et regardant la Divinité comme ennemie , crut ne pou- « voir Tapaiser par des victunes ordinaires : fl fallut verser le sang «humain. »
Même page.
Quand d'obscurs voyageurs racontent ces nouvelles , Croirai-je des témoins tant de fois infidèles?
Bayle, qoi dans son livre sur la Comète examine si Tathéisme est PHis criminel que TidolÂtrie , question qui ne méritait pas quatre volumes, rapporte « pour prouver qu'il peut y avoir des athées, les témoignages de quelques voyageurs peu fameux. Quand ces témoi- 9^es seraient véritables, que prouveraient-ils? Un sauvage est l^meun enfant dans lequel la raison ne s'est poûit encore déve-
Même page.
Il est une justice et des devoirs pour eux.
Montaigne nous a{^rend que toute la morale des Cannibales con- «ste en deux lois : d'être courageux à la guerre, et d'aimer leurs
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Paee 114».
La TCrtB B'cat qa'n nom : mon pbiBr est BU loL
SoîfMt le systtee de Hofahes, il n> « poirt de diittmrtion féritaMe ortre b JHlke tt n^iiKtke : b force £ût le droit
Soo jage ot dans son camt : HHiitI oà léiîde Leoenseorderingrat, datrattie, daperfide.
Kinmilo<i»winMiM|iie malo coamittitiir, qw Dnplioetaiictori : prima est hxc aldo, qiiod se Jnifioe nemo nooens absirfTÎtiir. ...
Pœnaanteni Tehemens ac nndto saerior Qiis Nocte dieqiie snom Tenue in pectoce testem.
JtVÉflAL.
Même pagie.
Jamab on crimind ne s'absoot de son crime.
Ce mot de CtcéÊÔa fj^^admirabie : Virfutis et wOorum, grave ipsitu consâentix pondus est , gua sublata, Jacent omnia.
Le même Cicéron dit encore : Magna vis est eonscientUe in utramque partem, ut neque timeant, qui nihil cùnwiiserunt, et pœnaim semper ante oeulos versari putent, qui peccaverunt
Même page.
Sospendo «r ntfile, nn ehîYe redontable, etc.
Damodès, lâche flatteur de Deays le Tyran , en Tanfait le bon henr. H changea de langage lofraqae, inrité par ee piittee k un festin, et aflfos comme lui sor un lit sopeihe , il aperçât une épéesospendw Mir sa tète par an fil ; ce qui a fait dire à Horace :
Districtns ensis cni super impia Cerrice pendet , non sicnl» dapes Dnlcem daborabnnt siporem.
Même page.
Lni-même * étale aux yeux du sénat qu'il outrage De son cœur déchiré la déplorable image.
Dans cette fameuse lettre, dont le désordre fett dire àTacHeqae, • Tibère.
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« an ommût le oœar des tyrans , on verrait comme ils sont déchirés : Adeo faeinora %psi quoque in sttpplicium verterant.
Page 117.
Ainsi de la vertu les lois tant étemelles.
Satis enim nakiêySimoêoaliquid inphi^ophiapro/ecimus, persuasum esse débet, si omnes deos hominesque celare possimtu,nihil tamen avare, nihil injuste, nihil libidinose , nihil incontinenter esse fadendum. C'est ce que Cicéron répète partout, <ia'indépendamment de la récompense et de la punition, on doit rechercher la justice à cause d'elle-même. Il Ta jusqu'à supposer qu'un homme puisse, en remuant simplement les doigts, se faire mettre sor les testaments des riches. Le fera-t-il, quand même il serait certain qu'on ne le soupçonnera jamais d'aToir un secret pareil ? Cicélon décide que non, et ajout» eette parole âbelle : « Ceux à qui ceci parait étnnoant ignorent ce que c'est qu'un honnête homme. » Koc gui admiratur, is se, quid sitvir bonus, tuaeirefateiur, (Ofiic., ). m.)
Même page.
Et les Romains , enfants d'ane impure déesse, En dépit de Vénus admirèrent Lucrèce.
Chez les Romains , qui se yantaient d'être les enfants de Mars et de Yémis, avant même qu'ils eussent des lois contre l'adultère, le malheur de Lucrèce , qui fit chasser les rois de Rome , rendit sa vertu fameuse. Tite-Live lui fait dire, avant qu'elle se tue : Corpus est tantum violatum , animus insons. Pourquoi donc se tuer, comme saint Aognsthi l'a remarqué? On a eu raison de louer sa douleur, mais non pas sa mort.
Mêmepag^.
Je rapporte en naissant', elle est écrite en moi, Cette loi, ete.
dcéron a parlé de la loi naturelle avec autant d'éloquence que de vérité : Est quidem vera lex diffusa in omnes, constans, sempitema. ffuic leginon abrogarifas est, neque derogari in hoc aitquidlicet,neque tota abrogari potest, neque veroautper senatum, autperpopulum, solvi haclege possumus.., Nequesi nulla erat Romœ scripta lex de stupris, idcirco non contra illam legem sempiternam Tarquinitis vim Lucretiœ attulit. Erat enim ratio
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pro/eeia a rerum natura, et ad reeie faeiendum impettem, a a delicto avocans, qwe non tum denique indpU lex esse, eum seripta est, sed tum cum orta est : orta est autem cum mente divina.
Page 118.
Mëtiat et Tarqoin n'étaient ims moins conpableB.
Le perfide Métius et le cruel Tarqnîn ii*étaient transgressenrs d*aucune loi écrite , puisque Rome n'en arait point encore. Ils étaient condamnés par cette loi étemelle et irrérocaÛe qui précède toute loi humaine.
Même page.
Le vice, son rival , la respecte de loin.
Sénèque fait une réflexion très-juste , quand il dît qu'il n*y a point de criminel qui n'aimAt mieux jouir des fruits du crime sans ^re criminel : Neminem reperies qui nonnequitUeprxmUs sinenequiiki Jrui malit. ( De Beoef., liv. nr. )
Même page.
Adorable vertu , etc.
Claudien en fait ce beau tableau :
ipsa quidein virtus prelinm sibi , solaque late Fortuns secura nitet, nec fascibus uUis Erigitor, plaosaque petit clarescere volgi , Mil opis extern» cupiens , nil indiga tandis , Dlvitiis animosa suis etc.
n est certain , comme je le dirai au sixième chant» que, sans la religion chrétienne , il n'est point de Traie vertu ; cependant chex k» païens même le secret avantage de n'avoir rien à se reprocher, nil conscire sibi, nulla pallescere ci</pa^ faisait goûter à un Aristide ce bonheur qu'un Catilina ne pouvait goûter. Brutus, dira-inm, prêt à se tuer, s'emporta contre la vertu jusqu'à s'écrier : « O malhen- « reuse vertu ! tu n'es qu'un nom, et moi je te servais comme si ta ff eusses été une réalité. Mais j'éprouve que tu n'es que l'esclave de « la fortune ! » Bnitus , qui faisait consister toute la vertu dans son farouche amour pour la liberté , lorsqu'il vit le parti d'Antoine victorieux , parle ainsi par désespoir ; mais comment peut-il dire qu'il a été au service de la vertu , lui qui a si mdignement assassiné César, son bienfaiteur?
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Page 119.
Mais sar la terre, hélas ! admirant tes bienfaits, etc.
Qoe lliomine oayre les yeux sur le spectacle de la nature , ou qu'il rentre en lui-même , de quelque côté, qu'il tourne ses regards , Dieu Tient se présenter à lui. Cependant les philosophes ou n'ont rien TU que de matériel, ou, unissant l'intelligence à la matière, ont confondu Dieu, la nature , l'âme du monde , etc., ou ont trouTé tout incertain. Les sens ne nous conduisent qu'aux choses matérielles; la raison plongée dans les sens ne nous conduit aux choses spirituelles qa'aTec incertitude. Elle ne peut donc pas, comme les déistes le Teulent, être notre seule règle; et nos âmes, clausa tenebris et carcere cxco, ont besoin d'une autre lumière.
Même page.
Quand je Vanrai connu, je te connaîtrai mieux.
Si la connaissance anatomique de notre corps nous conduit à Dîen, comme je l'ai fait Toir , combien y serous-uous mieux conduits par ^ connaissance de notre misère et de notre granJeur ! « L'étude propre « de l'homme est l'homme, » dit Pope. C'est une étude cependant ^ négligée; ce qui a fait dire à M. Pascal : « Les sciences abstraites * n'étant pas propres aux hommes, je leur ai pardonné de ne s'y " point appliquer ; mais j'aTais cru trouTcr au moins bien des compa- <^ gnons dans l'étude de l'homme, puisque c'est celle qui lui est pro- « pre. J'ai été trompé. Il y en a encore moins qui l'étudient que «la géométrie. »
CHANT SECOND
Même page.
Quand je reçus la vie an milieu des alarmes , etc.
^r la pemture de nos malheurs écoutons d'abord le Sage : Lau- «ïotH tnagis mortuos quam viventes, etfelicioremutroque judicavi qui necdum nqtus est, nec vidit mala quas sub sole fiunt. (E^cles., cap. Ti, Ters. 2 et 3. )
Ecoutons ensuite les païens :
Tuin porro puer, ut ssTis projectus ab undis
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Navlta, nudus humi jacet infans...
Cui tantumin vita restât superare dolorum*
A Lucrèce ajoutons Cicéron , cité par saint Augustin : Hominem non ut a maire , sed a noverca natum, corpore nudo ,fragiHet infirmo, animoautem anxio ad molestiaSy in quo tamen inesseù obrutus quidam divinus ignis. Aux plaintes de Cicéron joignons celles de Pline le Naturaliste , I. tu : Jacet minibus pedibusque devinctis flens animal cxteris imperaturum, et a supplieiis vitam auspicatur, unam tantum oaculpam, quia natum est. On sait cette sentence des anciens , que le premier bonheur était de ne pas naître ; le second, de mourir promptement. £lle est dans Théognis et dans Cicéron : Primum, non nasci; alterum, quam cito mori. C'est donc bien injustement qu'on a accusé M. Pascal d'avoir par misanthropie exagéré les malheurs de l'homme : il en a parié avec moins de TÎTadté que les païens, et à la peinture de notre misère il a opposé celle de notre grandeur; au lieu que Pline s'est emporté jusqu'à dire que le plus grand des présents delà aatore était le pouvoir de non» donner la mort.
Page 119.
Et qu'aux cris maternels répondant par mes larmes,
/entrai dans l'univers escorté de douleurs.
J'y vins pour y marcher de malheurs en malheurs.
Ces trois vers sont heureusement rendus par le traducteur italien :
Quando alla luce in mezzo al pianto aspersi Languidi i lumi , e aile materne strida Eco facendo, in questavalle entrai.
Page 120.
D'Eschine j'admirai l'éloquente colère.
Fameux rival de Démosthène, dont l'oraison sur la Couronne est si belle.
Même page.
De la triste Didon partageant les malheurs , Son bûcher fut souvent arrosé de mes pleurs.
Saint Augustin , dans ses Confessions, se réiproche le plaisir qu'il avait (dans sa jeunesse à lire Virgile. « La lecture de ce poëte, dit- il, « n'allait qu'à charger ma mémmre des erreurs d'un oertain Énée ,
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«c tandis qae j'oubliais les miennes. Je pleurais la mort de Didon ; et « la mort que me donnaient ces vains plaisirs , je la regardais d'un « œil sec. » Tenere cogebar Mneae nescio cujus errores, ohlitus errorum meorum, etplorare Didonem mortuam^ cum interea meipsum in his a te morientem, Deus,vUa mea , siccis oculis ferrée mUerrimus.
Tons les vieox tooibfllons s'exhalaient en famée.
M. Newton détruit les tourbillons de Descartes , et son système sur les couleurs. Suivant ses expériences , la lumière est un amas de rayons colorés. Un rayon se divise en sept parties , et le mélange des couleurs primitives produit les différentes couleurs. Mais, malgré ce qatl dit des sept premières couleurs , M. du Fay lut à une assemblée puMique de TAcadémie des sciences un mémoire pour prouver qu'an lieu des sept couleurs primitives que compte M. Newton^ on n*en doit admettre que trois.
Page 121.
Je me figure , hélas ! le terrible réveil, etc.
Dans ce morceau il est aisé de reconnaître M. Pascal : c'est ainsi qu'il sait humilier l'homme. En même temps qu'il l'abaisse, fl le relève. Montaigne le jette à terre, et l'y laisse sans consolation ni espérance. S'il parle de lui-même à tout moment, ce n'est que pour se décrier : « Mon esprit, ditril, est si affrété à mon corps, que, quand « son compagnon a la colique, il Ta aussi. Si la santé me rit et la « clarté d'un beau jour, me voilà honneste homme.... Ha vertu est « une vertu , ou innocence , pour mieux dire , accidentelle... L'in- « certitude de mon jugement est si esgalement balancée, qu'en la plu- « part des occurrences je la compromettrois volontiers à la deci- « sioB du sort et des dez. » VoUà un homme qui fait bien de l'honneur à 8oa jugement, à son esprit et à sa vertu !
Même page.
Je désire , j'obtiens , et je désire encore.
« J'apporte en naissant, dit M. Bossuet, Intr, à la philosophie, cet « amour du bonhenr. La raison , sitôt qu'elle commence , me le fait « chercher par des moyens bons ou mauvais ; mais enfin elle cherche. « Cependant je désire, ce qui prouve que je ne possède point. Le « désir et le parfait bonheur ne peuvent se trouver ensemble. »
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Page 122., Si Je semble raimer, c'est pour moi que je l'aime.
On a reproché à M. de La Rochefoucauld d*ayoir, dans ses ifaxtmes, anéanti nos yertas en rapportant toutes nos actions à l'amott^ propre. Il nous a peints tels que nous sommes, depuis le désordre du péché, comme je le dirai au sixième chant :
Quand l'homme n'est qu'à lui, tout l'homme est à ForgneiL
Même page.
Dans son flegme anglican répondra : T&ut est bien.
SuiTant Pope, dans son Essai sur V homme, tout ce qui est est bien ; et dans le système général de TuniTers Thomme est à sa place. Sénèque avait dit aussi que notre état ne comporte pas de plus grands biens. Nous ayons, selon lui, reçu de grandes choses; nous n'étions pas capables d'en recevoir de plus grandes : Magna aecepimus, majora non capimus. U est vrai que nous avons reçu de grandes choses; mais la religion nous apprend que nous en avons perdu de plus grandes. Da reste, ce vers, qui fit de la peme à Pope quand cet ouvrage parut , l'engagea à m'écrire une lettre à ce suyet *.
Page 123.
Je vivrais ! doux espoir l Que j^'aime à m'y livrer !
Dabam ms tant» spei, dit Sénèque , bien différent de ces esprits forts qui tâchent de se persuader le contraire , et qui aiment à se livrer, pour amsi dire, à Tespérance du néant
Même page.
Le hasard nous format le hasard nous détruit
Td est le langage des libertins dans le livre de la Sagesse : Ex nihilo nati sumus, et post hoc erimus tanquam non fuerimus. Et dans Sénèque le Tragique :
Post mortem nihil est , ipsaque mors nihil.
Yelods spath meta novissima.
* Dans cette lettre, où Pope remercie M. Racine dn beau présent dont 11 llionore ( le poème de la Beligion ), il se plaint en même temps que , dans son BtttU sur rJbmniiM, on a mal interprété ses véritables sentiments , et que rignoranee de sa langue a donné lieu à des méprises continuelles sur ses raisonnements etsur s» doctrine.
IVOTSS DU CHANT SBCONB. 20^
Quid haàei i$ia res oui UeiaJbiU , aut gloriosum? répond CioéroD à cean qui sont capables de dire si gaiement la chose du monde la phis triste, et qui devrait faire notre désespoir, si elle était véritable.
Page 123.
Épicnre avec lui m'adrene ce langage, etc.
Lacrèce , Ut. m :
Prttterea giçii pariter corn corpore , et ona Crescere aentiœus, pariterque senescere mentem... Post ubi Jam yalldis quasaatum est rirlbus aeri Corpus , et obtusis cecidenmt riribus artus, dandicat ingenium i délirât Unguaque, mensque.
Page 124.
Qu'en débris chaque jour le corps tombe.et périt , etc.
Dans VAntiriMcrèce :
Tune Titio prime ceu debiHtatis tiebesoit Madiina , fitque senex iterum puer : undenecesse* est- Unie semel additam rursum puerascere mentem , Mon per se, Terum quia paulatim organa cessant.
Même page.
^ A la divinité que tu Moisis pour guide.
Vénus, que Lucrèce invoque au commencement de son poème,, et qui est, selon lui; hovninumdwumquevaluptas.
Même page.
L'amertumesecréte empoisonne toujours L'onde qui nous parait si claire dans son cours.
Suivant raveu.de Lucrèce :
Gsque adeode fonte leporum Surgit amari aliquid, quod in ipsis floribus angat ?
M. de Fontenèlle , dans ses Dialogues sur les morts, fait dire à la
reine Elisabeth : « Les plaisirs ne sont point assez solides pour souf-
« frir qu'on les approfondisse : il ne faut que lésefDeurer. Us res-
« semblent à ces terres marécageuses sur lesquelles on est obligé de
R courir légèrement, sans y arrêter le pied. »
is.
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Page 125.
Je peDse. La pensée , éclatante bnnière , Ne peut sortir du sein de l'épaisse matière.
Longtemps avant Descartes, Cicéron avait fait valoir cette preuve, qu*il avait trouvée dans Platon. Ce qui a para vrai à ces grands hommes paratt douteux à Locke, qui ignore si la matière ne peut pas penser. H n'y a point, comme dit Cicéron, d'opinion , quelque bizarre qu'elle soit , qui n'ait quelque philosophe pour protecteur. Locke avoue que nous ne pouvons concevoir la matière pensante : « Mais « de là^ dit-il, devons-nous conclure que Dieu ne peut pas la rendre <c pensante? » Le recours à la puissance de Dieu n'excuse pas un pareil doute. On pourrait de même rendre incertaines toutes les vérités géométriques , en disant, par ex^nple : Que savons-nous si Dieu ne peut pas faire un cercle carré ?
Même page.
Je trouve donc qu'en moi , par d'admirables nœuds , Deux êtres opposés sont réunis entre eux.
M. Amauld, lettre 501 , remarque que Descartes, dans ce qu'il a écrit sur l'âme, semble avoir été choisi par la Providence pour confondre les libertins d'une manière proportionnée à leurs dispositions : « n avait, dit-il, une grandeur d'esprit extraordinaire , une applica- « tion à la seule philosophie , ce qui ne leur est point 8ttspe<4 ;. une « profession ouverte de se dépouiller de tous les préjugés communs , « ce qui est fort de leur goût; et c'est par là même qu'il a trouvé le n moyen de convaincre qu'il n'y a rien de plus contraire à la raison » que de vouloir que la dissolution de notre corps , qui n'est autre K chose que le dérangement de quelques parties de la matière, soit « l'ext'uiction de notre âme. Et comment a-t-il trouvé cela ? En éta- « blissant par des principes clairs que ce qui pense et ce qui est étendu « sont deux substances totalement distinctes; en sorte qu'on ne peut « concevoir ni que l'étendue soit une modification de la substance « pensante , ni la pensée une modification, de la substance étendue. »
Même page.
Que dis-Je! Tous ces corps dans la terre engloutis,
Disparus à nos yeux, sont-ils anéantis?
La destruction d'une substance étoiidue n'est que la séparation
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des parties. Quand on brûle dn bois , rien n'en périt; la partie la plus subtile s'envole, et s'appeUe^uivu^e; la partie hnilease s'attache à la (hetohïée, et s'appelle siff«; la psntîe grossière reste dans la cheminée , et s*ap^e cendre.
Page 136.
Toi qui, riche en fumée, ù sublime alchimiste, Dans ton laboratoire invoques Trismégiste , etc.
Mercure Trismégiste, c'est-à-dire trois fois grand , cehii que les alchimistes croient Tinventeur de leur science : auteur aussi chimérique que leur art : Ct^us principium mentiri, médium laborare, finis mendicare.
Même page.
Mais celui qui l'a bit ¥eat qu'il smt immortel.
Tous les êtres simples nous paraissent indestructibles par euxmêmes : ainsi nous pouTons les appeler immortels. Mais nous ignorons si la destruction de l'univers n'ira pas jusqu'à l'anéantissement des éléments qui le composent.
Même page.
Prétcndras-tu toujours à l'honneur de produire , Tandis que tu n'as pas le pouvoir de détruire?
Malgré ce pouvoir de vie et de mort que les alchimistes s'attribuent , Os ne peuvent ni anéantir les corps simples , ni les produire, ni les transmuer. Quand les bonnes raisons et les mauvais succès pourront «ifin leur ouvrir les yeux , ils ne chercheront plus la pierre philosophale.
Même page.
Qu'est-ce donc que l'instant où l'on cesse de vivre? L'instant où de ses fers une âme se délivre.
Lucrèee lui-même a dit la même chose, si opposée à son système, dans ces trois vers que cite Lactance, en les attribuant à la force de la vérité, qui a fait parler ainsi ce poëte ;
Cedit cnim rétro de terra quod fuit ante
In terram ; sed quod missum est ex aetheris oris,
Id nirsus cœli fulgentia templa receptant.
Bayle , à l'article de Lucrèce , veut donner à ces vers un sens
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forcé, que certidnement ils ne présenlmt pas ; et la réflexion <le Lacfance est juste : Lucretius oblitus quid assereret, et quod dogma d^enderet^ hos versus posuit;sed victus est veritate, et impmdenii ratio vera stibrepsit, (Liv. yn, c. 12. )
Page 126.
ll*e8t-oe pas cet esprit plein de son origine, etc.
Quelle volupté ne nous cause pas la découverte des vérités abstraites, volupté entièrement spirituelle! Pythagore, pour avoir trouvé les carrés des côtés d'un triangle, sacrifia une hécatombe en actions de grâces. Platon vante le bonheur de ceux qui peuvent contempla le beau et le bon dans leur principe. Nous ne pouvons voir des vérités étemelles et immuables que dans une lumière éternelle et immuable. L'être capable d*ètre éclah^ par une pareille lumière n'est pas matériel : Ex hoc habet argumentum divinitatis 8UX9 dit Sénèque, quod divina délectant^ nec ut alienis interestf sed ut suis. Cicéron, dans le Traité de la Vieillesse, fait la même réflexion : Sic mihi persuasi, sic sentio, quum tanta celeritas animorum sit, tanta memoria prseteritorum , futurorumque providentia, tôt artes, tantx scientissy tôt inventa, nonposse eam naturam, quœ res eas continent, esse mortalem. Et, dans les Tusculanes, il dit encore que nous devons connaître notre âme , que nous ne voyons pas, comme nous connaissons Dieu sans le voir, mais par ses ceuvres : Mentem honUnis, quamvis eam non videas, tamen ut Deum agnoscis ex operibus ejus; sic ex memoria rerum et inventione, et celeritate motus, omnique pulchritudine virtutis , mehtem agnoscito.
Même page.
Et revient tout chargé de richesses immenses?
Les plaisirs de l'esprit, dit Sherloke, ne dépendent pomt du corps; or, si r&me a un bonheur indépendant du corps, die a donc un principe de vie indépendant du corps. Or, si elle est spirituelle, die peut donc survivre au corps. « Je ne prétends pas, a)oute-t41 , don- « ner des preuves démonstratives de sa spiritualité; mais il nous <i est plus aisé de la prouver que sa matérialité. »
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Page 126.
Faaeal) que mr la terre à peine J'aperçoiw
Pendant une carrière si courte, accablé d'infirmités contimidles, k peine a-i-ilyéca, à peine a-t-il écrit Qoel nom il a laissé!
Même page.
Boilean, corneille, et toi que je n'ose nommer , ▼os esprits n'étaient-ils qu'étincelles légères Que rapides clartés^ et vapeurs passagères?^
Cicéroa fiadt valoir cet argument : Quid procreaiio Hherorum^ quid propagatio nominis, quid ifMa sepukranim monumenta siçnificantf nisi nos futura cogitare? Sur quoi Montaigne fait eette réflexion : « Un soin extresme tient l'homme d'allonger son « estre. n y a pourvu par toutes ses pièces. Pour les corps sont les « sépultures , pour les noms la gloire, n a employé toutes ses opi- « nions à se rduistir, impatient de sa fortune, et à s'estayer. L'aroe « va qnestant de tonte part des consolations , où elle s'attache et se « plante. » Montaigne en devait conclure la grandeur d^un être que rien de périssable ne peut contenter.
Page 127:
Je veux m'étemiser, etc.
Cette preuve frappait Saint-Évremond : « La preuve, dit-il, la plus « soisible que j'aie trouvée de l'immortalité de l'âme, est le désir « que j'ai de toujours être. »
Même page.
Sur la terre» il est vrai, je vois dans le malheur La vertu gémissante, elle vice en honneur ^
Vidi lacrytnas innocentium etneminem consolalùrem. (Eccl.^ IV, 1. ) Ce désordre a souvent fait murmurer les païens contre la Providence. C'est amsi que s'exprime Claudien :
Sed cuni res hominnm tanta cslighie volvi Aspicerem, Uetosque diu florere nocentes , Texariqoe pios, rursus Ubefacta cadebat,
ReUigio.
Abstolit hune tandem Rufini pœna tumoltum, Abeolvitque deos.
Cette raison est fausse : le ciel ne se justifie pas toujours de cette façon. Combien de scélérats n*ont point été punis sur la terre ! Claudieo en devait conclure un autre séjour où tout sera rétabli. « Si la mort « était la ruine de tout, disait Platon , ce serait un grand gain pour « les méchants.... Mais non : notre âme emporte ayec elle ses bonnes R et ses mauvaises actions , qui sont la cause de son bonheur ou de « son malheur étemel. » Yoilà la réponse à toutes les difficultés sur la ProYidence. Dans le monde moral, comme dans le monde physique, nous accusons à tort la Providence :
Nous ne Toyons encor que le coin du tableau , Et nous voulons déjà juger de tout l'ouvrage.
Page 127.
Pères des fictions, les poètes menteurs»
De ces dogmes, dit-on, lurent les inventeurs, etc.
Les poètes ont conservé par leurs fables la tradition universelle de rimmortalité de l'àme. C'est ce que dit Cicéron : Permanere animos arbitramur, consensu nationum omnium; qua insede manéant, qualesque sint, ratione discendum est : cujus ignoratio finxit inferos..., %nde Homeri tôt a vexvCa; inde in vicinia ne»tra Âverni lacus, etc. Et de là aussi la description des enfers dans Platon, qui dépeint le séjour des justes et le séjour des méchants. Ceux qui ont commis des crimes qui peuvent être expiés par des peines passagères, n'y restent qu'un an.
Page 128.
.... par les maux que je soufTrc en ces lieux , Apprenez, û mortels, à respecter les dieux!
Virgile dépeint un impie dans le Tartare, qui s'écrie :
Discite Justitiam moniti, et non temnere divos.
Même page.
Et je l'admirerais jusqu'au dernier instant , etc.
Socrate , qui parait si admirable dans le récit que Platon fait de sa mort, finit ses fameux discours en demandant qu'on offre un coq à Esculape. Ceux qui ne peuvent se persu^er quç la dernière parole de ce héros de l'antiquité ait été si puérile , y dierchent un sens allégorique; mais ce sens est bien enveloppé, et la réponse de
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Criton , Noîts ferons ce que vous souhaitez , fait vofr qn'fl prend la parole de Socrate dans le sens naturel, c'est-à-dire dans le sens superstitieux.
Page 128.
De rimmortalité tes promesses pompeuses
A moi-même, ô raison, me deviennent douteuses!
Sénèque a ainsi appelé les preuves de l'iramortalitë de TAine : Credebam facile opinionilms magnomm virorum, remgratissimcan promittentium magis quant probantium, Cicéron parait quelquefois penser de même. Ce n'est pas que la raison ne donne de cette Yérité des preuves certaines ; mais coranie elles sont toutes spirituelles, Tâme les oublie quand elle retombe dans les sens, et elle y retombe souvent. Ce qui a fait dire à M. Bossnet : « L'âme dé- « gradée par le péché, captive du corps d'où lui viennent ses plai- « sirs et ses douleurs, ne pense, pour ainsi dire, que corps, et, se « mêlant avec le corps qu'elle anime , elle a peine à la fin à s'en n distinguer; elle s'oublie, et se méconnaît elle-même. »
Même page.
Cruellement puni sans me trouver coupable, etc.
La douleur, l'ignorance, la concupiscence et la mort sont des supplices; et Dieu, dont la puissance est la volonté, cujus potestas, voluntas est, ne veut pas punir un innocent.
Page 129.
Sans cesse Ton écrit, et sans cesse on répète...
Suivant Juvénal, tenet insanabile multos scribendi cacoëthes. Ce mal est bien ancien, puisque Salomon(£'cc/e5., xii^ 12) disait déjà : Scribendi plures libros nullus est finis, Montaigne, se plaignant de ce qu'il appelle l'^rivailleile de son siècle, dit qn'on devrait faire des lois contre les écrlvriins ineptes et inutiles , comme on ai fait contre les vagabonds et les fkinéants : « Alors, srjoute-t-il, on « bannirait moi et cent autres. »
Même page.
Quelques-uns, m'a-t-on dit, cherchant la vérité, etc.
Tous les peuples ont été plongés dans les ténèbres de l'idolâtrie, et tous les peuples ont eu des philosophes qui ont cherché la lu*
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mière : les prêtres en Egypte , tes mages dans la Perse , les brachmânes dans les< Indes, les druides dans les Gaules , et les fameux sages de la Grèce. Quelle lumière ont-ils trouvée? S'ils en ayaint trouvé une certaine , on n'eût jKNnt yu tant de systèmes et tant d'écoles.
Page 129.
Nos folles Tanités font pleurer Heraclite.
Heraclite, surnommé le Pleureur, gémissait de la folie du genre humain ; Démocrite s'en moquait. Tous deux avaient raison , et en même temps tous deux étaient fous de porter les choses à Fexoès.
Même page.
Habitant des tombeaux, que t'apprend leur silence?
Démoerite, qui se retira dans les tombeaux d'Abdère pour mieux méditer , attribuait à la rencontre fortuite des atomes la créatioa du monde, et même la liberté de l'homme. Quel rapport entre la déclinaison des atomes et cette liberté? Ce système, qui fut aussi celui d'Épicure et de Lucrèce, fait honte à l'esprit humain.
Par homienr, Hippocrate, ou par pitié du moins. Ta guérir ce rêveur si digne de tes soins.
Les Abdéritains, craignant que Démocrite ne devint foa , lui en* Yoyèrrat Hippocrate pouF rétablir sa santé altérée.
Même page.
C'est à l'eau , dont tu sors , que Thaïes nous ramène. L'air seul a tout produit , nous dit Anaximène.
La folie des philosophes a toujours été de chercher l'origine des choses. Suivant Thaïes, c'était l'eau; suivant Anaximène, c'était l'air; et suivant Heraclite, c'était le feu.
Même page.
Et de son indolence, au milieu d'un orage, Un stupide animal est en effet l'image.
Pyrrhon, dans une tempête, montra, à ceux qui étaient avec lui dans le vaisseau , un pourceau qui mangeait aussi tranquillement
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qa*à son ordinaire, voulant les rassurer par cet exemple. Ce philosophe, qai doutait de tout, a donné son nom à une secte nombreuse.
Page 130.
Oui, sa lanterne en main» Diogèue m'irrite.
Diogène n'avait ni religion, ni pudeur, ni raison. Et quand Aleiandie disait qu'il voudrait ôtre Diogène , s'fl n'était pas Alexandre , il taisait voir que son <aivie de se distinguer du reste des hommes allait jusqu'à la folie. Cet homme dévoué à la gloire, dont il ne connaissait ni la nature ni les bornes, veut se distinguer à quelque prix qne ce soit; et si ce n'est en dominant sur tout, comme conquénnt, ce sera en méprisant tout , comme Diogène.
Cest assez contempler ces astres si patTatts ,
Anaxagore.
Anaxagore, mterrogé pourquoi il était né, répondit : « Pour con- « teropler le soleil et la lune. »
Même page.
Tandis qu'en ces jardins Épicure sommeille , etc.
Épicure est appelé par Cicéron Aonto voluptarius; par Sénèque^ ^iMLgister voluptatis; et Horace ne prend pas cette volupté pour une joie spirituelle, quand il se nomme Epicuri de grege porcum.
Blême page.
Totre austère rival, pâle, mélancolique.
Fait de set grands dlacours résonner le Portique.
Le fiuneux portique d'Athènes, sous lequel Zenon, chef des ^toieiens, tenait son école. Il -se fit devenir pâle, parce qne l'oracle ^ avait recommandé de prendre la couleur des morts.
Même page.
Je ne puis comme lui rire dans la douleur.
I^ stoïciens, dans leur orgueilleuse philosophie, faisaient de leur gage un homme que rien ne pouvait ébranler. Un d'eux, dans les Tives douleurs de la goutte, s'écria : « Tu as beau faire, douleur, * je n'avouerai pas que tu sois un mal. »
W)C18 RACIIŒ. *9
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Page 131.
Incertain comme lui, n'oeant rien hasarder, etc.
Socrate et Platon ont débité des yérités admirables , mais toujours avec un air de doute : Suum illtid , nihil ut ajfirmet, tenet ad extremum, dit Cicéron de Socrate; et il dit de Platon : In Plotonis libris nil affirmatur : in utramqtte partem multa dUseruntur.
Même page.
Son disciple jaloux, prompt à l'abandonner, etc.
Âristote, après ayoir été longtemps disciple de Platoo, Se sépara de lui, et se lit chef d*uiie secte contraire. Il donnait ses leçons eo se promenant dans le Lycée. On ne sait ce qu'il a pensé sur Timmortalité de Tàme : ce qui est d'autant plus étonnant, qu*il a éerit sur Tâme, et a fait des traités de morale.
Même page.
Le mystique Tieillard m'appelle en Italie.
Pythagore, qui débitait ses principes sous le Tofle des énigmes, ordonna à ses disciples l'abstinence et le silence. On sait son système de la métempsycose :
Omnia mutantur, nihil interit , errât , et iOinc Hue venit , hinc illuc , et quoslibet occupât artus Spiritus , equc fetis humana in corpora tianait ; Laque feras noster.
Oym., MeUtm* l, XY.
Même page.
Du seul fib d*Ariston je n'ai point à me plaindre.
Platon, fils d'Ariston, a bien senti la difficulté ; ce n'est pas sa faute s'il n'a pu la résoudre : Rem vidU, causam nescivit. La réminiscence qu'il s'imaginait, c'est-à-dire ropinion que nos âmes ont existé avant nos corps, n'y répond pas, non plus que le système fameux des deux principes. Cicéron» dans son Sortemim, dié par SBÎnt Augnstin, approchait de plus près, en disant que nous naistons pour expier quelque crime commis dans une vie précédente : Ob aliqua scelerasuscepta in vita superiore, pœnarum Ivendarum causa nos esse natos. Mais quelle avait été cette vie? Baylc
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avoae qu'on ne peut se tirer de cette difficulté que par la révélation : « L'histoire, dit-il, est le rédt des malheurs et des crimes des Jiom- « mes. Il n'y a point de villes sans hôpitaux ni potences, parce que K l'homme est malheureux et méchant. Mais pourquoi les païens « n'ayaient-Hs rien à dire de bon sur cela? C'est par la révélation « q^'on peut s'en débarrasser. »
Page 132.
L*ètre toujours heureux rend henreox ses ouvrages.
C'est le grand principe que saint Augustin répète contre Julien pour prouver le péché originel : Sub Déojusto nemo miser, nisi m^ecttur. Ce principe si vrai est le fondement dé deux épttres sur l'homme , qui sont à la suite de ce poème.
Même page.
11 nous ptmit : de quoi ? Nous l'a-t-il révélé?
Si nous sommes malheureux, nous sommes punis; et si nous sommes punis, nous sommes coupables : Ipsum qui non débet puniriy condemnareyexterum âsstimas a tua virlute. (Sap., xii, 150
Même page.
Platon ne parie ph»^ on Je Tentends lui-même Avpuer le besoin d'un oracle suprême.
« A moins, dit-il dans le Phédon, qu'on ne nous donne une voie <« plus sûre, comme quelque promesse ou révâation divine, afin « que sur elle, comme sur un vaisseau qui ne court aucun danger, « nous achevions heureusement le voyage de notre vie. »
Même page.
Mon cœur désespéré se Uvre à sa fureur.
« J'admire, dit M. Pascal, comment on n'entre pas en désespoir « d'un si misérable état. » M. de Voltaire prétend réfuter cette pen- « sée : Quand je vois Paris ou Londres, je ne vois aucune raison pour « entrer dans ce désespoir dont parle M. Pascal. J'y vois des hom- ** mes heureux autant que la nature humaine le comporte... Il y a
* bien de l'orgueil et de la témérité à prétendre que , par notre na-
• ture, nous devons être mieux que nous ne sommes ! » Je le prétends sans me croire orgueilleux ni téméraire^ et qui se console
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parce qu*Q voit Paris et Londres, peut bien appder ces ol^i^ de consolation solatia luctus exigua ingentis. Quelques agrànents que nous puissions trouver sur la terre, nous sentons bien qu'ils «ont, comme dit saint Augustin, ^o/o/ta miserorum.
Page 133.
Montaigne m'entretient de sa douce indolence : Sait-il de quel côté doit pencher la balance ?
n est représenté regardant une balance suspendue en Tair, avec cette devise : que sais-je?
Même page.
Ce n'est pas vers ce but que Bayle veut marcher.
J'en parle plus au long dans mon Épttre à M. Rousseau.
Même page.
Pour toi, coupable auteur d'un ténébreux système , etc.
Ceux même qui se vantent d*entendre le mieux Spînosa ne s'entendent pas entre eux. Bayle, plus capable qu'un autre de saisir son système, après avoir réfuté son grand principe, que Dieu est tout, répond à ceux qui Taccusaient de réfuter Spinosa sans le comprendre : « Si je n'ai pas entendu cette proposition, ce n'est pas ma c( faute. Je parlerais avec moins de confiance, si }*avais écrit contre « tout le système de Spinosa : il me serait sans doute arrivé plus <t d'une fois de n'entendre pas ce qu'il veut dire » et il n'y a nulle « apparence qu'il se soit bien entendu lui-même. » Il est vrai que dans ce système, plein de confusion et de ténèbres, tout est incompréhensible, hors l'impiété. H est dit dans VAnti'Luerèce <
Omnigeni Spinosa Dei fabricator , et orbem AppeUare deum , ne quis deus imperet orbi , Tanquam essetdomus ipsa, domum qui condidit , ausus.
Même page.
Le déiste du moins me parle sans détours :
Content de sa raison f qu'il me vante tOQjonrs, etc.
C'est Bayle lui-même qui, dans l'article des manichéens, compare la raison à la loi de Moïse : « La loi, dit-il, suivant les théologiens, <c n'était propre qu'à faire connaître à l'homme son impuissance, la « nécessité d'un rédempteur et d'une voie miséricordieuse : elfe
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« était un pédagogue pour nous mener à Jésus-Christ. Disons à " peu près de même de la raison : eOe n^est propre qn*à faire con- « naître à l'homme ses ténèbres, son impuissance, et la nécessité « d'une révélation. » EUe l'a fait jusqu'ici, elle va me guider encore dans la recherche de cette révélation , en me montrant les preuves de la religion véritable. Elle va me condmre jusqu'à celui qui guérit les maux, de la grandeur desquels elle m'a si bien convaincu. C'est ce qu'elle ne pouvait faire pour les païens. Les plus édairés étaient aussi convaincus par elle de ces mêmes maux; et, reconnaissant que Dieu était irrité c(mtre nons, ils pouvaient comparer le supplice qu'il nous faisait soufirir, en réunissant en nous tant de grandeur et de misère , au supplice que ce tyran dont parle Virgile faisait souffrir à ceux qui, attachés à des corps morts, périssaient lentement dans cet embrassement funeste :
Mortua quinetiam jungebat oorpora vivis , Componens manibusque manus, atqoe oribus ora : Tormenti genus ! et sairie taboque flnentes Oomplexu in misero longa sic morte necabat
Voflà l'état affreux de l'homme depuis le péché : tel est ce joug terrible imposé sur lui dont parle VEccUs,, c. xl, 1 : Occupatio magna creata est omnibtis hominibtis, etjugum grave super filios AdanUf a die exitus de ventre matris eorum usque in diem sépulture, etc. Les pélagiens, qui niaient le péché originel, étaient forcés de soutenir que nous étions dans le même état où Dieu nous avait créés. Saint Augustin, en leur opposant la peinture de l'homme depuis sa naissance jusqu'à sa mort, leur demandait comment une créature innocente pouvait naître si malheureuse. Il faut, leur disaitil, accuser Dieu ou d'injustice ou d'impuissance : Sed quia nec injustus, nec impotens est Deus, restât quod grave jugum super filios Adami non fuisset , nisi delieti originalis meritum pfxcessisset. C'est donc à ce péché que la raison nous rappelle, et c'est par là qu'elle nous fait sentir la nécessité d'une révélation. ,
Page 133.
Ouvre les yeux, ingrat; connais-la tout entière. Cette même raison m'éclaire comme toi.
Qui la connaît tout entière ne se livre pas à elle seule. Elle est une lumière obscurcie : Obrutus quidam divinus ignis, disait Cicérott. Sa lumière et son obscurité l'ont fait trop estimer des uns^
et trop mépriser des aatres. De là ces sectes si différentes entir elles, des stoïciens et des pyrrhomens, qui ont poor fondement, Tune notre orgueil, Tautre notre misère : Ut solum certum sU^ nibil esse certif nec miserius quidquam aut superbius, disait Pline le Naturaliste. Montaigne, qui a poussé le pyrrhonisme jusqu^à dire en regardant sa balance, Que sais-je? et non pas /a ne sm^ parce qu'il ne veut rien assurer, et qu'il doute même s'il doute, ne s'attache qu'à humilier l'homme. « L'ignorance et l'incuriosité, dit- « il, sont deux doux oreillers pour une teste bien fàicte. » Bayle appelle la raison un principe de destruction, et non d'édification, qui ne sert qu'à des doutes. £t comme il se contredit souvent lui-même, il a mieux qu'un autre prouvé la faiblesse de l'homme. Les anciens pyrrhoniens étaient excusables. La raison alors ne pouvait pas mieux faire pour nous. Mais depuis qu'elle nous mène à la religioB, des personnes comme Montaigne et Bayle sont-elles excusables? « Exclure la raison et n'admettre que la raison, dit M. Pascal, sont « deux excès également dangereux. « Tout croire et ne rien croire sont aussi deux excès, qui , quoique opposés , ont une même source, le défaut d'examen. Qui croit tout, prend la moindre lueur pour une véritable lumière; qui doute de tout , prend le moindre naage pour une véritable obscurité.
D'une rdigton Je lui dois le désir.
La raison nous dit elle-même qu'elle ne peut nous donner des lumières certaines. La preuve en est dans le passage du Phédoa que j'ai déjà cité. Socrate , qui y débite avec tant d'éloquence les preuves de l'immortalité de l'âme, est forcé d'avouer que ces preuves ne sont pas des assurances, mais des espérances : « Il faut ce- « pendant, dit-il , sur elles , comme sur une nacelle, passer la mer (c orageuse de cette vie, à moins que nous ne trouvions quelque pro- » messe divine, quelque révélation qui sera pour nous un vaisseau » qui ne craint point les tempêtes. » Ce passage d'un païen couvre de honte nos impies. S'ils souhaitaient qu'il y eût une révélation, ils ne douteraient pas de la vérité de la nôtre. S'ils ne souhaitent pas qu'il y ait une révélation, ils n'écoutent donc pas la raison.
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ADDITION A LA NOTE
de la page 211.
J'ai dit dans cette note que notis ignorons , etc. C'est plotôt incertitude qu'ignorance , car la révâation en parle ; mais on dispute sur ce qu'elle en dit. Elementa solventur,' ait saint Pierre , XuOvjaovtan y vfivexM : cela ne dit pas anéantissement. Mutabis eos {cœlos), etmutabunturf dit le Psalmiste ild^mple changement nepontait être pUis expressément marqué. Aussi saint Augualin tientîl pour le simple changement , lorsqu'il dit : Mutatione rerum , non om* nino interitu , transiàit hic mundus... Figura prxterity non nor iura. (De Cit., I. xx. ) Saint Jérôme le pensait de même. Dicfici» àM Sabmon , quod omnia opéra qux fecit Deu$, persévèrent in perpetuum. L'hébreu est plus fort : erunt inperpetuum. (Ecd*, lu^ 14.) Cela seul justifie mon yers.
Page 134.
Ce» peuples qiie l'erreiir rendit ses ennemis , Gontie elle révolta, à «on Dieasont soumis.
Comme dans cet ouvrage il ne s'agit pas de la catholicité de TÉgHse , mais de la vérité de la religion chrétienne, toutes les sectes chrétiennes sont également pour moi. A la fin du sixième chant, je parlerai de celles qui ont eu le malheur d'être séparées de nous.
Même page.
Opposer à ce nom cdui de musolman.
Musulman signifie vrai croyant. Cest le titre que se donnent fes sectateurs de Mahomet; mais si l'Évangile est vrai, Mahomet est «n imposteur, puisqu'il établit une religion contraire ; et si l'ÉvangUe «st faux, Mahomet est encore un imposteur, puisqu'il s'en autorise, et se dit envoyé pour le confirmer.
Même page.
Mais de la Mecque en vain le famenx fugitif , etc. On prétend que Mahomet, indigné contre la Mecque , lieu de sa
naissance, dont il avait été obligé de s'enfuir, Toidat que Médine fût le lieu de sa sépulture. C'est à Médine que son fameux tcNubeau attire les musulmans, qui doivent faire ce pèlerinage une fois en leur vie.
Page 134.
Que dicta, nous dit-on , la colombe au prophète.
On a dit que Mahomet se mettait du grain dans ToreiUe, et avait dressé un pigeon à l'y venir prendre, pour taire croire qu'une colombe venait lui parler par Tordre du del. H est vrai que Reland, dans son Traité de la religion mahométane, nie ce fait, avancé par Grotius. Cependant, suivant un passage de deux Maronites , cité par Bayle, art. Mahomet, on trouve dans le territoire de la Mecque des pigeons qu'on respecte comme sacrés , parce qu'on croit qu'ils descendent de celui qui parlait à Mahomet. Si ce second fiait ^ est véritable, il prouve le premier.
Même page.
Oui, le rival du Dieu que les chrétiens m'annoncent, etc.
Mahomet avoue que Moïse fut d'abord envoyé du ciel , et après Mmse vint le Messie , qu'il appelle le Verbe, Voici comme il parle, suivant la traduction de du Ryer : « Le Messie Jésus, fils de Marie, « est prophète et apôtre de Dieu, son verbe et son esprit. Les Juifs « disent l'avoir crucifié : certainement ils ne Tont pas crucifié, mais « un qui lui ressemblait. Dieu l'a esiûevé , et il sera témoin contre eux « au jour du jugement. » Si ce Jésus est prophète et apôtre» Mahomet ne l'est donc pas.
Même page.
L*an et l'autre hénûsphëre est rempli de ta loi.
Je ne comprends pas pourquoi Bayle, à l'article Mahomet ^ avance que sa religion est plus étendue que la chrétienne. Une s'agit pas de comparer l'étendue des pays mahoroétans à retendue des pays chrétiens , mais le nombre des hommes qui croient à Mahomet ou à Jésus-CLrist. En réunissant toutes les sectes chrétiennes, il est certain que les chrétiens sont en beaucoup plus grand nombre : la terre en est remplie. Les mahométans possèdent de vastes pays , mais ils n'y sont jamais seuls. L'Église grecque est très-nombreuse : il y a beaucoup de chrétiens parmi les mahométans ; il n'y a point de mahométansparmi les chrétiens. (Voyez Grotius, De vera relig., 1. ii, tit. 81.)
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Page 135.
A peine da néant Hiomme Tenait d*éelore.
Délia coulait pour loi te pur nng qoe J'adore.
Saint Jean, Apoc., c. xm , 8, dit que TAgneau a été immolé dès la création du monde : Qui ( Agnus) occistis est ah origine mwndi. Ce qui est Yrai en plusieurs manières : 1* parce que Dieu avait fdrmé le décret étemel de la mort et de la passion de Jésus-Christ; V parce qae les mérites de sa mort ont été appliqués aux hommes depuis Adam jusqu'à Jésus-Christ, comme ils le sont depuis Jésus-Christ jusqu'à la fin des siècles; 3** parce que les sacrifices des patriarches et des prêtres de Tandenne loi étaient des types du sacrifice du Saurear du monde.
Son histoire est la leur. Elle ne leur présente Qœ traits dont la mémoire était alors récente.
Quelques-uns sont éloignés; mais les témoins ne le sont pas, pwoe que les premiers hommes Yiyaient sept à huit cents ans. Du temps de Moïse, un homme pouyait avoir vu Joseph, dont le père avait TU Sem', qui avait vu Mathusalem , qui devait avoir vu Adam. Si Moïse avait voulu tromper, il n'eût p(mit mis si peu de générations depuis la création du monde.
Même page.
I>an8 ce livre par eux de tous temps révéré.
« Ce livre qui les déshonore, dit M. Pascal, ils le conservent aux ** dépens de leur vie : c'est une sincérité qui n'a point d'exemple * dans le monde , m sa racine dans la nature. »
Même page.
te nombre des mots même est un nombre sacré.
lUeii n'est plus surprenant que l'applîcallon et l'hidnstrie que les Juifs ont apportée pour préserver la loi de toute corruption qui au- ^tpa s'y glisser, ou par l'ignorance des copistes, ou par la ma- ^ de leurs ennemis. Us ont mventé pour cela la Masore , qu'ils ont *Ppdée la haie de la loi, et qui consiste : 1" à marquer par des points-voyelles tous les mots, dont l'usage auparavant fixait la lecture; y à compter toutes les sections, les chapitres, les mots et les
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lettres des mots; les a, les b, etc., de chaque livre et de toasies livres ensemble de la loi, et de marquer la lettre du milieu du livre, comme dans la dernière IMUe de Yanderhooght. R. Joseph de Crète, cité par Buxtorf dans son Tiberias, écrit : « Nos maîtres ont dit qu'il « y avait dans la loi 600,000 lettres , selon le nombre des Israélites ; c mais Rabbi Saadi assure qu'il y en a environ 800,000. Je n'entre- « prends pas de concilier ces différents sentiments. Que Dieu éclaire « nos yeux par Tavénement du Messie ! Amen, » Voilà un beau nM>tif du désir du Messie pour apprendre le nombre des lettres de la loi, au lieu de désirer d'en obtenir de lui Tesprit !
Sans villes et sans rois , sans temples,, sans autels.
C'est ce que dit le prophète Osée, c. m, 4 : Sedebunt^lii IsraH sine rege, et sine principe, et sine sacrificio^ et sine altari.
Même page.
Ce qu'il fut , ce qa*il est , ce qu'il doit être lui Jour. Le traducteur italien dit de même en un seul vers : Ciô cbe fù, cl6 ch*eglid , ciè ch'esaer deve^
Page 136.
Tandis qu'un peuple seul-, que tout peuple déteste.
Trois choses remarquables sur les Juifs : l"* leur grand nombre, malgré le carnage horrible qui s'en est fait sons les empereurs romains, et dans plusieurs persécutions qu'ils ont essuyées d^uis; 2** leur dispersion et leur durée sur toute la terre, malgré la haine de toutes les nations; 3^ leur attachement k leur loi, malgré la raisoa, qui leur dit que le temps de cette loi est passé, et malgré leur penchant. Ce peuple qui , sons ses prophètes , sous ses rois, à la vue même de leur temple, était toiijours prêt à embrasser les religions étrangères, est resté depuis sa mine constamment attaché à la sienne, pour être de la nôtre une preuve continuelle et vivante. Cet attachement à leur loi est cause de leur multiplication , parce qu'ils regardent le célibat comme un état de malédiction : il est cause qu'ils ne sont jamais confondus avec les autres peuples , parce que, loin de s'unir à eux par le mariage, leur obligation de ne manger que les choses qu'ils ont eux-mêmes préparées les empêche d'avoir même
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avec eoi ia société de k table. Par là méprisés et baïs partout, déclarés nicaiMd>les de posséder des bieiis-foiids, ils sont obligés de vÎYre do trafic , par conséquent d*ètre dispersés par tout le monde. C'est ainsi que s'accomplissent les {HPopbéties. On voit dans ce peuple toujours écrasé , jamais anéanti , une réprobaticm et une cooseryation miraculeuse. C'est Caïn souillé du sang du juste : il est errant, mais porte un signe , afin que personne ne le tue.
Haodit soit le mortel par qui sont calculés
Des Jours cent fois prédits , dès longtemps écoulés !
CTest le douzième des treize articles de l^r foi, dressés par Rabbi Mmse, fils de Maimon, le plus raisonnable des rabbins : a Maudits soient ceux qui supputeront le temps du Messie ! »
Page 137.
Le voile tant prédit est sur eux étendu.
Ce Toile, %iré par celui de Moïse, est resté sur les yeux des Juifs jusqu'avôoiii'd'^ui* ^^^^ ^ disons encore, comme saint Paul le ^sa^ 2 Cor. y m, 14 : Usqne in hodiemumdiem idipsum velamen
Même page.
Sans doute il est sacré ce livre, dont je voi Tant de prédictions s'accomplir devant moi.
La venue d'un libérateur, la réprobation des Juifs , la vocatioiides S^nlils , trois grands olijets des figures et des prophéties des livres ^ts , dont l'accomplissement frappe aujourd'hui tous les yeux. Malgré une preuve pareille de la vérité de ces livres, chercher à en ^Qter, à cause de quelques obscurités sur la chronologie , ou de linéiques différences de mots entre les anciens textes , c'est chercher ^ taire naufrage, et vouloir se briser contre des grains de sable lorsqo'cm ne trouve point d'écuefis.
Même page.
Et vois d'abord un ouvrier parfait
Dont , ai* commencement , la parole a tout fait.
Parce qu'il n'a pas besohi , comme les autres ouvriers , de trouver ^aiûatière à laquelle il doit donner la forme. Avant la création, ex-
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eeç^ Diea, rien n'était. C'est pourquoi Moise dit, Gen., I, 1 : » Au oommenoement, Dieu créa, etc. »
Page 138.
Qoaad tout pour nous punir s'armait dans la nature, L'homme entendit parler d'une grâce future.
On ne peut donner qu'im sens prophétique à ces paroles. Ainsi , dans le même moment où Dieu prononce aux hommes leur soitence de condamnation , il leur fait espérer un libérateur.
Même page.
On peut donc l'expliqner, par ce livre admirable , Aux Platon comme à moi l'énigme inconcevable.
Pourquoi sur la terre tant de beautés et d'imperfections ? Pourquoi dans l'homme tant de grandeur et de misère? Pourquoi dans Dien tant de colère et d'amour? La raison , qui ne peut expliquer cette énfgme , aimait mieux autrefois admettre deux principes « l'un boa, l'autre mauvais, que de n'en admettre qu'un si contraire à lui-même. La révélation nous apprend que les contrariétés ne sont point dans l'ouvrier, et ne sont dans l'ouTrage que par le changement que le péché y a causé. L'édifice est renversé, mais ses ruines font reconnaître sa grandeur.
Même page.
Enfin je ne suis plus un mystère à moi-même.
«"L'homme , dit M. Pascal en parlant du péché originel, est plus n inconcevable sans ce mystère que ce mystère n'est inoonceval)le h « l'homme, v
Même page.
Le noeud se développe , etc.
Tout ceci suppose ce qui a été dit à la fin du second chant.
Même page.
L'ouvrage fut partait , il est défiguré.
M. Bossuet dit admiraUement : « L'homme est tond)é en ruines, le « comble s'est abattu sur les murailles , et les murailles sur le foo- « dément; mais qu'on remue ces ruines, on trouvera dans les restes
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« de ce bâtiment renTeraé et les traces de la fondatioo , et Tidée du « premier dessin, et la marqae de Tarchitecte. »
Même page.
Pour prolonger des Jours destinés aux douleurs , NaiiBent les premiers arts , enfants de nos malheurs.
La Genèse en marque la naissance longtemps avant le déluge. Lucrèce prouve que le monde n'a pas été étemel, par la naissance des arts. Pope, dans son Essai sur r homme, prétend que les bétes Dons ont appris les arts; FabeiUe à bAtir, la taupe à labourer, les vers à foire de la toile , etc. Démocrite avait eu la même opinion. Mais qu'en peut-on savoir? Nous avons assez de siyets véritables de nous humilier, sans en chereher dincertains. H est remarquable que la Genèse donne Tinvention des instrumoits de musique, et l'art de fondre les métaux , à larace des méchants, à celle de Ctin.
Page 139.
On ruissean parion cours, le Tentparsou haleine, etc.
On sait que les anciens ne connaissaient que les moulms k bras. Une ancienne épigramme grecque foit juger que les moulins à eau ont été connus du temps d'Auguste ; cependant il ne parait pas que les Romains en aient fiiit usage. D'abord on faisait r^r le blé, et on le broyait avec une pierre, ce qui fait dire à Yirgile : St tarrere parant fiammis, et frange/te saxo. L'usage des meules vint ensuite. Les nwiilins à vent n'ont été connus que très-tard.
Même page.
Hais un Juste épargné va rendre en peu de temps , etc.
Bérose, historien profane cité par Josèphe contre Appion , parle ^ déluge universel dans les termes de Moise. Abydénus, autre historien dté par Ensèbe, rapporte Thistoire de l'arche qui sauva du dâoge les hommes et les animaux. Plutarque parle de la colombe qui sortit de cette arche , et rapporta des marques du retour du beau ^ps. Ce passage de Plutarque est dans son traité Si les ani" ^"^oux terrestres ont plus de sagacité pie les animaux aquatiques. Loden, dans son traité De la Déesse de Syrie, parle aussi de cette bisloire de l'arche. Tant d'autorités tirées des païens doivent confondre ces beaux esprits qui tournent en risée des faits éclatants dont ils n'ont point approfoncU les preuves. Mais leurs railleries ne peu- ^^ séduire que ceux qui <mt comme eux l'ignorance en partage.
Page 140.
Des animaux alors on chercha le secours :
Leur chair soutint nos corps , rédoits à peiL de jours.
Le vingt-neuTième Terset du premier chapitre de la Genèse a toujours fait croire qu'avant le déluge Dieu n'avait pas permis aux liommes de manger de la chair des animaux , et que ceux qui furent fidèles à ses ordres s'en abstinrent. Ce qui se rapporte à ce que disent les poètes , que dans l'âge d'or on ne mangeait que des fruits.
Même page.
Les poètes , dont l'art, par une andaoe étrange , Sait du faux et dn vrai faire un confus mâanee. De leurs récits menteurs prirent pour fondements Les fidèles récits de tant d'événements.
La création du monde , l'innocence des premiers hommes, et leur chute dans le crime ; l'âge d'or, l'âge d'airain et de fer, un déluge d'oà un seul homme est sauvé avec sa femme, le pwtage de l'mjvers entre trois frères, une guerre des hommes contre le ciel : voilà de grands événements dont la mémoire se trouve chez les différentes nations, ou pure, ou altérée, parce qu'ils sont arrivés avant la division des langues, quand les hommes n'étaient qu'une famille. Après leur aè' paration , chaque partie divisée fit un peuple à part, qui a souvent ignoré ce qui s'est passé chea les antres.
Doux empire de Rbée , âge pur, siècle d'or.
Awea prima sata est stas , qna vindiœ nuUo , Sponte sua , sine lege, fidem recUimque colebat. Poena raetusque aberant
Ovm., Meiam., lib. I, v. 89.
Même page.
La mort tardive alors n'approchait qn'à pas leut».
Plusieurs anciens historiens, cités par Josèphe, attestent la longue durée de la vie des premiers hommes. L'Écriture sainte, l'histoire et les poêles disent la même chose.
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Même page.
Lorsqu'un déluge affreux en fut le châtiment.
Qodqaes impies , Toolant nier le déluge uniyersel , disent que les espèces des animaux sont en trop grand nombre poor aToir pu être renfermées dans Tarche. On peut répondre à cette objection que les espèces primitives ne bobA pas en si grand nombre qu'on le croit cooununément. Toutes les espèces de chiens , par exemple , peuvent venir d'un premier chien, de même que toutes les espèces de poires Tiennent d'un premier poirier. Les mêmes pépins produisent des poires différentes , et la môme graine d'une fleur produit différentes espèces de cette fleur. La nature, très-variée dans le détail de ses ouvrages , est uniforme dans sa conduite , et fait dans les animaux ce qu'elle fait dans les fruits et dans les fleurs. Ainsi les espèces primitives des animaux se sont multipliées en des espèces particulières par des différences dans la forme extérieure seulement. Quoique l'arrangement des parties principales du corps humain, et la disposition des parties intérieures, soit toujours la même, la nature, par une différence qu'elle met entre les hommes pour la grandeur, la grosseur et la couleur, compose comme différentes tribus d'une même famille , sortant d'un même père. Le temps et plusieurs causes particulières que nous ignorons ont fait ces changements extérieurs; ce sont des jeux de la nature, qui par tant d'autres encore semble se. plaire à exercer notre curiosité pour la confondre.
Blême page.
Fable , histoire , physique , ont un même langage.
Le déluge est attesté par un grand nombre d'auteurs païens. En vain Ton veut prétendre qu'ils n'ont parlé que de déluges particuliers, à cause que plusieurs pays ont été inondés par la mer. Bérose, comme je l'ai dit plus haut, pariait d'un déluge universel , et comptait, depuis la création du monde jusqu'à ce déluge, dix générations. Sa chronologie était conforme à celle de Moïse. La mémoire du déluge s'est conservée dans presque toutes les nations, et même en Amérique. La nature en donne tous les Jours des preuves, suivant ces paroles de M. de Fontenelle , dans l'éloge de M. de Leibnitz : « Les ooquiUages pétrifiés dans les terres, des pieri*es où se trouvent « des empreintes de poissons , ou des plantes qui ne sont point du « pays, médailles incontestables du déluge. » Dans les Mémoires de l'Académie des sciences de 17 18, il est parié de pierres, dans le Lyon-
nais, sur lesquelles sont grayées des plantes qui ne se trouvent que dans les Indes. Et, dans le volume de 1727, on trouTe un amas de preuves d*un grand bouleversement arrivé sur la terre.
Page 140.
Et même Ton dirait que, pour s'accréditer»
La Fable en sa naiManoe ait voulu l'imiter.
Quelques savants ont voulu expliquer cette conformité en disant que les païens avaient eu connaissance des livres de Moïse. Mais il suffit que la mémoire d'événements si considérables soit toujours restée chez les hommes.
Page 141.
Dieu descend poinr la voir, et confond leur langage.
Nos philosophes ne peuvent nous expliquer pourquoi tant de langages sur la terre, ni même comment a pu s'établir un premier langage. Les hommes, est-il dit dans Horace, furent d'abord muets, mutum et turpe pecus, jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé des mots : donec verbaquibus voces sensusque notarent, nominaque invenere. Mais, pour convenir que tels sons exprimeraient telles idées, il a fallu se parler. La parole aurait donc précédé l'établissement d'une langue, ce qui ne se peut. Lorsqu'une langue a été établie, il n'a jamais été de Tintérèt des hommes de chercher à en établir d'autres. Revenons donc à la révélation : c'est Dieu qui a d'abord établi une langue sur la terre, et en a ensuite établi plusieurs pour punir leur orgueil, et les forcer de se séparer pour aller habiter la terre. Nous voyons, par l'histoire, tous les peuples qui ont fondé des en* pures partir de l'Orient. Les arts et les sciences partent aussi de l'Orient.
Même page.
Ne pouvant plus s'entendre, il se faut séparer*
Pour prouver que le monde n'est pas étemel, Lucrèce, liv. y« iSnt voir les bornes de l'histoire , par laquelle on ne peut remonter audessus de la guerre de Troie. Chez toutes les nations , au delà d'un certain temps , tout n'est que fables , et même ces fables ne font pas ronkonter plus haut que le déluge. Chez les Chinois, tout est incertain, jusqu'à leur roi Yao, auquel Confucius fait dire que de son temps les eaux^ qui s*étaient autre^fois élevées jusqu'au ciel, bai-
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gnaieni encore le pUd des montagnes. Le lègne d'Yao, saiyant M. Fréret, Mémoire de TAiâdémiedes bel]efr4ettre8, tome x, aoommencé dix ans après la vocation d'Abraham; et M. Fomrmont, dans les mêmes Mémoires, tome xiu, dit que, qoand on remonterait jusqu'à Fohi , qu'on croit fiibuleax, ce Foht se trouverait au temps de Phal^. Les observations astronomiques présentées à Alexandre, à Babykm«, ne remontaient pas par delà Nemrod. Ainsi ce que rÉcritare sainte nous apprend du commencement du monde, du dé^ loge et de l'origine des peuples , n'est contredit par aucune histoire profane, ni par aucun monument.
Page 142.
De l'astre qui pour loi renaît tons les matios, Ainsi que la lumière il attend ses destins.
Suivant Platon et DIodore de Sicile, l'idolâtrie commença par le culte des astres : après les astres , on adora les auteurs des arts, les rois, les conquérants, les animaux utiles ou dangereux, les uns par reconnaissance , les autres par crahite. Suivant l'auteur de la Sagesse, l'idolâtrie commença par la sculpture, un père ayant fait représenter l'image de son fils mort. L'auteur de VHistoire du Ciel raq[>portc, par un syst^ne savant et ingénieux , l'idolâtrie à l'écriture symbolique des Égyptiens. Ce système^, vraisemblable en quelques points, ne doit pas être étendu trop loin, puisque toutes les divinites ne sont point originaires d'Egypte. La Grèce a eu les siennes. L'idolâtrie a eu différentes origines chez les différentes nations.
Même page.
Devant son Osiris TÉgypte est en prière.
Osiris, suivant l'opinion commune, donna connaissance aux Égyptiens de plusieurs arts; ce qui le fit adorer après sa mort. L'auteur deVffistoire du Ciel explique autrement l'origine d'Osiris, dlsis et d'Anubis au visage de chien, qui pour cela est appelé par Virgile latrator AnuHs. Sans examiner ces dlITérente sentimente, il suffit de déplorer l'extravagance humaine, dont ces divinités sont des preuves incoBtestaUes«
^ Même page.
Du barbare Moloch assouvit la colère , etc.
Divinité des Ammonites, à laquelle on sacrifiait des enfants. Presque
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toutes les nations ont immolé des yictimès homaiiies ; ce q«ii £ût dire à saint Augustin : v Quelle aliénation d*espritl I>e8 fureurs dont les « hommes ne sont pas capables, ramènent les dieux à la douceur :» Tantus est pertubatœ mentis et sedifms suis puis» Jurer ^ ut sic dit placentur, quemadmodum ne hcnUfies quidem sxviunt.
Page 142.
Chamos, qui de Hoab engloutit les Tictimes» etc.
Divinité des Moabites, dont le culte était très-fovorable aux voluptés , et à laquelle Salomon, séduit par les femmes , fit dresser un temple sur une montagne près de Jérusalem.
Môme page.
O fines de Sidon , vous pleurez Adonis :
Une dent sacrilège en a flétri les charmes ; Et sa mort tons les ans renouvelle vos larmes.
Fête célèbre à Tyr et à Sidon. L'idolâtrie se communiqua des Égyptiens aux Phéniciens, de ceux-ci aux Grecs, et des Grecs à tous les autres peuples. Les fêtes d'Adonis, qui se passaient à pleurer, firent dire à Cicéron : Quid absurdius quam homines morte deletos reponere iti deos, quorum omnis cultus esset futurus in luctu ?
Pages 142-143.
Et les Romains , un jour.
De ces maîtres vaincus esclaves à leur tour, / Prodigueront sans fin la majesté suprême.
« L'homme est bien insensé, dit Montaigne; il nesauroit forger aa ciron, et il forge des dieux à douzaine. » Pline plaignait l'honune de se laisser dominer par ses rêveries : Quid infelicius homine, oui suafigmenta dominantur!
Page 143.
Dans Del^thes, dansDélos eUe fait sa demeure.
Les malheurs qui aoeablèrent les Gaulois après que, soos yacondoite de Brennus, ils eurent été au tanple de Delphes pour le piller, sont regardés par M. Rollin, Histoire ancienne, comme une ponition de leur sacrilège. » Dieu , dit-il, a pu faire éclater sa vengeance contre K ceux qui témoignaieilt un mépris ouvert de la Divinité , afin de
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« coDserver ea en les traits inriniitifs et fondamentaujL de la relier gion. » Mais de quelle religion? L'esprit de mensonge présidait à Delphes, Tesprit de vérité a-t-il pu en prendre la vengeance ? et peut-on admettre les miracles lavond)les à Tidolâtrie ?
Même page.
Au saUes de l'Afrique elle parle à tonte henre.
Le famenx temple de Jupiter Ammon, où voulut aller Alexandre. Caton, qui passait auprès de ce temple, n'y voulut point entrer, ne croyant pas, suivant Lucain, que lé del eût plongé la vérité dans ces sables.
stériles née legit arenas, Ut caneret pands, menitqne boc pnlvere vemm.
Même page.
A Dodone sans peine on peut Ventretenir.
Les chênes de Dodone étaient célèbres, aussi bien que les colombes de cette même forêt , qui, dit-on, prédisaient aussi Pavenir. Où les hommes n'oot-ils pas cherché cette connaissance, qu'il leur est cependant plus avantageux de ne pas avoir, comme le dit Lucain?
Sit caeca futiiri Mens hominuin fati : liceat sperare timenti.
Même page.
Chez d'ignorants Hébreu , femme , enfant , tout publie , elc.
£& même temps que Tacite parle des Juifs avec un souverain nié- P^ * il reconnaît qu'Os ont sur la Divinité de grandes idées. Pour- <)uoi ce peuple ignorant est-il le seul sur la terre qui parle d'un être *"»«!«, créateur de tout, qu'il faut aimer ? Chez les autres peuples *ii trouve des philoflophes divisés par des sytèmes contraires. Chez les Juifs point de philosophes, mais des prophètes qui, loin d'être «visés entre eux, se rendent témoignage les uns aux auties, s'auto- '^^^ niutuelleinent, et ont toujours le même objet en vue.
Page 144.
la nature est contrainte à s'écarter des lois, etc.
Les miracles sont des événements extraordinaires, que la suite •^♦^s lois naturelles ne peut produire. C'est en cela qu'ils sont pour
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nous le langage de Dieu, parce qae la suite des lois naiur^les ne peut être interrompue que par celui même qui a établi ces lois. Spinosa définit un miracle un éyénemeait rare^ arrivé par des lois de la nature qui nous sont inconnues, comme s'il était plus difficile à Dieu de déranger les lois qu'il a établies que d'en entretenir la continuelle exécution. Qu'il multiplie cinq pains pour nourrir cinq mille bommes, c'est un effet qu'il opère par lui seul, et par une Tolonté particulière; et comme il est extraordinaire, nous l'appelons miracle. Qu'il multiplie le blé par le concours de la terre, du soleil, des pluies, etc., c'est un effet qu'il produit par une Tolonté générale, et par les causes secondes; mais quelle chaîne de causes secondes, dont tous les anneaux se répondent depuis le commencement do monde ! Ces effets ne nous surprennent pas, parce que nos yeux y sont accoutumés. C'est pourquoi , quand Dieu a youIu nous réveil 1er. fl a opéré les effets extraordinaires que nous appelons nUracles.
Page 144.
Dans un temps qu'à des Jours et tranquilles et longs , A de fertiles champs , à des troupeaux féconds Il semble que le ciel ait borné ses promesses.
Quelques incrédules nous objectent que dans les Hyres de l'Ancien Testament il n'est point parlé de l'immortalité de l'âme. La loi, qui ne menait rien à la perfection, avait un yoile que les Juifs grossiers ne pénétraient pas, et que nos déistes ne pénètrent pas davantage. Moïse et les prophètes, en promettant celui qui apprendrait toutes choses , ne parlaient à un peuple charnel que de menaces et de récompenses temporelles ; et même lorsqu'un ange prédit à Daniel, c. XII, qu'un jour les morts se réveilleront , les uns pour une gloire, les autres pour une honte étemelle, il lui ordonne anssitât de tenir ces paroles fermées, et de sceller le livre. Daniel luimême ajoute : Mgo audivi , et non intellext. Mais, malgré le silence de ces livres sur les choses spirituelles, le mépris que les patriarches et les prophètes ont fait des biens tanporels montre bien qu'ils en attendaient d'autres. Les patriarches, qui n'Ont jamais rien possédé dans cette terre que Dieu leur avait tant de fois promise, n'en murmurent point à la mort. Jacob, qui avait reçu de si riches bénédictions dont il n'avait point vu l'effet, appelle les jours de son pèlerinage (Gen., xlvii, 9) des jours courts et pémbles; mais il ne s'en plaint pas. H demande d'être transporté après sa mort dans le tombeau de ses ancêtres, pour dormir auprès de ses pères ; Dor-
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miam cum patrilms ffUis, H regardait d<m€ la mort comme un sommeil. Enfin Dieu 8'appéUe lui-même le Dieu dP Abraham , le Dieu de Jacob. S'il est te Dieo des morts, ces morts ne sont donc IMS anéantis.
Même page.
Brmitt, de peani eonrerti» des ailles retira
ÉKe était Téta de pean; Isaie portait on sac; Addias ne portait qoe do pain et de Fean aox prophètes qui Tiyaient dans les cavernes; Elisée refose les présents de Naaman. Des liiommes pareils ne cherchaient pas les avantages de cette vie, qaoiqae soiu une loi qui semblait n'en promettre pas d'antres. Us ne songeaient à plaire ni au peuple f ni aux. princes. Quelle dUTéroM» entre de semblables prophètes et cenx qui, chez les Grecs, osant prendre le même nom, irivuent dans le temple de Delphes ! Leur attention à faire leur cour anx princes les plus puissants avait fait dire ce bon mot, qpi' Apollon philippisaitf parce que ces oracles étaient toujours favorables à Philippe.
Même page.
Que sur une autre terre, et sous un del nouveau.
Creo eœlos novos et terram navam. . . . Lupus et agnuspaieentur simul. Is., lxt, 17.
Page 145.
Verra la pure hostie immolée en tons lieux.
Ab artu enimsoliswqueadoccasurn, . . . sacrijieatur et o/fèrtur nomini meo oblatio manda. Mal., i, 11.
Même page.
La terre produira son germe précieux.
Aperiatur terra, et germinet SiUvatorem. l8.,'\LV, 8.
Sans beanté , sans éclat , ignoré, méprisable , etc.
Non est spedes ei, neque décor, . . . Desp€ctum,et novissimum virorum, virum dolorum. . . . Sicut ovis ad occisionem ducetur. . . . Et cum sceleratis reputatus est. Is., un, t et suiv.
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Page 145.
Qoel antre qve le Dle« qui déroile les temps Pr^ntait à leurs yeux ces tableaux différents?
Est-il naturel de Yoir toujours le même objet sous deux points de Tue si opposés ? Cependant c*est ainsi que tons les prophètes contemplent Jésus-Christ. Lorsque Moïse et Elle sont aTec lui sur le Tabor, quoiqu'ils le voient brillant comme le soleil , ils s^entretienncnt avec lui de sa mort et de ses souffrances.
Même page.
8on trône est entouré de rois humiliés.
Et adorabunt eum omnes reges terrœ, . . ConquasscUHt capita in terra multorum. . . . Ps. Percute pastarem , et dispergentur oves. Zkcu,, XIII y 7. Et (tspicient ad me quem confixeruni, et plongent eùmplanctu quasi super unigenitum, Id,^ xii, 10.
Même page.
David , qui voit de loin ce brillant rejeton.
Les prophètes annoncent en même temps la gloire et rhumiliation du Messie. Ce sont, dit saint Augustin, comme deux fiâtes rendant des sons contraires, quoique toutes deux remi^les par le même souffle : Duas tibiâs quasi diversa sonantes, sed unus spiritus ambas inflat.
Même page.
Du sein de l'Étemel sortir ayant l'aurore.
Ex utero ante lucj/erum genui te. Ps. 109.
Élevé sur son trône, à son fils qui s'avance...
Quasi filius h(m,inis veniebat^ et usque ad antiquum dierum pervenit , . .et dédit ei potestatem et regnum. Dan., vu, 13.
Page 146.
Tout périt : l'autel tombe, et le temple s'écroule.
Occidetur Christus. . . . et civitatem et sanctuarium dissipabitpopulus eum duce venturo, et finis ejus vastitas. . . . et
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erii in templo cUntminatiodesolationis. Dàn., ix, 26. Les prophéties de Daniel sont si claires, que Porphyre' les croyait supposées. Qu'on compare à Daniel , dit Abbadie , Tite-Liye , Justin et Polybe , on doutera si ce prophète ne mérite pas aussi bien qu'eux le titre cl^historien.
Même page.
O Rome , tes débris seront les fondements D'un empire yainqueur des honmies et des temps.
In diébus autem regnorum illorum , susdtabit Deus cceli reçnu» quod in «temtim mm dissipabitur, . . . Dan., n, 44.
Page 147.
Et, sans cesse conduit par un peuple prophète, etc.
Saint Augustin dit, en parlant des patriarches, que non-seulement leur bouche était prophétique, mais que toute leur yie Tétait aussi : Illorum non tantum lingua^sed et vita propheticafuit. TertuUien a dit de même : Ut verbis ita et rébus prophetarum. De tant de figures je ne rapporte que qudques-nnes des plus éclatantes, comme Isaac, Joseph, Tagneau pascal, le serpent d^airain, les TîHes de re> fttge, d'où Ton ne pouvait sortir qu'à la mort du grand-prêtre, et enfin Jouas. Le célèbre érêque de Rochester, qui mourut à Paris il y a quelques années, méditait un ouvrage sur la religion chrétienne, qu*il voulait prouver par les types. En effet , un homme qai soutiendrait que la ressemblance qui se trouve dans les événements arrivés à tant de personnes différentes ne s'y trouve que par hasard , et n'a aucun rapport à Jésus-Christ , serait aussi peu sensé que celui qui, voyant plusieurs portraits du roi fsM par différents peintres , soutiendrait qu'aucun de ces peintres n'a eu le dessein de représenter le roi, et que tons ces portraits ne lui ressemblent que par hasard. Les figures commencent avec le monde : Adam est le premier prophète et la première figure de Jésus-Christ. Comment entendre autrement son sommeil mystérieux et la formation de son épouse? n est d'abord environné d'animaux , qui ne sont attachés qu'aux choses sensibles , et ne peuvent être sa société, n tombe dans le sommeil ; et à son réveil il trouve son image dans une épouse sortie de la plaie faite à son côté, formée de son cœur, enn^ilie par son sang , digne d*être sa société , et il la rendra féconde. Jésus-Christ, avant sa mort, est parmi des hommes plongés dans leurs sens , et indignes d'être sa société. A son réveil, après sa résur-
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rection , il trouve réponse à laquelle rouverture faite à son e6té a donoé naissance; elle est formée dans son cœur, ennoblie par son sang, et il la rendra féconde. Toutes les figures se prêtent mutudlement leur lumière. L'une achève ce que Tautre a commenoé; et toutes, réunies eusemUe, annoncent Thumiliation et la mort de Jésus-Christ, sa résurrection, sa gloire et son égBae.
ADDITION A LA NOTE de la page 231.
J'ai fait T<Hr dans une note sur le déluge > page 231 y de quelle manière ou pouvait répondre à ceux qui veulent prouver TimpossibOité d'un déluge universel par l'impossibilité d'un bâtiment assez vaste pour contenir tontes les eqtèoes d'animaux. J'ai avancé que les espèces primitives n'étaient pas en si grand nombre , et que la variété dans la forme extérieure des corps organisés .était une suite des jeux de la nature, qui fait dans les animaux ce qu'elle fait dans les firuits et dans les fleurs. C'est par là que parmi les hommes les uns sont grands , les antres petits ; les uns sont blancs , les autres noirs ; les uns sont basanés, les autres sont oliv&tres. Cependant, comme ces variétés accidentelles se perpétuent par la génération , les incrédules , à qui tout sert de prétexte pour douter , en veulent conclure qu'il y a des espèces différentes d'hommes , et que par conséquent tous les peuples ne sortent pas d'une même tige. Quelques auteurs, qui avaient plus de piété que de philosophie, ont répondu à cette objection que la couleur noire était attachée à la postérité de Canaan , comme un signe de malédiction dont Neé frappa l'un de ses fils. U s'ensuivrait de là que tous les nègres seraient de la race de Canaan, ce qui n'est point, et qu'ils seraient honteux de leur couleur. Hs sont si éloignés de la croire un ugne de malédiction, qu'ils la croient la couleur de la beauté , et se figurent le diable blanc. Tontes ces variétés extérieures sont sujettes au changement , ce qui prouve qu'elles sont les effets passagers de causes passagères. Nous ne ressemblons plus aux peuples qui habitaient autrefois notre pays. Que sont devenus ces anciens Gaulois dont les historiens font une peinture liideuse? Cette race a cessé par le mâange. Les Arabes, qui demeurèrent longtemps en Espagne, et qui étaient originairement noirâtres , se retirèrent les uns vers fliaroc , les autres vers Tunis. Ceux qui se répandirent suc la cAte occidentale de l'Afrique y devinrent plus
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Boirs qu*aiiparavant; ceux qni se répandirent vers Tunis y derinrent aussi blancs que les originaires du pays, n est vrai que, lorsqu'il n'y a point de mélange, ia même couleur se perpétue; mais un seul fait démontre qu'on n'en doit point conclure une difTérenoe d'espèces. Tout animal produit par deux animaux d'espèces différentes n'engendre jamais; aucun monstre ne laisçetle postérité. Or un chien produit par une levrette et un basset produira; U n'est donc pas la production de deux espèces différentes : il en fiiut dire autant de l'enfant né d'un blanc et d'une négresse. Mais pourquoi certains peuples sont-ils noirs? et dans qud temps une partie de la postérité d'Adam a-t-elle pris cette couleur? En attendant que les savants et les philosophes contentent par leurs réponses, contentons-nous de fiiireToir que l'objection est frivole , et de reconnaître que les incrédules sont bien méprisables lorsqu'ils veulent opposer aux lumières de la religion ces obscurités de la nature.
Les empires détruits, les trônes reversés, etc.
Quand nous regardons avec M. Bossuet tous les événements du monde dans ce point de vue , l'histoire universelle devient l'histoire de la religion. « Tous les empires, dit-il , ont concouru au « bien de cette religion et à la gloire de Dieu, qui s'en est servi « pour châtier, ou pour exercer, ou pour étendre, ou pour protéger a son peuple. » Ne soyons point étonnés lorsque Cyrus, en détournant tout à coup l'Euphrate, entre vainqueur dans Babylone par un passage si extraordinaire ; ne soyons point surpris de l'heureuse témérité <i'Alexandre, ni de la fortune de César. Tout cède à ces trois conquérants, parce que Dieu veut que tout leur cède, pour opérer par ^x les grands changements qu'il a résolu de faire sur la terre.
Page 148.
Je laisse à Sannazar son audace profane.
J'ai parlé, dans ma préface, de l'abus que Sannazar avait fait defr
fictions dans son poëme De partu Virginis,
ai
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Page 146.
Le Dieu qui dans ses mains tient la paix et la guerre , Tranquille au haut des cieux^ change à son gré la terre.
Polybe et Plutarque reconnurent eux-mêmes que la fortune des Romains n'était pas TefTet d'une fortune ayengle, mais d'une proyidence diyine. Ils ne pouvaient savoir quel était le dessein de cette providence. M. Bossuet nous le fait remarquer; et Orîgène avait avant lui fait la même réflexion sur cet empire universel de Rome au temps de Jésus-Christ. Le commerce de tant de peuples autrefois étrangers les uns aux autres, et depuis réunis sous la domination des Romains , fut un des plus puissants moyens dont Dieu se servit pour hÂter le cours de l'Évangile.
M6me page.
Si l'univers n'a plus pour maître qu'un seul homme , C'est ce Dieu qui le veut.
Ce projet d'être seul maître de l'univers est conçu par César; et quiconque examine les obstacles qu'il avait à surmonter trouvera son projet contraire à toute prudence humake. n fallait que César fût alors entraîné, comme dit Cicéron, par quelque esprit de folie, amentia quadam raptus. Il revient des Gaules avec une armée très-petite, si on la compare à celle qu'on peut lui opposer dans l'Italie, n a contre lui à Rome tous ceux qui sont les soutiens de la liberté; et quels hommes! des Caton, des Brutus, des Cicéron, des Pompée. Cependant, lorsqu'au lieu d'obéir à l'ordre qu'il reçoit de congédier son armée, il lève l'étendard de la guerre dviie en passant le Rubicon, ce moment de témérité est celui de son bonheur. Les provinces qui peuvent l'arrêter à chaque pas sont saisies de frayeur. L'alarme est dans Rome , les chefs de la république s'en retirent; Pompée, au lieu d'y attendre César, entraîne avec lui hors de l'Italie toutes les forces du sénat; et, du jour qu'il sort de Rome jusqu'à la déroute de Pharsale, la conduite de cet homme, autrefois si sage et si grand homme de guerre , n'est qu'une snite d'imprudences, comme on le voit par les lettres de Cicéron. César, devenu le maître, gouvernait avec douceur; son amHtion étant satisfaite, comme il n'avait point d'enfants, il eût pu, à sa mort, rendre la liberté aux Romains. Ceux qui l'assassinèrent dans l'intention de rétablir la république la perdirent pour jamais. Cette grande révolution était arrêtée dans les décrets du ciel ; et quand le ciel le vent, les hommes sont aveugles.
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Même page.
Da dernier coup frappée (la liberté ) , expire avec Brutus.
La liberté romaine fut frappée d'un si grand coup, que ce peuple si fier, qui ayait traité jusque-là les rois avec tant de mépris et de baine , que les poètes appdaient papulum late regem, deyint le peuple de la terre le plus esdate; et sous quels maîtres I Auguste arrÎTe par le sang et les proscriptions au pouvoir suprême; il le garde pendant quarante ans, fiitigné des tionneurs ridicules qu'on loi rend , accablé des éloges outrés que les poètes prodiguent à un prince qui les méritait peu. Il laisse en mourant son pouvoir au fils de sa femme , dont Q connaissait tous les défoots. Son indigne suceeasear, ennuyé bleatât de la ladiité qa'il trouve à étaUir la tyrannie, 8*écriait, en regardant les Romains : homines ad servUutem nettos ! Qui regarde ces étonnants changements avec des yeux éclairés par la religion , voit la main qui les opère.
Même page.
Dans ses nombreux vaisseaux une reine ose encore , etc.
Antoine, qui fut mis en fuite avec Cléopàtre à la bataille d'Actium, avait rassemblé les forces de TOrient :
Victor, ab aaror» popolis et littore ralNro, iBgyptnm , viresque Orientis» et nltimaflecam Bactra vdbiL
Enéide, liv. vni, Y. 686.
Même page.
Jusqu'à BomeMentêtpar Auguste traînées.
Tontes les nations à son cbar encbalnées, etc.
C'est ce magnifique triomphe chanté par Yirgile :
.... Incedunt victs longoordinegentes, Quam varia; linguis, habitu tam vestis et armis. Hic Nomadùm gênas , et discinctos Mulciber Af ros , Hic Lelegas, Garasque, sagittiferoscpie Gelonos , Pinxerat. Enpbrates ibat jam moUior undis , . Extremique hominum Morini , Rhenusque bicornis , Indoniitique Dahs , et pontem iudignatas Araxes.
Enéide, liv. viii , V. 722 et suiv.
Page 149.
Paisible souverain des mers et de la terre , Auguste ferme enfin le temple de la guerre.
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Cette paix générale de la terre sous Augaste est décrite par Yir-
gUe: •
Claudentur beUi ports : Furor impias Intus , Sera aedens super arma, et Gentnm Tinctos ahenis Post tergmn nodia, fremet horridns ore cmento.
Enéide, liy. i , y. 2W.
Elle est encore décrite par Horace, lir. ly, od. 4 :
Tatiu boa etenim mra perambolat :
Natrit rara Gères, almaqne faustitas :
Pacatum volitant per mare nayits. . . ^
Et par VeHeius Patercolus : Finit a bella dvUta^ sepulta extema, reversa pax, sopittu uhique armorum/uror. . . . RedUt cultus agris, saeris honos, securitas hominibus. . . . etc.
Page 149.
f Un siècle , disent-ils, reoom nence son cours, etc. ■
Je ne prétends pas attribuer directement an Messie, comme quelques-uns Font fait, cette églogue de Virgile; mais il n'est pas non plus yraisemblable que pour Pollion, on MarceUus, ou Drusus, le poète ait pris un ton si éleyé. « Le fils de Pollion, » dit Prideanx, ^ qui mourut neuf jours après sa naissance , n'est pas le sujet de la « prophétie ; mais ce que la yoix publique diynlguait alors fut en « moins de quarante ans accompli parfaitement dans la naissance « de Jésus-€hrist. » Virgile, dans cette églogue, comme le remarque Seryius, plein de la grandeur d'Auguste, entre dans Tenthousiasme, et se rappelle les prédictioas des sibylles, Cumasi carminis. Ces prédictions « d'un mattre qui yiendrait de TOrient renouveler toutes choses » sont rapportées dans Suétone. et dans Tacite. Josèphe les appliqua à Vespasien. Voici ce que dit Suétone : Percrebuerat Oriente toto vêtus et constans opinio, esse in fatis ut Judasaprofecti rerum potirentur. Tacite y est. conforme : Pluribtts persuasio inerat, antiquis sacerdoium libris contineri, eo ipso tempore fore ut vcUesceret Oriens, pro/ectique Judaa rerum potirentur.
Même page.
Jérusalem s*éveille à des bruits si Oatteurs.
Les Juifs étaient al persuadés que le temps du Messie était arrivé, que quelques-uns d'eux prirent Hérode pour le Messie. Ainsi , en
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même temps qa'ils attendent le grand événement prédit par lears prophètes, les Romains» de leur côté, attendent un grand changenient qui, suivant leurs sibylles , doit arriver sur la terre; et^ dans cette attente générale,. Jésus-Christ paraît.
Même page.
t II «st venu 06 temps, eto. »
ConfltUmnt gladios suos in vomeres^ et lanceas suas- in /al' ces. Is., n, 4«
Page 150.
Cependant il paraît à ce peuple étonné Un homme, si ce nom loi peut être donné:
Les miracles de Jésus-Christ sont avoués par Celse et par Julien TApostaty qui s'écrie : « Qu'a-t-il îaSt de considérable sur la terre? à « moins qu'on ne regarde comme une grande merveille d'ouvrir les « yeux aux aveugles, de guérir les malades, eto. » Pourquoi Julien veut-il que ce ne soit pas une grande merveille?
Même page.
En maître , et comme Dieu , commande à la natnre.
Non-seulement la natnre obéit quand il lui parle , mais quand il lui fait parler ses serviteurs. Il envoie ses apôtres prêcher, en leur ^sant : « Allez, guéricsez les malades, ressuscitez les morts. » C'est un maître qui charge de ses commissions ceux qui lui appartiennent.
Même page.
Celui que du tombeau rappelle «n cri puissant.
Spinosa, au rapport de Bayle à son article , disait que, s'il eût pu te persuader la résurrection de Lazare, il eût déchiré son système , ^ se serait fait chrétien. Spinosa croyait donc qu'il était le maître ^ changer son coeur? La résurrection de Lazare redoubla la liaine ^^ ennemis de Jésus-Christ, et hâta sa mort. Les Juifs virent et ne cnirent point, et Jésus-Christ en dit la raison : « Vous ne croyei " point, parce que vous n'êtes paa de mes brebis. » S. Jean , x,^ 26.
Même page.
Il neVepousse point les fleuves vers leur source , etc.
"^'ai dit, au troisième chant, que Dieu avait , en faveur des JuiCs.,
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renversé Tordre des éléments. La mer entr'onTerte , le solefl arrêté, sont des miracles qui paraissent plus éclatants que ceux de JésuH- Christ. Quand on loi demande des signes dans le ciel, il n'en fait point. Ce n'est pas qu'il ne soit le maître de la nature. Quand il mourra, les ténèbres couyriront la terre; mais, pendant sa vie, pertransiit beru^aciendo. Il récompense la foi de ceux qui l'accompagnent, fait des miracles de bonté en leur faveur, et prédit que ceux qui croiront en lai en feront de plus grands.
Page 151.
Par lui sont annoncés de terribles arrêts.
Soit que Jésus-Cbrist opère des miracles , soit qu'il donne à ses apôtres le pouvoir d'eniaîre, soit qu'il leur ordonne d'aller prêcher sa doctrine dans tout le monde, soit qu'il la prêche lui-même, soit enfin qu'il annonce l'avenir, jamais en lui ne parait la moindre émotion. Il semble même qu'il ne songe pas à émouvoir les autres pour les persuader. Il prophétise comme il parle , sans changer de ton ni de style. Les prophètes annonçaient l'avenir en style poétique : ils employaient les plus grandes figures; saisis par l'esprit divin, dominés par une puissance supérieure à eux, et agités par une impulsion étrangère, souvent les instruments de musique contribuaient à les soutenir dans cet état violent. Ceux qui , pour les imiter , se sont vantés chez les païens d'être prophètes, entraient en fureur quand ils annonçaient leurs oracles. Lorsque la sibylle peinte par Virgile va prophétiser, elle lutte contre un dieu qui la dompte enfin : Tanto magis ille fatigat os rabidum, fera corda domans, fingitqtte premendo. Les poètes ont imité l'enthousiasme des prophètes : ils disent qu'une puissance supérieure à eux leur donne la loi ; quel que soit le si^et dont ils vont parler, ils prennent toujours un ton élevé, parce qu'un dieu les inspire. Jésus-Christ ne peut être saisi par l'enthousiasme : nulle impulsion étrangère ne peut l'agiter; l'esprit divin ne s'empare point de lui, il y réside toujours ; il prédit sans s'émouvoir les événements futurs, et quels événements ! Les prophètes annonçaient la chute d'un prince, le châtiment d'un peuple, la ruine d'une ville : Jésus-Christ* annonce la raine de l'univers, la chute des astres, le partage des hommes , le châtiment étemel â» ceux qui seront à la gauche, la récompense éternelle de ceux qui seront à la droite : Ibunt hi in supplicium xternum,fust% autem in vitam œternam. Voilà ce qu'il prédit , sans changer ni de ton ni de style. Ce n'est pas non plus un prophète qui annonce l'avenir par
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în^iration : c'est le maître de Tavenir qui daigne avertir les bomines de ce qu'ils doivent foire : c'est Dieu qtn parle en Diea.
Même page.
Cest en vain qoCon mnrmure ; il faut croire , il l'ordonne.
La preuve est dans le sixième chapitre de saint Jean. Quand il assure qu'il faut manger sa chair et boire son sang, plusieurs de ses disciples le quittent en murmurant , et en disant : Duras est hic sertno. U se retire alors vers ses apdtres : « Et vous, leur dit-il) <c voulez- vous aussi me quitter? » Que le déiste explique cette inr différence d'un fondateur de religion pour s'attirer des sectateurs.
Même page.
Proscrit , frappé , sanglant , à la croix attaché.
Fameux passage de Platon, appliqué à Jésus-Christ par Grotius et M. de Meaux. Cicéron et Sénèque Font traduit. Ce dernier, par ces roots^ extendenda per patibulum manus, désigne clairement le suppHce de la croix. Le mot grec, dans Platon, désigne un supplice d'esclave, dans lequel le patient était attaché à un pieu : dcvofrxivôu-
Même page.
Au Tibre en un moment le bruit s'en fait entendre.
Les grands événements arrivés dans la Judée furent bientôt connus à Rome. Auguste, au rapport de Macrobe, ayant appris qu'Hérode avait fait mourir tous les enfants au-dessous de deux ans, et n'avait pas même épargné le sien , dit qu'il aimerait mieux être le porc dHérode que son fils. Tibère, au rapport de Tertollien, proposa au sénat de recevoir Jésus-Christ au nombre des dieux. Caicidius, phi: losophe platonicien, parle d'une étoile « qui annonça, .dit-il, non des malheurs, mais la naissance d'un Dieu. » Phlégon, cité par Eusèbe, Origène et saint Jérôme, parle d'une éclipse la plus grande qu'on eût jamais vue, et qui couvrit la terre de ténèbres : Eum mundi casum relatum in arcanis vestris kabetis, disait Tertulli^ aux Romains.
Page 152.
« Il vi^ nos yeux l'ont vu : croyez. » Parole étrange !
Non contents d'attester cette vérité, ils la scellent de leur sang. H n'est que trop commun d'oublier après leur mort ceux qu'on a aimés
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le piitt teodroiMbt. Les apôtres ont abandonné et rmoncé Jésus- Christ pendant qu'il Tirait : ils meurent pour loi qnand il a été crucifié. Ils Tont donc tu ressuscité. Cette beOe réflexion est de saint Jeau Chrysostome.
Page 152.
Us content leors erreurs, leur honte , leur faiblesse.
Ces faiblesses ccmfirment les témoignages que les apôtres ont rendus depuis, comme le remarque M. Poster contre Tindal , dont le liTre a été réfuté par plusieurs saTants, et par M. Tévêque de Londres , qui y au commencement de ses lettres pastorales , se plaint de ce que son «. diocèse est le théâtre des attentats contre la religioD, « d'où ils se répandent partout. »
Même page.
Par eux , de lear naissance apprenant la bassesse...
Qui les obligeait de nous dire qu'ils étaient des pécheurs^ qu'as jardin des OliTîers ils ne purent TcUler une heure aTec leur roaitre flMscablé de tristesse» et qu'ils prirent tous la fuite quand ils le Tirent en péril? Pourquoi nous apprendre que saint Pierre le renia trois fois?
Même page.
A l'aspect de la mort il s'attriste, il frissonne.
M. Pascal est peut^tre le premier qui ait rdeTé cette admirable simpHcHé des éTangéUstes. Ils ne parlent jamais en termes injurieux des ennemis de Jésus-Christ, de ses bourreaux, ni de ses juges. Us rapportent les fkits sans y ajouter aucune réflexion. Ils ne font remarquer ni la douceur de leur maître quand il reçoit un soofRet, ni sa constance dans le supplice, dont ils ne disent que ce mot : « et ils « le cnicîfi^ent. » Le triomphe de son ascension semble devoir finir cette histoire d'une manière éclatante. Deux éTangélisies n'esa parlent pas; les deux autres disent seulement : « et il fut enlevé dans les cieux. » Ce caractère de simplicité et d'indilTérence pour attirer l'attention des lecteurs ne leur est commun aTec aucun écriTain, et leur est commun' à tous quatre, quoiqu'ils aient écrit en différents lieux et en différents temps.
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Même page.
Socnte en étouffa Jusqii'aa moindre mimnure.
L'intrépidité de Socrate devant ses juges est sontenne par sa fierté. Il ose leur dire que rien ne rempèchera d'instruire publiquement, parce que le ciel le vent. Quelle preuve donne-t-il de sa misaion y et de ce génie qu'il prétend lui être attaché dès Fenfance? 11 oondat son apologie par se déclarer digne d*étre nourri aux dépens 5e la république; et par sa hardiesse il révolte les juges, qui le .condamnent à mort. Jésus-Christ, qui garde le silence devant ses jges et jusqu'à la mort, n'est pas venu donner l'exemple de la constance humaine, mais de la profonde obéissance. Nous lisons dans Platon les magnifiques discours de Socrate devant ses juges et devant ses amis, le jour de sa mort; Jésus-Christ, dans les mêmes circonstances, tanquam dgnus coram tondente se obmutuit ; et ce silemse est bien phis admirable que l'éloquence de Socrate.
Qu'elle a d'autorité l'histoire qu'en stlenee
Sont contraints d'écouter des témoins qu'elle offense
Les Juifs avouent qu'ils ont fait mourir Jésus-Christ, dont les miracles sont attestés dans le Talmud. Pourquoi gardèrent-ils le silence quand les Évangiles parurent? Une histoire qui déshonore une nation et n'est point contredite par elle , une histoire écrite par quatre témoins occdaires qui la scdlait de leur sang, est une histoire véritable. Si aux quatre évangéiistes on ajoute les quatre apôtres dont nous avons les épltres , on trouve huit écrivains historiens contemporains et témoins ocuhdres. NuUe histoire n'est attestée comme celle de Jésus-Christs
Page 153.
Et tn ne fns Jamais plus lâé pour sa loi !
Leur célèbre ambassade à Caligula en est la preuve. Ils osèrent résister à un prince si terrible, qui voulait faire mettre sa statue dans le sanctuaire de leur temple. Ce peuple, autrefois si enclin à l'idolAtrie, était alors très-zélé pour sa loi, comme il l'est encore aujourd'hui.
Même page.
f Combien d'avant-coureurs annoncent ta ruine!
Le passage de Tacite est remarquable : ViMgper cœlum concurrere actes, rutUantia arma, et subito igné nubium collueere
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templum; expansx repente delubri /ores, et audiia major humaiia vox excedere deos : $imul ingens motus excedentnim. Il se trouva treize cent mille persoones dans Jérusalem quand Titus VasakéfSËA, et jamais siège ne fut plus affreux pour les assiégés. L'histoire n'en montre point d'exemple. Quarante ans auparavant, Jésus-Christ l'avait prédit : Dies ultionis hi sunt.,. erit pressura magna et ira populo huic. Le détail de cette terrible punition est écrit par un historien juif , témoin oculaire. Titus, qui, lorsqu'il vit le temple en feu, criait, « Sauvez la merveille de l'univers ! v ne put empêcher qu'il ne fût entièrement consumé.
Page 153.
Jérusalem n'est plus, et le temple est en pondre.
Us ne l'ont jamais pu reTever : ils Tentreprirent sons Julien l'Apostat; mais ils furent repoussés par des flammes qui brûlèrent les hommes et les pierres. Ce fait n'est point douteux, puisqu'il est rapporté par un historien païen , et que saint Jean Chrysostoroe l'objecte plus d'une fois aux Juifs.
Même page.
« O peuple que Je plah» , ton vainqueur est-ce moi ? f C'est ton Dieu , dit Titus, qui se i^cnge de toi. *
Titus, après sa victoire, au rapport de Josèphe même, qui ne songe qu'à lui faire sa cour, ne voulut point recevoir les couronnes ni les congratulations, parce qu'il reconnut qu'il n'avait été- que le ministre de la vengeance divine.
Même page.
Le sang de leur victime est retombé sur eux.
Us avaient prononcé contre eux-mêmes cette imprécation, en s'écriant: Sanguis ejus super nos et super filios nostros. (Màiro., xxvii, 25.)
Même page
Le maitre a retranché les branches iafldèles.
Ainsi ce peuple dépositaire de la révélation, avec qui Dieu a fait alliance, à qui il a envoyé ses prophètes et son fils; ce peuple d'où sont sortis les apôtres, dispersé jusqu'av^ourdliui , se présente h nous en tous lieux pour nous rappeler ces paroles de saint Paul : Noli altum sapere, sed time : si enim Deus naturalUms remis non peperdt, ne forte nec tibi parcat, (Rom., xiy 20 et 21.)
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Page 154.
De ces noureaiiz enfants qoe la mère est féconde l
C!e n'est point id an de ces dénombrements que grossit une imaginatioa poétique. On le trouvera bien plus considérable dans le traite de Grotius De vera religùme, titre De admiralnli propagatione religionis.
On peut bien appliquer au triompbe de la foi les vers de Virgile sur le triomplie d'Auguste :
Incednnt victe longo ordine gentes , Qoam yari» linguls, habitu tam vestis, etc.
Tertullien, au second siècle, soutenait que Tempire de Jésus-Christ était plus étendu que ne Tayait été celui d'Alexandre et celui des Romains. Saint Justin compte d'innombrables nations dans l'Église ; saint Irénée en foit un catalogue encore plus nombreux. Cent ans après, Origène et Amobe disent que le christianisme est répandu partout où le solefl porte sa lumière.
Même page.
Le Sarmate indocile, et l'Arabe inconstant.
M. l'abbé Desfontaines remarque sur ce vers que les Polonais, qui sont les Saimates .de l'Europe , n'ont reçu l'Évangile que dans le dixième siècle. Ce qu'il dit est vrai de la natioB en général ; mais quoiqu'elle n'ait reçu l'Évangile, aussi bien que la Grande-Bretagne, que longtemps après Jésus-Clurist , il y avait des chrétiens parmi tous ces peuples dès le second siècle ; et je n'avance rien que sur l'autorité de Tertulllen, qui nomme les Sarmates, les Bretons, les Scythes, etc. Yoid ses paroles : Britcmnorum inaccessa Romanis loca, Christo vero subdita, et Sarmatarum et Dacorum, et Germanorum, et Sq/tharum, et additarum mxiUarum gentium, et provinciarum et insularum nobis ignotarum, in quibus Christi nomen régnai.
Même page.
Corinibe se réreilie , et sort de sa mollesse.
Les épttres de saint Paul aux CiNinthiens, aux Romains, aux Éphésiens et aux Galates, prouvent les nombreuses sociétés de chrétiens qui étalait déjà dans ces villes. Le progrès de l'Évangile fut aussi étonnant par sa rapidité que par son étendue.
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Page 154.
Athène , ouvrant les yeux, recannatt le pouvoir, etc.
Quod ignorantes eolitis, hoc ego annuntio vdHs, dit saint Paul dans Vaiéopage, à ToecasioB d'un autd qu'il avait trouvé dans Athènes, sur lequel ^tait cette inscription^ Ignoto Deo. Pausanias^ Philostrate, Lucien, ont parlé de cet autel.
Même page.
Qu'offre à leurs dieux cmds le fer de leurs druides.
Les druides, qui étaient les prfttres des anciens Gaulois, inuMh laient aux dieux des victimes humaines : Hominum fibris corjii-, leredeosfas haJbébarU, (Tac, iinn., xrv.)
Bfème page.
Tes iUnstres martyrs sont tes premiers trésors , Opulente dté.
Saint Pothin et saint Irénée, successeurs des disciples des apôtres, fondèrent Téglise de Lyon. Le nombre des martyrs fut si grand dans cette ville, que les places publiques furent pleines de morts, et les deux rivières teintes de sang.
Page 155.
Lieux où ne put voler leur aigle ambitieuse.
Us ne pénétrèrent pas fort avant dans la Germanie ; fls connurent peu les peuples du Nord. A peine savaient-ils, du temps d'A^pricola, que l'Angleterre était ime lie.
Au grand nom qui du monde a couru les deux bouts. De rinde à la Tamise , on Béchit les genoux.
Ce n'était pas Jésus-Christ lui-même qui devait convertir les gentils; il n'était venu que pour les brebis d'Israël. Biais son nom^ publié par ses apétrcs , a converti les nations, comme Isaîe Tavalt prédit, chap. lxvi, 19 : Mittam ex eisad génies ^ etc.
«Même page.
La croix a tout conquis , et TÉgHse s'écrie...
La loi, les "prophètes, tout avait disposé les Juifs à recevoir Je-
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suft-Christ, qu'ils attendaient. JOa Tont tq , ent^ida et rejeté. Rien n'avait disposé les gentils, qui n'avaient entendu parler ni de Moïse, ni des prophètes; qui n'attendaient pas Jésus- Christ, qui ne l'ont ni ▼u ni entendu, et cependant ont embrassé la religion prèchée par ses apdtres. Ce qui avait été prédit a été accompli.
Même page.
Gomment à tant d'enfants ai-je donné la vie?
Quis çenuit mihi istos...?et isti ubi erant ? {Is.f xux, ^1.)
Même page.
De bitume couverts , ils servent de flambeaux.
Ce supplice, qu'on faisait soufirir aux chrétiens, est rapporté par Tadte : Pereuntibusaddita ludibria, ut,/erarum tergis contecH, laniatu canum interirent, aut crucibus affixi, aut inflammandi, otque, ubi de/ecisset dies, in usiim nocturni luminis urerentur.
Page 1&6.
Ils demandent la mort , ils courent aux supplices.
M. de Voltaire a opposé l'exemple des fanatiques à cette pensée ^6 M. Pascal : « Je crois des témoins qui se font égorger. » La comparaison ne peut être juste. Des fanatiques soutiennent non un ^t, mais des opinions dont ils sont follement entêtés. Des témoins ^^sent d'un fait qu'ils ont vu. Or on ne soutient pas un fait par ^tètement ou par imagination : ainsi la pensée de M. Pascal est *^"«ïtement vraie.
Même page.
l'Onqoe sur un bûcher Peregrin , las du jour...
Perc^n, philosophe cynique, qui, après avoir été quelque temps jnrétien , se brûla, par vanité, aux jeux olympiques. De même Ca- ^^, philosophe brachmane, s'était brûlé du temps d'Alexandre. ^ philosophes ont fait voir jusqu'où peut aller la vanité humaipe.
Même page, iïais cet immense amas de femmes et d'enfants.
^Roinard a savamment réfuté Dodwel, qui avait avancé que les ^yrs n'avaient pas été en grand nombre, dans un traité qu'il a »«>ml6 De ifoucitate tnaript^m.
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Page 15«.
Victime d'uu mage au tique et rigoureux , La veuve sans frémir s*élance dans les feux.
Berniery trës-fidèie voyageur, assure avoir été speteteur d'une de ces affreuses cérémonies.
Même page.
Oui , de ses plus grands dons le del les favorise.
Je parierai bientôt de lenrs miracles. Je ne parle ici que de leurs dons smnaturels , et de leur pouvoir sur les démons. Ils ne sobI point dans Terreur, puisqu'ils ctiassent le prince du mensonge. A regard des dons sumaturds, comme de parler diverses langues, de les interpréter, de prophétiser, etc., ib étaient si communs et si publics, que saint Paul, I Corinth., xn, en fait un dénombrement. £ùt-iJ écrit ainsi à toute une église , si ces faits n'avaient pas été certains ? Un homme peut se vanter à faux d'avoir le don des miracles ; mais il ne fait point croire à d'autres qu'ils ont le même doo, s'ils ne l'ont pas.
Même page.
Des corps qu'il tounnenCsU il s'enfuît consterné.
A la vue même des païens, comme leur dit TertuUien, de corpo. Tibxis nostro imperio excedunt inviti, et dolentes, et vobU prœsentïhtis. On ne parle pas en ces termes d'un fait rare ou douteux.
Page 157.
Mais ces temps ne sont plus x U Grèce , la première, A su du moins ouvrir la route à la lumière.
Le gotÉt de la philosophie s'était répandu partout : le platonisme était le système dominant. On ne peut pas dire que le christianisme se soit établi à là faveur de l'ignorance. Quoique les apôtres nous paraissent simples et grossiers , ne nous imaginons pas qnlls aient persuadé des hommes simples et grossiers comme eux. Dieu a voula confondre la sagesse humaine par des hommes en qui cette sagesse ne brfllât ni par l'esprit ni par la science. Mais , après ce miracle accompli, combien dlllustres esprits soumis à la religion chrétienne en deviemeH les défenseurs! On voit, dans les trois {vremiers siècles, des Cyprien, des TertuItteQ, des Origine, des Amobe cl des Lactance; dans les deux siècles suivants, des AMianase, à»
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Basile y des Grégoire de Nazianze, des Chrysostome, des Kusèbe» des Jérôme y des Ambroise» des Cyrille; enfin un Augustin, Tun de ces rares et yastes génies qui font radmiration de tous les sièd^.
Même page.
Qui ne sait que railler étite un vrai comhat
Il est aisé de railler ce qui, selon saint Paul, est folie aux yeux des kiommes. Que ces prétendus beaux esprits , qui croient porter coup à la religioapar une raillerie, telum imbellef sine ictu^ fassent réflexion quMI est glorieux pour elle de n'avoir jamais été attaquée plus, solidement. Celse, Porphyre et Julien l'Apostat, malgré leur haine contre elle, malgré leur esprit et leur savoir , n'ont pu l'attaquer avec de meilleures aimes.
Page 158.
De deux camps ennemis par la soif désolés^ etc.
TertuUien renvoie deux fuis les païens à la lettre de Marc-Aurèle 80^ ce miracle , que Clandien attribue aux enchanteurs , vis uM ^vUa dueum, etc., de 6. cons. Ron. On peut objecter que toute ^^^^igM>n et qoe toute nation se vantent d'avoir des miracles, parce que, ' ^omnaeditXite-Iive, motis in religionem animismulta nuntiata ^^Itatemere crédita. Mais c'est ce qu'on ne peut appliquer à ceux des chrétiens. Sans parler de celui de là légion Fulminante, qui est clément certain, quand même le surnom Fulminante, donné à cette ^^n, serait antérieur, quelle longue suite de miracles attestés par ^ témoins oculaires et incapables de mensonge ! D'ailleurs ces mi- '^Çles sont tovgonrs des preuves de la bonté de Dieu pour les malheureux, cpmme des guérisous de maladies; au Ueu que ceux que 'apportent les historiens profanes, ou sont ridiculement inutiles, ce. qui en prouve la fausseté, comme lorsqulls racontent qu'un devin ^opa un caillou en deux avec un rasoir, qu'une vestale puisa de '«au avec un crible percé, etc. ; ou ne fui*eût réputés prodiges que I^ l'ignorance des causes naturelles , comme les pluies de sang ^t nos physiciens rendent aujourd'hui raison , et tous ces phénowaes dans le ciel, qui n'étaient souvent autre chose que des lu- ***efes boréales, très-capables d'effrayer un peuple qui n'en a aucune *^<»n«i88aBce.
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Page 158.
Constantin triomphant fait triompher la gloire Du signe lumineux qui promit sa Yictoire.
La figure d'une croix peut paraître dans le ciel comme d'autres figures , disent quelques physiciens en parlant dés parhélies. Mais peut-on regarder comme un météore les trois mots grecs qui forent Yus par Constantin et son armée? Et pourquoi chicaner ce fait, quand la conversion de Constantin est un miracle plus admirable? Comment un empereur romain, maître du monde, a-t-il pu embrasser la religion de l'humilité , et le souverain pontife de la religion païenne se soumettre aux évéques chrétiens ?
Même page.
Tes orfèvres d'Éphèse ont perdu l'espérance.
On lit dans les Actes des apôtres, c. xix, la sédition qu excitèrent contre eux les orfèvres qui gagnaient leur vie à faire de petits temples d'argent de la grande Diane d'Éphèse.
Même page.
Enfin , comme Apollon, tous les dtenx sont sans voix.
Il est certain que tous les oracles cessèrent quelc[ue temps après Jésus-Christ, et Plutarque en a cherché la cause. Mais doit-on dire que Jésus-Christ les a fait taire en naissant, puisque ce silence n'arriva pas tout à coup? Pour accorder les deux sentiments, je crois qu'on peut dire que Jésus-Christ, en effet, fit taire les démons, mais que les prêtres suppléèrent à ce silence par leurs faa^ beries, et que, se lassant à la fin d'un personnage qui perd tout crédit quand il est découvert, les oracles cessèrent entièrement.
Même page.
Aux tombeaux des martyrs, fertiles en miracles , Les peuples et les rois cherchent de vrais oracles.
Après quelque temps de cette paix, la religion essuya «ne persécution plus dangereuse que celles des empereurs païens. Julien, qui se vantait de la connaître, et qui disait, « J'ai vu, j'ai examiné, j'ai « condamné, » prit contre elle, à dessein, une voie contraire à la violence. Il rappela les exilés pour la cause derarianisme, afin de la rendre méprisable en y fomentant les disputes. Il ôta aux chrétiens les biens de l'Église , disant que l'Évangile ordonnait la pan-
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▼reté. n leur défendit de plaider et d'exercer les charges, disant que l'ÉTangile ordonnait de souifrïr les injares et de fuir les honneurs, n leur d^endit d'enseigner les belles-lettres , disant qne des chrétiens ne doivent pas lire les auteurs profiines. Enfin il écrivit contre eux ce livre tant estimé par Libanius , dans lequel , en soutenant qu'on n'eût jamais songé* à croire Jésus-Christ un dieu , si le bon homme Jean ne s'était avisé de le dire, il avoue les miracles de Jésos-Christ. La rdigion a triomphé de cette persécutimi ; ^ ce que saint Jean, a écrit a été cru.
Même page.
▲ ce torrent vainqueur Borne longtemps s'oppose.
Ce n'est point l'autorité des empereurs qui a fait tomber le paganisme, comme Jurieu l'a prétendu. Rome soutint longtemps ses dieux; mais la chute de Rome entraîna celle du paganisme.
Page 159. •
Et Borne va tomber d'une chute éternelle, Âiosi que Babylone et ta yille infidèle !
La punition de ces trois villes a été différente. On ne trouve plus sur la terre aucun reste de Babylone, et l'on ignore où a été sa place. On trouve les restes de Jérusalem, mais nulle trace de son temple. Rome, tant de fois ravagée , subsiste avec gloire.
Même page.
Que prétend Attila.? que demande Alaric?
Alaric, roi des Goths, saccagea Rome en 410; Attila, roi des Huns, surnommé le Fléau de Dîeu, ravagea en 452 plusieurs villes de l'Italie. Il allait à Rome ; mais les prières du pape saint Léon l'arrêtèrent. Genseric , roi des Vandales, la prit en 455 , et la livra au pillage. Odoacre, roi des Hernies, acheva , en 476, de détruire r^npire romain en Italie.
Même page.
Par l'anneau d'un pêcheur autorisant ses lois , etc.
n n'est pas étonnant que ce morceau ait déplu au traducteur allemand de ce poème , puisqu'il est protestant ; mais il s'est fort trompé lorsque par Vanneau d'un pécheur il a entendu peccatoris au Heu âe pisoflioris,
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Page 160.
Des rivet da Jourdain au aommet da Tabor ?
Je parle siûTant TophiioD commoiie* Les éTangélistoa ne nomment pas la montagne.
Même page. *
Ses apdtres enfin sont sortis du sommeil.
Petrus vero, et qui cum illo erant, gravati erant somnoy «t evigilantes viderunt nuôeitatem ^*iw. (Luc, ix, 30.) Jusqu'à la mort de Jésufi-Ghrist, son Église, représentée par les apôtres » est comme endormie. Les apôtres, après ii résurrection de Jésus-Christ, connurent toute la majesté de leur mattre; et le réveil de leur foi a produit à la religion le témoi^puge de tant de martyrs» dont la voit est conforme à celle qu'on entendit sur le Tabor : ipsum audiU. Biais poui^oi les apôtres , après avoir vu la transfiguration et tant de miracles, ont-ils eu si longtemps une foi languissante? Dieu Ta permis pour assurer la nôtre. Ss ont été lents à croire, afin que nous ne le soyons pas.
Le ^rand événement décrit dans ce chant est la terre devenue chrétienne, événement incompréhensible quand on y fait attention. 'Paroe que nous regardons aujourdliui la religion païenne comme un amas d'extravagances, nous nous imaginons qu'elle était facile à détruire, n n'est pas facile d'arracher un peuple à ses idoles, que soutiennent des prêtres qu'anime l'intérêt. Ceux des païens qui dans le cœur se moquaient des erreurs du peuple étaient philosophes , et faisaient de la raison leur divinité. Il n'était pas facile de les arracher à cette idole. Et comment un empereur romain, qui, comme souverain por^fe, réunissait en lui le sacerdoce etrempire, art-il pu reoonnattre dans ceux des chrétiens qui se disaient évoques une autorité supérieure à la sienne? Pourquoi Constantin n'a-t-fl pas songé à donner à la ville qu'il aimait tant la primauté du siège dans l'Église , sons prétexte que Rome était encore toute psuienneP Mais ttumirade bien plus étonnant est la conversion de ces milliers de Juifs qui formèrent tout à coup l'église de Jérusalem. Ce n'étaient pas des idoles qu'ils quittaient, mais une loi que le vrai Dieu leur avait donnée, des sacrifices qu'il avait demandés, on temple 6à il avait v«ulu être adoré. Il fallait que, de trèsHihamels qu'ils étaient, ils devinssent lo«t à coup spirituels; qu'ils reconnussent que toutes leurs céi^émonics n'avaient été que des ombres ; qu'ils regardassent comme leur Dieu un
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homme qa'Sg ayaienteniciilé avec des scélénits, etoommelews frères œs gentas qails ataie&t toujours méprisés. CependMrt saint Pierre , par on premier discoors, oonrertit trois mille Juifs , et par un autre cinq miUe; tandis que saint Paul, qui dans l'aréopage parle avec tant d'âoqoence à la nâson humaine, ne ^ungea que deux ou trois auditeurs, n ne pariidtpas cependant des humiSafions de Jésus-Christ dans raréopage, mais d'un créateur du del et de la terre, et d'un premier homme dont tous les autres sont sortis ; d*un Dieu qui les jugera tous le jour qu'il ressuscitera les morts. Ces Grecs si savants et si spirituels ne peuvent comprendre ces vérités, tandis qu'en écoutant saint Pierre, tant de Juifs, comme je l'ai dit, changés tout à coup,
lleconnaiasent pour roi De la Jérusalem étemelle, invisible , Celui qui , dans la leur , traité de roi ritlUe , D'épines caatoané par la main d'un bouireau , Dans les liennes pour sceptre a vu mettre un roseau.
CHANT CINWIÈME.
Page tel.
Le Verbe égal à Dieu» splendeur de sa lumière , etc.
« Dieu ne produit nécessairement que son égal : il n'a créé tout « le reste que par sa bonté. S'il n'avait rien créé, l'être manquerait n à tout oe qu'A n'aurait paa Toula faire. Mais rien ne Vga manque- « rait, pai«a (fu'il ett ceiui qui est, » M. fiasaoBT.
Marne page.
Le vent souflle : qui peut en déeMvrir bi traos?
Spitittu ubi vult spirat, et vocem ejus audis ; sed nesds unde veniat, atU quo vàdat» (Joan., ni, 8.)
Mène page.
Fant-il, dit le déiste, enchaîner la raison?
Ceux qui opposent aux mystères la répugnance de la raison ne font pas attention que la certitude d^une vérité vient de sa démonstration, et non du consentement de notre raison. Or, toute vérité
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révélée est démontrée : sa réyélation est sa démonstratioii ; et toute vérité qui a une démonstration a autant de certitude qu'elle en doit avoir. G*est le principe que Locke établit dans sa troisième réplique à Stillingfleet ; « La fidélité de Dieu est une démonstration à tout M ce qu'il révèle ; et le manquement d'une autre démonstratioa « (savoiri cdie que la raison y pourrait i^outer) ne rend pas doa- A teose une proposition démontrée. »
. Page 162.
Aujourd'hui presque éteinte, une flamme si belle Ne prête qu'un jour sombre à l'âme criminelle.
Nous ne pouvons avoir que trois guides : les sens, la raison, la révélation. Les sens ne nous conduisent qu'aux choses matérielles, et encore avec incertitude. L'âme étant enveloppée dans le corps, la raison, qui ne nous conduit aux choses spirituelles qu'avec incertitude, ne peut être le seul fondement d'une religion, comme les déistes le prétendent. La diversité des systèmes de métaphysique prou?e l'incertitude de la raison. 11 faut donc un autre flambeau à des âmes qui sont, comme dit Virgile , ctousâ? tenebris et carcerecasco.
Même page.
Josques an temps prescrit le grand livre est scellé.
CUmsi sunt , signatique sermones usgue ad prsefinilum tem-
pus. (DàN., XII.)
Le livre à tout moment semble prêt à s'ouvrir. Salomon, qui avait reçu des connaissances si admirables , et qui avait tant écrit sur les animaux et sur les plantes , foit cet aveu -. Intellect quod omnium operum Dei nuliam possit komo invenire rationem eorum qux fiunt sub sole, et quanto plus lobaraverit ad quxrenâum, tanto minus inveniat. Mous pouvons dire aujourd'hui ce que Salomon disait alors : Combien de secrets sont encore cachés dans lamsyesté de la nature! suivant l'expression de Pline : Omnia in majestate naturx abdita. Devons-nous donc être étonnés si les secrets divins sont cachés pour nous dans la majesté de la religion?
Même pagei
Instruits de quelques faits, en savons-nous les causes? Les faits même ne sont pas toujours certains , lorsque, pour être
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découfeits, ils demandent du temp6 » de la patience et de la sagacité. Les obsenrateurs ne s'accordent pas toujours entre eux.
Même page.
Nul de vous n^etiirera jusqu'en mon sanctuaire.
Les substances mélangées auxquelles nous donnons le nom de ffumstrueuses ne produisent jamais. Voilà un fait que l'expérience rend certain , et dont la physique n'explique point la cause. Pourquoi le mulet n'a-t-il jamais de postérité? IHeu ne le veut pas. Les substances mélangées n'existaient pas, quand Dieu bénit toutes ses créatures et leur ordonna de multiplier.
Page 163.
L'intérêt nous donna nos premidres leçoos.
L'astronomie, la géométrie, l'arithmétique, filles de l'intérêt, eommenoèrent chez les Égyptiens. « Conune leur del était pur « et sans nuage, dit M. Bossuet, ils furent les premiers à observer « les astres ; et, pour reconnaître leurs terres couvertes tous les ans « par les débordements du Nil, ils furent obligés de recourir à l'ar- « pentage. »
Vous y t'aurez un jour porter des noms plus beaux.
Les satellites de Jupiter furent appelés les Médicis, par Galilée, qui vivait sous les Médicis; M. Cassini appela Bourbons les satel- Utes de Saturne, qu'il découvrit sous Louis XIV.
Même page.
O trop heureux l'enfant qui natt sous la Balance l
Un historien a prétendu que cette raison avait fait donner le surnom de Jtiste à Louis xm. Nous avons vu M. le comte de Boulain- ^illiers ne pas regarder l'astrologie judiciaire comme une folie , quoiqu'il eât d'aUleurs beaucoup de science et d'esprit.
Même page.
Horace frémira , s'il sait que le hasard , En naissant. Ta frappé de ce triste regard.
Seu lÀbra, seu me Seorpius aspicit, dit Horace. £t pourquoi cette différence si grande entre deux constellations si voisines? La diffé-
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renoe des noms. Les laboureurs de FÉgypte ignoraient la eouséqueùce qu*aiiniient un jour tous ces noms biiarres qu'ils donnerait sans raison.
Page 163.
Dans ce livre fatal plus d'un Cardan médite.
Cardan, fiuneux médecin ti astrologue, fut un de ces hommes qui en imposent aux autres avec un peu de science et beaucoup d'effronterie. Il eut Timplété de tirer l'horoscope de Jésus-Chri^. 11 avait prédit une Tie longue et brillante à son fils aîné, qui cependant, à TAge d'environ trente ans, eut la tète coupée à Milan pour avoir empoisonné sa femme. Gassendi rapporte ce fait dans sa Météorologie, On prétend que Cardan, qui avait prédit le temps de sa mort, se laissa mourir de faim quand le temps prédit arriva.
Richelieu» Uazarin,
Vous-mêmes prodiguez vos bienfaits à Uorin !
Astrologue qui eut accès auprès de ces deux ministres^ et une pension du second.
Même page.
D'une étemelle nuit le peuple menacé Rappelle par ses cris le soleil éclipsé.
Cette folie de vouloir délivrer le soleil par de grands cris et des bruits de chaudron se pratique encore en Egypte. Virgile prétend que le soleil fut attristé de la mort de César , «o/n^^ obscura niti* dumférrugine texit, et que cet astre nous avertit des grands événements : ille etiam cxcos instaretumultus sœpe monet. Comme nos astronomes ont enfin rassuré les peuples contre les éclipses, le soleil a beaucoup perdu de son crédit ; mais quel crédit ne conserve pas encore la lune I
Même page.
Mais quel eorps menaçant vient troubler la nature Par son étincelante et longue chevelure?
Au rapport de Virgile, on ne vit jamais tant de comètes qu'à la mort de César , nec diri toties arsere cornets. N*étaitril pas un homme assez important pour en méritera Cette andenne opinion commence à se dissiper. Dans une compagnie cependant où Ton se
NOTES pu CHANT CINQUIÈME. 263
noquait ^'um pareille crainte, nn prince répondit fort sérieusement au raillears : « D est aisé pour vous de rire des comètes, tous « n'êtes pas princes. » Les comètes n'ont encore été fatales qu'aux philosophes, par les folies qu'elles leur ont fait dâ>iter. Whiston prétend que ce fut une comète qui, approchant la terre de trop près, causa le déluge universel, et que l'embrasement général du monde arrivera par le même acddeut. De pareilles idées, quelque absurdes qu'elles soient, frappent plus certaines gens que l'autorité <le]aréTâatioa.
Marne page.
Le seul cri d'un hibou peut nous flétrir le coeur.
Foneste présage pour Didon, comme le croit Virgile :
Solaqne culminlbus ferall carminé bobo Sspe queri, et longas in fletum ducere voces.
Méat» page.
Verrons-nous sans pâlir tomber notre «alière?
Cette superstition, qui passa des Grecs aux Romains, a passé des Romains jusqu'à nous. Ma note serait longue, si à ce présage j'ajoutais tous ceux qu'il a phi aux hommes d'appeler funestes , comme les tintefnents d'oreilles, les étemuments, la rencontre d'one cfaiemie pleine, d'une louve rousse, et les autres dont parle Horace dans l'ode Impios parrx, etc. Le Spectateur Anglais dit qu'il a vu an don rouillé, une épingle crodiue faire pâlir des guerriers qui avaient plusieurs fois affronté le canon ; et qu'un hibou pendant la nuit cause souvent plus d'alarmes qu'une troupe de voleurs. Dans tous les temps, dans tous les pays, la faiblesse de notre esprit nous 1 lait craindre.
Somnia , terrores magicos, miracnta , sagas , Noctumos lémures, etc. Horat.
Même page.
Rassurez-nous , devins , charmes , encbantemc^it» , Amulettes, anneaux, baguettes, talismans.
DeptUs que Dieu s'est retiré de l'homme pécheur, il ne lui a parlé VM raranest , et toujours pour le rappeler à lui et le rendre meilleur : cependant nous nous imaginons qu'il doit à tout moment satisfaire notre curiosité sur ses frivoles questions. De là tous ces
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moyens ridicules que nous ayons inyentés pour rinterit^er : les oracles de Tantiquité dont j'ai parlé au troisième chant, les entrailles des victimes, le yoI des oiseaux, les chênes de Dodone, etc. Delà les talismans, les amulettes, les anneaux, les bulles, etc. De là le crédit dans lequel se sont maintenus depuis si longtemps tous ceux qui se rantent de prédire Tayenir, ou d*ayoir la propriété de la baguette; de là tons les mystères des cabalistes. J'ai vu des gens persuadés de l'existence d'un peuple élémentaire et de substances aériennes. Si le premier qui* a avancé de pareilles chimères les a avancées sérieusemoit , il avait un grand mépris pour le genre humain. C'est la réflexion que fait Pline sur une autre espèce d'imposteurs : Hxc serio auemquam dixisse , summa hominum contemptio est.
Ps^e 163.
De toutes nos erreurs quand le nombreux essaim , Dans l'Egypte produit, s^échappede son sein, etc.
L'Egypte fut la mère des sciences et des erreurs. Les unes et les autres passèrent d'abord en Grèce. Je ne sais pourquoi quelques-uns de nos savants ont prétendu trouver nos nouvelles découvertes dans la physique chez les Grecs. Si l'on juge de la physique des Grecs par le traité de Plutarque, Des opinions des philosophes , quel amas d'extravagances I Anaximène disait que les étoiles étaieot fichées dans le cristal du ci^ comme des tètes de clous. Anaxagore débitait que le ciel était de pierre , et le soleil une pierre de feu aussi grande que le Péloponnèse. Quand des philosophes fameux dans une nation avancent de pareilles opinions, la nation n'est pas savante. Les sages de la Grèce, occupés de la morale, négligèrent l'étude de la nature. Thaïes cependant se douta que le soleil devait être plus grand oue le Péloponnèse , et entrevit la rondeur de la terre.
Même pag^.
Tout plein de spn héros, au lien de la nature Lucrèce leur chanta les rêves d'Épicure.
La physique de Lucrèce, la même que celle d'Épioiire» est un sunas d'erreurs grossières. Plusieurs de ces erreurs ont été honorées des vers de Virgile, toujours tiès-grand poète dans ses Géorpiques, mais souvent mauvais physicien.
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L'art des enfants de Mars fut l'art de conquérir.
■ Virgile abandonne aux antres nations la gloire de tous les arts, mfime celle de râoqoenoe : orabunt causas meHus.
Même page.
Le soleil , disaient-ils, Ta se coucher dans Tonde.
Quelques peuples s'imaginaient que la terre était portée par des éléphants. Les Grecs et les Romains croyaient que, la nuit, les astres s'allaient rafraîchir dans la mer; que le ciel nous couvrait comme une Toute, et que TOcéan enTironnait la terre. Cosme l'Égyptien débite, comme Popinion commune de son temps, que le soldl se couchait derrière une montagne; de là Tinégalité des jours, suivant qu'il ge couchait an haut ou au bas de la montagne.
Même page.
Tels étaient leors progrès, lorsqœ du vrai savoir La foreur des combats éteignit tout espoir.
Sénèque, prévoyant que les siècles futurs feraient plusieurs dé- CGUTertes, disait que de son temps on n'était que dans le vestibule <ie la nature. Nous avons avancé dans ce vestibule, mais nous y f^ns toujours ; et nous pouvons dire comme Sénèque , Qwpst. ^ot., 7 : Natura sacra sua non simul tradit : initiatos nos esse credimus, in vestihulo ejus haeremus.
Page 165.
Malgré son double appui , se sentit ébranlé.
L'empire d'Orient et d'Occident.
Même page.
Le fameux ûnposteur, suivi des Sarrasins,
Jeta les fondements d'un pouvoir formidable, etc.
L'empffe des califes, dont Mahomet jeta les fondements, devint l^uconp plos formidable par l'union des Turcs et des Sarrasins.
Que nos plos beaux palais de cendre soient couverts.
Qnand Mahomet n se rendit maître de Constantfaiople, les palais «les emperears , les statues, les tableaux et des bibliothèques plus
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précieuses encore que tant de rares momineiits de rantiquHé, furent brûlés par un peuple ennemi des arts et des sciences. Les musulmans avaient déjà, en 641, chauffé les bains d'Alexandrie avec les lÎTres de cette fiuneuse bibliothèque. Le calife^ consulté sur ce qu'oi devait faire des livres, répondit : « S'ils sont contraires à rAloo- « ran, il faut les brûler; s'ils n'y sont pas oontnûi*es , il faut les « brûler encore, parce que l'Alcoran suffit, m Que de trésors nous a enlevés cette décision!
Page 165.
Trouvant l'art d'obscurcir le maître des ténèbres, etc.
Aristote, dont la longue et étonnante fortune commença par l'amour que les Arabes prirent pour ses écrits, qu'ils obscurcirent encore par leurs commentaires. Cicéron dit qu'Aristote est inconnu même aux pbilosq>hes : Aristoteles ipsiê philasopkis ignotus. Le père Rapin , qui en a fait un pompeux éloge dans ses réflexions sur la pliilosophie , avoue cependant qu'il semble n'avoir écrit que pour n'être pas entendu, et pour donner de l'exercice an siècles suivants. Aristote n'est pas coupable de son obscurité : ses écrits sont venus jusqu'à nous très-défigurés.
Même page.
Forme dans ces écrits tous ces docteurs célèbres Qui , le dilemme en main , prétendent , etc.
Les anciens philosophes avaient négligé la nature; ceux qui les suivirent la négligèrent encore plus. Pendant plusieura siècles on n'entendit parler que des inutiles subtilités des scolastiques. La fameuse guerre entre les nominaux et les réalistes, où l'on vit d'un côté le docteur Subtil, de l'autre le docteur Invincible, ne put finir que par un édit de Louis XI.
Un Génois nous atiprand (quelle étrange nouvelle! ) Qu'au delà de ce monde il est un monde encor.
Les anciens, ayant toujours cru la terre une supeiiicie plaie, ne pouvaient soupçonner un autre hémisphère sous le nôtre. 11 n'y a nulle apparence que Platon, par cette tle Atlantique dont il parle, et sur laquelle les savants disputent, ait entendu l'Amérique. Cepeadant, par quelque tradition dont nous ignorons l'origine, Sénèque le Tragique annonce, avec un ton de prophète, qu'un jour on découvrtm
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un nouTeau monde, mais <iae ce jour est très-éloigDé. Venient annis secula seris qttilnu Oceantis vincula rerum laxet, et ingens pateat tellus. Sur quel fonâonent pourait-il prédire ce nouveau monde, auqael on ne songeait point quand Christopbe<:!olomb découTrit rAmériqne? Colomb lui-même la découvrit dans le temps qa'il croyait aller à la Chine.
Même page.
Un aimant (le hasard daiu Fair le fit suspendre ), etc.
On savait seolenient que Falmant attirait le fer ; et jusqu'au doaaème siècle on a ignoré qu'étant suspendu, il tourne toujours le même c6té vers le même pèle du monde. J'ai observé dans le troisième chant que les arts les plus utiles ont dû leur naissance au hasard. Nos plus belles découvertes dans la physique ont eu le naême sort. Où l'esprit humain trouve de quoi s'élever , U trouve aussi de quoi s'humilier, parce que tout lui rappelle sa faiblesse et sa grandeur, n semble même que, pour mieux humilier ceux qui colliyent les sciences, Dieu ait permis que les phis belles découvertes aient été faîtes par hasard, et par ceux qui devaient moins les faire. l<a boussole n'a point été trouvée par un marin, ni le tâescope par va astronome^ vi le microscope par un physicien» ni l'imprimerie par on homme de lettres, ni la poudreà canon psur un militaire.
Même page.
Amour heureux pour nous, et fatal aux incis.
^tte propriété de l'aimant découverte nous procura la boussole, &vec laquelle nous entreprimes des voyages de long cours. On ooniiut la terre : on étudia la nature et l'astronomie. Mais les incas, qui étaient depuis six cents ans les rois du Pérou lorsque les Espagnols y arriTèrcnt conduits par Pizaro, eurent bien sujet de détester la boussole et les Espagnols.
Même page.
I>eBz verres (le hasard vient encor nous rapprendre) , etc.
I^ télescope, trouvé dans laZélande par les enfants d'un lunetier, f^commaicement du dix-septième siècle, lut cause des découvertes supportantes que Galilée fit dans l'astronomie. Ce fot alors quil vit, '?*** ainsi dire, un ciel tout nouveau.
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Page 166.
Oam un brillant repos, le soleil, à son tonr , Centre de Tanivers , roi tranquille du jour , Va voir tourner le ciel, et la terre elle-même.
PaiBqo*en poésie on appelle souvent Vunivers la terre seule, on peut bien donner ce nom an tourbillon qui emporte la terre et les autres planètes.
Même page.
En yain rinqnbiteur croit entendre un blasphème.
Le malheureux Galilée, pour avoir dit que la terre tournait et que le soleil était immobile, fut mis dans les prisons de l'inquisition, et obligé de se rétracter. On s*est enfin accoutumé à un système qui parut d'abord une hérésie.
Page 167.
D'un monde encor nouveau, que d'habitants obscurs Vous tirez du néant, illustres Réaumurs !
Le microscope a fait connaître aux observateurs, et surtout à Tillustre M. Réaumur, un nombre infini de merveilles que nos yeux ne pouvaient découvrir sans ce secours. Nous pouvons encore dire comme Sénèque : « Combien d'animaux que nous ne connaissons que « depuis un temps 1 et combien d'autres qui ne seront connus que « dans les siècles futurs! » QuammtUta animalia hocprimum cognovimus seculo? Et quidem multa venientis œvipopulus ignota nofns sciet. Multa seculis futuris reservantur, (Qusest. nat, 7.)
Même page»
Pour regarder si haut, quels yeux espérons-nous?
« Nous ne savons pas ce qui est à nos pieds, disait Démocrite , « au rapport de Cicéron ; et nous voulons parcourir les deux : » Q^od est ante pedes nemo videt , et cxH scrutamur plaças.
Même page.
Le héros de Stagire allumait la fureur.
Aristote, dont le règne a été si long, que nous pouvons dire avoir été témoins de ses derniers soupirs.
Même page.
Du vide la nature avait encore horreur.
Aristote rayait dit, et Galflée lui-même le croyait. Les fontainiers du grand-duc s*étant aperçus que, dans de grands tuyaux qu'ils avaient faits , Teau ne s'élevait pas an-dessus de trente-deux pieds, on demanda à Galilée la raison de ce fait, que le hasard apprenait, n répondit gravement que la nature n'avait horreur du vide que jusqu'à trente-deux pieds. Mais quand on vint à découvrir que le vifargent ne s'élevait que jusqu'à vingt-s^ pouces,, nouvel embarras. Les expériences faites par M. Pascal ont démontré la pesanteur de l'air, et on a compris enfin qu'il valait mieux étudier la nature dané la nature même que dans Aristote. Ainsi, Jusqu'à ce hasard arrivé au temps de Galilée» on a ignoré le fait de l'eau et du vif-argent remontant à une certaine liauteur. La cause de ce fait, savoir, la pesanteur de l'air, n'a été connue que longtemps après; et la cause de cette pesanteur est toujours inconnue. Nous savons quelques faits , jamais les causes primitives.
Il vit toujours caché ;
Retiré tantôt en Hollande, tantôt en Suède, où il est mort, que de contradictions il essuyai et que d'ennemis eut à combattre parmi nous le vengeur de la raison ! Lorsque ses os furent rapportés de Suède à Paris en 1667, le père Lallemand, qui avait préparé une oraison funèbre pour le service, qui devait se faire à Sainte-Gene- Tîève , reçut ord^e de ne la pas prononcer.
Même page.
Nous courons; mais, sans lui, nous ne marcherions pas.
Nous, serions encore égarés dans la nuit des qualités occultes' y s'il ne nous avait appris à chercher le mécanisme de la nature. On De le connaît que par les expériences ; et si nous sommes attachés avec raison à la physique expérimentale , nous en avons l'obligation à Descartes.
Page 168.
Descartes le premier me conduit au conseil Où du monde naissant Dieu règle l'appareil.
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n n'a donné iui-méme son système du monde que oomme nue hypothèse.*
Page 168.
Là d'un cubique amas, berceau de U nature , etc.
Cet amas de parties cubiques que Dieu , suivant Descartes , fit tourner sur leur centre , d*où sortit la matière globuleuse et la matière striée , et dont les angles, en se brisant, formèrent la matièfe subtile qui , ponsaée an centre» composa le corps du soleil.
Eierçant l'un sur l'antre un mutuel empire , Par les mêmes Ueos l'un et Tautre 8*attire.
SuÎTant le système de Newton , les corps mu| dans le vide s'attirent entre eux en raison directe de leurs masses , et inTerse du carré de leurs distances, et par les mêmes lois de rattractioa sont poussés yers le centre commim.
Même page.
Qui peut entre ces corps de grandeur inégale Décrire les combats de la force centrale?
Qu'on ne m'accuse point de manquer de respect ni pour Newton ni pour Descartes. Si je ne les admirais pas, je ne prouverais pas par eux Timpoissanoe de l'esprit humain quand il veut passer les bornes prescrites à ses connaissances.
Même page.
Vous que de l'uniTers l'architecte suprême
Eût pu charger do soin de l'éclairer lui-même , etc.
Que de philosophes on pourrait comparer à ce roi de Castflle, Alphonse X, assez hardi pour prétendre que si Dieu , à la création du monde 9 l'eût appelé à son conseil, il eût reçu de lui de bons avisj
Même page.
Dites-moi quel attrait à la terre rappelle
Ce corps que dans les airs je lance si loin d'elle.
La progression de la vitesse d'un corps qui tombe nous est connue : nous calculons les vitesses qu'il doit avoir dans tous les ins-
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tants de sa chute. Biais pourquoi toinbe->Ml? Newton se oontente de dire que la pesanteov ^t une première qualité que Dieu a imprimée à la matière. Nous connaissons les faits, nons nisennons sur les causes.
Même page.
Au aortar d'mi repas , dam Totre sdu paisible Quel ordre renomrelle on combat inTisible?
Est-ce la trituration ou la fermentation, ou les deux ensemble? La différence des sentiments prouve Tincertitude de la cause.
Page 169.
Dam mi autre combat, non moins cber à nos Toenx, Gomment peut une ëooroe, eapt^ d*an Budbenreuz, etc.
La partie de la physique où nous devrions avoir fidt le plus grand progrès pour notre mtérét, est la médecine. Pendant combien de siècles les médecins u'ont-ils eu qu'une connaissance grossière de Tanatomie, de la botanique, etc. ! pendant combien de temps ont-ib ignoré la drcolation du sang! On avadt soutenu jusqu'au senième siècle que, quand le mal est du côté droit, U faut saigner du c6té gauche. Brissot osa avancer le contraire, et alluma une guerre trèsvive en Espagne. On eut recours aux magistrats. Arrêt rendu, portant défense de saigner contre l'ancienne opinion. Appel de cet arrêt à l'empereur Charles-Quint. H allait décider en faveur de l'aiieienne pratique, lorsque le duc de Savoie mourut, quoique saigné dans une pleurésie suivant cette pratique. Cette mort dérouta Charles- Quint, qui n'osa prononcer; et le procès resta nidécis. Quelle guerre n'a point causée parmi nous l'antimoine I Arrêts obtenus tantôt pour le défendre, tantôt pour le pennettre. Le quinquina, qui guérissait si promptement la fièvre , eut parmi nos médecins beaucoup d'ennemis. Ils s'oi4x>saient à un remède si contraire aux maux dont Fart fait son domaine, dit la Fontain^dans son poème du Quinquina. L'animosité de Molière contre les médecins vint de l'fflitêtement que plusieurs conservaient alors pour les anciennes erreurs. On sait le sojet de l'arrêt burlesque de Boileau. La plaisanterie du poète sauva l'honneor de plus d'un philosophe et de plus d'un magisML
Même page.
Des systèmes savants épargnez- vous les frais. Et ces briHants diKovrs qui n'éclairent jamais.
Après nous être moqués des anciens philosophes, nous semUons
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y reyenir : par ces mots attraction^ gravitation ^ etc., nous rappeUons les qualités oecultes, les atomes indivisibles, le vide, etc. Noos drcalons de systèmes en systèmes, et nous revenons toiyoun au même point, qui est Tignorance.
Page 169.
La peste la ravage , et d'affreux tremblements , etc.
L*origine du mal physique a toujours causé une grande difficulté. Maxime deTyr, platonicien, dans son traité Voit viennent les maux^ puisque Dieu est V auteur des biens? dit que la peste, les incendies, etc., ne sont point dans l'intention de Dieu, mais une suite nécessaire à la conservation de son ouvrage , parce que la destruction des parties fait la conversation du tout. Deus totum respicit, eujtis causa necesse est corrumpi partes. Ce principe , devenu aujourd'hui si commun, borne d'une étrange façon la puissance divine. Tantôt nos raisonneurs en ont une faible idée, tantôt ils afîectentd'en avoir une si grande, qu'ils n'osent décider si Dieu ne peut pas rendre la matière pensante. Dans quel labyrinthe on s'égare quand on perd le fil de la religion!
Page 170.
Tout périra ; le feu réduira tout en cendre.
L'attente d'un embrasement général est très-ancienne, et commune à presque tous les peuples, au rapport des voyageur. Il arrivera, disait Sénèque, cum Deo visum ordiri meliora, veterafiniri. Puisque rien n'est étemel , dit Lucrèce ,
Fateare necesse est Eiitium quoqne terranun cœiiqne f uturum.
La terre , suivant sa conjecture , ayant par la suite des temps perdu toute son humidité, deviendra combustible par l'action du soleU sur elle : *
Cum sol et vapor omnis, Omnibus epotis humoribus, exsuperarint. Liv. vu.
D'autres philosophes co^jectunait que, les planètes trouvant une résistance continuelle à traverser l'éther, leur forcé centrifuge s'affaiblit peu à peu, et que cet affaiblissement insensible, multiplié par la suite des siècles, sera cause que la terre et les autres planètes se précipiteront enfin sur le soleil. Ne demandons point aux philosophes si leurs conjectures sont vraisemblables ou non : demandons-leur
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seolement pourquoi il les font. Qui leiir a dit qae le inonde finirait, etqo'il finirait par le feu? La physique n'a jamais annoncé cet éré» lument. Je dirai , à la fin du sixième chant, quelle a pu être Tongioe de cette ancienne tradition.
Même page.
L*BniTer8 est son temple, et l'homme en est le prêtre.
Montaigne veut se moquer de ce privilège que l'homme s'attribue, d*étre le seul dans l'uniyers qui en iraisse connaître la beauté et en rendre grâces à l'architecte. « Qui lui a sc^é ce privilège ? dit-il. « Qa'II nous montre les lettres de cette bette et grande charge. » Il est le seul être pensant : yoilà son privilège, et les lettres de sa charge.
Même page.
De l'homme et de ses fils le déplorable sort Fut la pente au péché, l'ignorance , et la mort.
« L'homme liyré à la concupiscence, dit M. Bossuet dans ses « Élévations f la transmet à sa postérité : sitAt que tout naît dans la «'coDcapiscence, tout natt dans le désordre, tout naît odieux à « Dieu. Quel crime a commis cet enfant? Il est enfant d'Adam : « T()ilà son crime. »
Même page.
Est-ce à notre justice à mesurer les coups?
Nous ne devons pas juger de la justice divine par la nôtre : la D^ est une justice d'égal à égal ; la divine est une justke de l'infini au fini, du Créateur à la créature. Cependant notre justice même ne pimit^elle pas quelquefois les enfants des crimes de leurs pères ^ et n'avons^ious pas des lois qui dégradent de noblesse non-seulenient le criminel, mais toute sa postérité? Ces lois ne nous paraissent pas injustes. Le traducteur allemand de ce poëme rapporte ici ^ passage très-remarquable de fai bulle d'or sur un criminel de lèseniajesté. « Bien qu'il fôt juste de punir ses fils du même supplice, ^ par une bonté particulière nous leur conservons la vie; mais « nous voulons qu'ils soient frustrés des biens paternels, et qu'ils « n'en puissent espérer de leurs parents et amis, afin qu'ils lan- " guissent dans une nécessité continuelle, qu'ils trouvent leur sou- ** lagemoit dans la mort, et leur supplice dans la vie. Nous vou- <« Ions que ceux qui oseront intercéder pour eux soient notés d'une.
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« infomie perpétodle. » Dieu a permis à son fils d'intercéder pour nous.
Page 170.
La terre ne fut plut un Jardin de délices.
MittoUy qui ne croyait pas qu'actuellement tout est !Hen, nous dépeint, aussitôt après la désobéissance d^Adam, le Péché et la Mort sortant de renier où ils «raient été enfermés jusqu'alors , et biUissant un pont de communication avec notre monde : ils affermisseirt avec des clous et des chaînes de diamant l'arcade de ce pont En même temps les anges, par l'ordre de ^eu, dérangent la situation de la terre, du soleil, des astres, etc. Nous allons Toir des savants soutenir que ce dérangement que Milton décrit poétiquement arriva en effet après le déluge. Comme je ne veux rien donner ni aux fictions poétiques, ni aux conjectures les plus TraisemMables, je n'avance rien que de certain, et ce que j'avance suffit , à ce que je crois , pour expliquer l'origine du mal physique. Dieu maudit la terre, et prédit qu'elle produirait pour nous des ronces et , des épines. Elle ne fut plus un jardin de délices : voilà son premier supplice.
Page 171.
Une seconde fois frappant notre s^our, etc.
Voilà le second supplice de la terre, le déluge. On ne peut nier que ce bouleversement général n'ait flétri sa beauté, altéré la pureté de l'air, et n'ait été cause que la vie de l'homme a été d^uia si abrégée. Mus Dieu dérangea-t-il l'axe de la terre? Y avait-il un éqoinoie perpétuel avant le déluge? et le printemps étemel, dont les poètes ont parié, ver erat «temum, a-t-il été véritable, comme Branet l'a prètendu ? On lit avec plaisir tout ce que M. Pluche a écrit dans le Spectacle de la Nature et dans la RévUion de PHistùire du ciel, pour appuyer cette conjecture ; mais je me borne à dire que par ses sables, ses crevasses, ses exhalaisonâ funestes, la terre nous présente en mille endroits les marques du grand coup dont elle a été fraiq»ée; que la nature souffro et gémit, comme le dit saint Paul, Jtom., viu, 19 et suiv. : Escpectatia creatur» révélatUmem Jlliorum Dei expeciat. Vanitati enim creatura subjecta est non volens,., Omnis creatura ingenUseit et parturit,.* L'origine du mal physique , ainsi que celle du mal moral , est donc la mérae^ c'eaft-à-dire, le péché du premier homme.
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Vit sur son §cin flétri le» caTcroe* s'oBFTlr-
Je Tiens de parier de nos low qui dégradeat la postérité d'un criminel. Nous en aTons aussi qui dégradent sa terre, en ordonnant que la haute futaie sera coupée jusqu'à une certaine hauteur, et les fossés du château comblés, afin que ces châteaux soient comme punis du crime de leur seigneur. Pourquoi donc ne voulons-nous pas que Dieu, qui avait donné à l'homme l'empire de la terre, ait flétri la beauté de cet empire, lorsque l'homme, par sa désobéissance, se rendit mdignc de le posséder?
Même page.
Remplacera le jour, et sera pour ieg saint»
Cette unique clarté si longtemps attendue.
La Jérusalem céleste non eget sole, neque luna; nom claritas Dei illuminabU eam, et lucerna ejus est Agnus. Apoc., xm, 23.
Même page, si ma religion n'est qn'crrcar et que fable, etc. Cette pensée de la Bruyère est fameuse : « Si ma religion était « fausse, voflà le piège le mieux dressé quil soit possible duna- « giner. Il étaft inévitable de ne pas donner tout an travers, etc. «> Cette pensée est imitée de ces belles paroles de Richard de Samt- Victor • J)(mine, si error est, guem credimus, a te decepti sumus; quoniam Hs signis prwdita est religio, qua^ nm ntsi a te
esse potuerunt.
Page 172.
Par quel crédit encor, si loin de sa naissance,
ce mensonge en tous Ueux a-t-il Unt de puissance?
Si Ton veut opposer que les conversions ont été feites par violence en Amérique, on ne peut nier que ^otes ceik» de 10n«^ n'aient été faites par voie de persuasion, et n'aient été W"»"^ breuses chez les Chinois, si vantés pour leur esprit. Il n c^ ^ cessaire que la religion chrétienne soit partout la religion régnante, mais quHi y ait des chrétiens par tonte la terre.
Plusieurs souverains, quoique barbares , reçurent fa.^<>'fW™ les premiers ntfssionnaires. Ceux qu'en 5»7 saint Grégoire teGraoa envoya m Angleterre y trouvèrent un roi fsrt doux, qui, «f^^ '»
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avoir entendus jMirter d'une féHdlé éternelle, leur répondit : « Voilà « de belles promesses, mais nouTelles et incertaines. Je ne dois pas « tout d'un coup renoncer à ce que j'ai cru jusqu'à présent. Ce- « pendant, puisque votre zèle pour notre bonheur vous a fait venir « de si loin, je vous l'ecevrai tnen, et je ne vous empêche pas d'at- « tirer à votre religion ceux que vous pourrez persuad<»r. » M. Fi.EuaY,
lîV. XXXVI.
Page 172.
Si des rives du Gange aux rives de la Sdne, etc.
Cette pensée est encore dans la Bruyère. « Si l'on nous assurait « que le motif secret de l'ambassade des Siamois a été d'exciter le « roi très^hrétien à renoncer au christianisme, à permettre l'en- « trée de son royaume aux talapoins, qui eussent pénétré dans nos « maisons pour persuader leur religion à nos femmes, à nos enfants, (I à nous-mêmes ; avec quelles risées et quel étrange mépris n'enten- « drions-nous pas des choses si extravagantes? Nous faisons ce- « pendant à tous ces peuples des propositions qui doivent leur pa- « rattre très-folles et très-ridicules, et ils supportent nos religieux et n nos prêtres.... Qui fait cela en eux et en nous? Ne serait-ce pas n. la force de la vérité? »
Même page.
D'éloquents talapoins, munis d'un long sennoB, etc.
Prêtres des Siamois , dont le dieu , qu'ils nomment Sommonocodon, eut une grande guerre à soutenir contre son frère Thei'atat, et parvint à la divinité par ses grandes actions.
Page 173.
Un Dieu pauvre, souffrant, mort et ressuscité.
Histoire ecclés, de Fleury, liv. xu , rapporte que le roi des Frisons, prêt à recevoir le baptême, entrant d^ dans les fonts, demanda s'il trouverait dans le paradis les rois ses aïeux. L'évêque lui ayant répondu qu'ils étaient en enfer, le roi sortit des fonts en disant : « Je ne quitterai point la compagnie des princes mes aïeux, « pour aller dans votre paradis chercher ces pauvres que je ne ce connais point ; je ne puis croire ces nouveautés. » Élenrés dans les vérités, de notre religion, nous ne comprenons point assez la répugnance que doivent trouver à s'y soumettre ceux qui en entendent parler pour la première fois.
Même page.
Qui peut à sa pagode arracher un Chinois?
Nom qn*on demie aux temples des Indiens, et aux idoles adorées dans ces temples. Le peuple de la Chine a aussi ses pagodes.
Même page.
Tout peuple, tonte terre entendra son oracle.
n n'est pas nécessaire que toute terre ait été GonTertie; il suffit qu'elle ait entendu : cç qui a été prédit est accompli.
Mais son flambeau s'unit an flambeau de la foi.
« La raison, dit Locke, est la révélation naturelle, et la révâa- « tion est la raison augmentée par un nouveau fonds de décon- « vertes émanées immédiatement de Dieu. » Ces deux révélations nous apprennent ce que nous devons savoir pour le bien présent de nos coips et le bien futur de nos ftmes. Quand nous voulons pousser plus loin notre curiosité, et exercer sar les ouvrages de Dieu un droit d'examen, la nature même nous apprend que nous ne l'avons pas. J'ai fût voir dans le deuxième chant et dans celui-ei les erreurs de ceux qui ont voulu la connattre. Ce ne sont que systèmes qui se détruisent tour à tour. Les philosophes anciens ont voulu expliquer la nature par le moyen de l'eau, de l'ahr, du feu, ou de quelque autre principe génératif ; ensuite par les atomes, les quatre éléments, le sec et l'humide. Nos modernes ont eu recours, tantdt aux trois éléments sortis de Técomement des cubes, tantôt à l'attraction, tantôt à des monades actives et passives, et capables de penser. Quelle contrariété dans l'esprit humain, qui sans preuves croit ces choses inintelligibles, et résiste à une religion prouvée par une nuée , de témoins ! Les plus incrédules à la parole de Dieu sont souvent les plus crédules aux folles opinions des hommes.
Même page.
Sans toi, Verbe étemel, peu?ent-il8 le connaitre?
On ne peut connaître le père que par le fils. Depuis le péché. Dieu s'étant retiré de nous, nous ne pouvons revenir à lui sans être rappelés. Un sujet disgracié et exilé pourra-t-il revoir son maître, si quelqu'un ne vient de sa part lui annoncer sa grâce et son rappel.' Le déiste, qui ne croit ni disgrûce ni nqppel, veut établir sa religion
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sur la raison seule, sans révélation. La différence des religions qui sont sur la terre le persuade qu'elles sont toutes fausses, parce que, dit-il, si Dieu en avait établi une, elle serait unique. Toutes ces religions qui lui paraissent si différentes se réduisent à trois, qui toutes trois s'accordent à déposer, contre loi , qu'il y a eu une révâatiott. Excepté un petit nombre d'idolâtres qui reste encore oonune pour nous rappeler les anciennes extravagances du genre humain sans révélation, que nous offrira la terre, si nous la parcourons? Ce que nous y trouverons d'hommes s^^ont tous ou juifs , ou chrétiens , ou mahométans. Le chrétien, rappelé au père par le fils, respecte les prophètes qui annoncèrent ce fils aux Juifs ; U regarde sa religion comme l'accomplissement de celle des Juifs, et toutes les deux n'en sont qu'une. Le mahométan respecte les prophètes des Juifs et le Messie des chrétiens, auquel il fait succéder un prophète imaginaire. Sa religion, qui n'est ni la juive ni la chrétienne, mais un mélange bizarre de toutes les deux, avoue que l'une et l'autre l'ont précédée, et se croit, comme elles, fondée sur la révélation. Voilà donc les trois religions d'accord entre elles pour confondre les déistes; voHà tous les hommes réunis pour lui dire que toute religion doit être fondée sur la révélation, et qu'il y a eu une révélation. Ainsi le déiste, qui ne reconnaît ni disgrâce ni rappel , qui croit seul suivre la raison et honorer Dieu par elle, est encore plus éloigné de Dieu et de ia raison que le juif, et même que le mahométan.
Page 174.
L'arche sainte en péril m'a fait trenibler pour elle.
Personne n'ignore la punition terrible d'Osa, qui, voyant l'arche près de tomber, courut pour la soutenir.
Page 174.
Ce JHeu veut-il ^ncor que Tbomme se haïsse?
«t JfUos^HBiST , dit M. Bossuet, nous pr<^se l'amour de Diec « jusqu'à nous haïr nous-mêmes. Il nous propose la modération des « désirs sensuels jusqu'à retraadier tout à fait nos propres mem- <t bres, renoncer à tout plaisir, vivre dans le corps comme si l'on
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« était sans corps, quitter tout, mre de peu » presque àt rien, ^ « attendre oe peu de la Providence. » Bist ttniv.
Faat-U à si bas prix sortir de Mm de^ir?
Il ff a des gens, dit M. Pascal, qui se danmetU si sottement ! Cetoi que je fais parler id est persuadé que les plaisirs imaginaires, que notre seule vanité réalise, ne méritent pas notre attachement ; il est persuadé aussi que les plaisirs des sens ne le méritent pas; mais comme la nature nous y entraîne, il est effrayé d'une loi qui s'oppose toujours à la nature. Ainsi, quoiqu'il ne soit ni avare, ni ambitieux, ni épicurien, ni pyrrhonien, il a de la peine à être chrétien sincèrement.
Même page.
Et ponr un peu de miel amdamiie-t-ii à mort?
Allusion aux paroles de Jonathas : Gustans gtutavi paululum meliis^et ecce morior, I Reg., xiv, 45.
Même page.
L'arbitre renommé du plaisir élégant , etc.
Saînt-Ëvremond , fameux par l'esprit et par la volupté , fut appelé le Pétrone de son siècle. Dans son discours sur les plaisirs, il se vante de ne point se connaître : « Je ne veux avoir sur rien un com- « meroe trop long et trop sérieux avec moi-même... Puisque la pru> « dence a eu si peu de part aux actions de ma vie, il me ficherait « qu'eUe se mélAt d'en régler la fin. »
Même page.
Ce rimenr ei^oué m'Inspire la tristesse , etc.
L'abbé de Cbaulieu, dans les poésies qu'on a imprimées sous son nom , revient, à tout moment , à son âge, à sa goutte, et à son mépris pour la UHMrt : Plura de extremis loqui , par ignavise est. Tacit. .
Page 176.
Je gourmande en tyran ce corps qn*U m*a donné?
Les philosophes païens avaient raisonné de plusieurs façons différentes sur le souverain bien. Jésus-Christ commença son sermon sur la montagne par décider cette grande question : Heureux ceux
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qui pleurent, heureux ceux qui souffirent, etc. Et le premier à qui il assure, suivant la réflexion de M. Bossuet, une place dans son paradis , est un compagnon de sa croix, mourant sur elle à c6té de lui.
Page 17&.
Il repooflBe le Dien dont il craint la rigneor.
« Les hommes, dit Âbadie, sont incrédules parce quMIs yeulent « rétre ; et ils veulent Tètre parce que c*est l'intérêt de leurs pasce sions. » Ce n'est point ordinairement l'incrédulité qui fait les voluptueux, c'est la volupté qui fait presque tous les incrédules.
Même page.
A la religion si J'ose résister,
Cest la raison dn moins que je dois écouter.
Ratio est vera lex, disent les spinosistes dans le Pantkeisticon imprimé en Angleterre; livre dont la morale, qui n'a pour but que la tranquillité de l'âme, est cq»endant très-sévère, puisqu'elle oi^ donne toujours la résistance aux passions. Bayle demande, dans son Traité sur la comète, si une société d'athées se ferait des principes de morale et de probité. Ce livre en est la preuve; mais qui pratiquerait sincèrement cette morale se lasserait Inentût de n'en espérer d'autre récompense que la tranquillité de l'Ame. L'honnête homme est aisément chrétien.
Page 177.
N'allons point toutefois les cberciier dans Platon.
Dans la sdence de la nature , les anciens philosophes n'ont débité que des erreurs ; dans la science de la morale, ils ont débité les plus grandes vérités, parce que la loi naturelle grave ces vérités dans nos cœurs. Quel sévère casuiste que Cicéron dans ses Offices! Mais ces vérités se trouvent même chez les poètes ; d'où l'on peut tirer un abrégé de morale, et les grands principes sur nos devoirs envers Dieu , envers les hommes, et envers nous-mêmes»
Même page.
.De Jupiter partout l'homme est environné.
Jovisomnia plena. Vmc. Hinc omneprincipium; hue refert eœitum, Hor.
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« Môme page.
Je sois cher à mon Dieo beaucoup plus qu'à moi-même. Carior est iilis homo quam $iH, Juy.
Même page.
Do méchant qui le prie il rejette l'offrande.
C&inpositum Jus, fasq^e animi, sanctosque recessus mentis, etc. Pers.
Même page.
A Tun de ses côtés la Justice deboat.
Cette image de la justice diirjiie est dans Hésiode, et celle de la clémence est dans Stace , Theb,^ 12.
Même page.
Et j'abandonne an del le soin de me venger.
La Tengeance, dit Juyénal, est le partage d'un petit esprit ; Infirmi est anima exiguique voluptas ultio.
Même page.
Je donne à ses défauts des noms officieux.
Atpater ut nati, sic nos débemus amici, etc. Ce bel endroit d*Horace est su de tout le monde.
Je suis homme z tout homme est un ami pour moi. Homo sum : humant nihil a me alienum puto, Tisr.
Même page.
liC pauvre et l'étranger, le ciel me les envoie.
« Les pauvres et les étrangers ^ dit Homère dans V Odyssée ^ nous « viennent de la part des dieux. »
Même page.
Les solides trésors sont ceux qu'(»i a donnés.
Fameuse <^>igramme de Martial : Sdlas, quas dederis, semper habebis opes.
Même page.
Un mortel bienfaisant approche de Dieu même !
« Rien y dit Cicéron, n'approche plus les hommes des dieux que
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« de faire da bien. » Ceux qui, sui m&nores altos fecere merendoj sont placés par Virgile dans les Champs-Elysées.
Page 17B.
Me faire soupçonner la Coi de mon épouse?
if oc fonte derivata clades, etc, Horace attrilNie k Tadultère tous les malheurs qui affligent les Romains. Tacite, en décrivant les moeurs des Germains, peuples très-férocSs, remarque que chez eux Tadultère était rare , et sévèrement puni; ce qui lui fait dire ce beau mot : « Chez eux on ne rit pas du crime , et la galanterie n*est pas « appelée la mode du siècle : » Nemo illic vitia ridet, neccarruv^ père oui corrumpi seeulum vocatur.
Même page.
Qui nourrit en wcret un désir téméraire.
C'est Ovide qui parle ainsi de la pensée crimineHe : Qt/tx, quia non lUmit, nônfacH, iltafaeit. Et ailleurB : Omnibus exchuis, intus adulter erit.
Même page.
La pudeur est le don le phis rare des ctenx.
Cette sentence est dans Euripide.
Même page.
Tendre fleur que flétrit une indiscrète haleine.
Utflos in septis secretus ncucUur kortiSf sic vir^, dum Imtacta tnanet, Catull.
Même page.
L'amour, le tendre amour flatte en valu mes désirs : L^hymen, le seul hymen en permet les plaisirs.
Catulle dit à lHymen : Nil potest sine te , Venus^ fama qttod bona comprobet, commodi capere, etc.
Même page.
Le monde à mes regai^ds n'offre rien que J'admire.
Nil adnUrari prope res est una, etc. Hou.
Même page.
Je me plais dans le rang où le oiel m'a plac<*.
Quod sis esse vêtis, nihiïque malts. Mart.
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Même page.
Et panyre sans regret , ou riche sans attache.
C'est le sage dont parle YirgUe : Née ille atU doluit miserans inopem, aut invidit hàbenti.
Je ne vais point, des grands esdaye fastoetix , etc.
Duids inexpertis cuUura potentu amàd; experttu metuei, etc. HoR.
Même page.
Qne de yide , 6 mortels, dans tout ce qae vous faites !
curas hûminum, o quantum est in rébus inane! Pbrs.
Page 179.
Je me hâte de Thre, et de Tivre avec moi.
Sed neuter sibi vivit, heu I bonosque soles rf/ugere atque abire sentit, qui nobis pereunt, et imputantur. Mart.
Même page.
J*é?ite lears regards ^ et leur cache ma vie.
Bene qui latuii, bene nsseit, Orm.
Même page.
Ce jour même des miens est le dernier peat«être :
Omnem crede diem tibi diluxisse supremum; grata superveniet, etc. Mart.
Même page.
TKop connn de la terre, on meort sans se connaître.
Illi mors gravit incubât, qui, notus nimis omnibus» ignolus moritur slbi. Sen. trag.
Même page.
iâche qui Teot moorir, coorageuz qui peut yivre. C'esl Martial qui Fa dit :
RMiaB in angnstis fadie est eonlemnere TilaiB. FortiBs iUe facit, qui miser esse potest.
Platon et Cicéron, en disant qu*0 n'est pas peraus à nne sentihelle de sortir de son poste sans Tordre de celai qui l'y a placée ,
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ont oondamiié lliomicide de aoHnèBe par mie meilieare raisoii. 11 n'est pas étoonaiit que les paieas aieot ooodanuié ce que rieo ne peut jnstifier.
Page 179.
Ah ! c'est jouir dem fois da plaisir de la Tie.
BcDe épigramme de Hartial sar on vieillard qui ne ae r^ent d'aucun jour de la Tîe : Prxteritosque dies ei tutas respicii anvof . Ce qm bit dire à Martial :
Ampliat-statis spattnm sibi vir bouv : lioc est Vlvere bis, Tita poase prîore firuL
Page 180.
Doux, chaste, bienfaisant , pour moi seul j'allais yiyre.
CSoéron dépeint dans ses Offices oe contentement d*nne Ame vertoense : Si amsiderare volumus qux sit in tuUura excellentia et dignitM, Uitelligemus quam sit turpe difjtuere luxuria, et délicate ac molHter vivere^ quamque honestum parce , eontineK' ter, severe, sobrie.
AUmepage.
Les sages dans Icors nMBUwdéuientaiflnt tema maiimes.
On peut dire du plus sage des païens , sans en excepter aucun, ce mot de saint Augustin : Agebat quod argudwt, quod culpabat adorabat. Les femmes forent communes par les kns de Lycurgoe. Platon défendait de s'eniTrer, excepté aux fêtes de Baccfaus. Aristote interdisait les fanages déshonnètes, excepté celles des di^ix. Solon établit à Athènes le temple de TAmour impudique. « Toute la Grèce, « dit M. Bossuety était pleine de temples consacrés à ce dieu; et « l'Amour ocnjugal n'en avait pas un t »
Même page.
Sénèqoe dans ses mœurs est souvent un Otide.
Sénèque, aussi faux philosophe que faux bel esprit, rend sa morale haïssable par le ton fastueux avec lequel il la dâxte. Je pourrais citer des passages des anciens peu favorables à ses mœurs, et parler de ses richesses immenses; mais il suffit, pour connaître oe Mkâea si sévère en discours , de savoir qu^il était un serviie adulateur du monstre dont il avait été le précepteur, jusque-là qu'il fot
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capable de le josfifier sur le meurtre de sa mère. Tactf., Ann,, 15. J'ai rapporté, an second chaat, la parole saperstitieiise de Socrate nHMiraat Qae dire de Sénèque mourant qui prend l'eau de son bain , et en arrose ceux qui renyironnent, en disant : Jovi liberatari ?
Même page.
Quand ses réformateurs deYiennent ses complices?
Les prédicateurs de la raison humaine , les platoniciens , les stoïciens ont précédé les prédicateurs de l'Évangile. Les premiers n'ont rien changé ; les seconds ont en un moment peuplé la terre de citoyens plus parfaits que ceux que Platon avait en idée , et que le sage des stoïciens. Tous les efforts de la raison pour réformer les honunes ont servi de triomphe à la grâce.
Marne page.
Je déteste ces jeux d'pù Caton se retire.
Les jeux de Flore se représentaient avec des licences très-scandaleuses. Caton, qui y assistait , s'apercevant que, par respect pour sa présence^ le peuple n'osait demander aux acteurs leurs licences ordinaires , se retira pour laisser toute liberté ; ce qui a fait dire à Martial : A Puisque tu savais ce qui se passait à ces jeux , pourquoi , se- • vère Gaton , y venais-tu ? Tu n'y venais donc que pour en sortir ? »
Nosses jocosa dulce cnm sacrum Flore Festosqne Inaus, et iicentiam. vulgi , Cur in theatrnm, Cato severe, venisti?
▲n ideo tantum vénéras ut exires?
La réflexion de Martial est juste ; mais elle ne va pas assez loin. Caton est condamnable de venir à des jeux où la pudeur défend d'assister. Caton n'est pas moins cx)ndamnable de s'en retirer quand il ^oitqae sa présence contient le peuple. Son indigne oomplaisance ^ h preuve de sa vanité.
Page 181.
De la religion le charme est son vainqueur.
1*8 hommes sont faits pour vivre en société : c'est ce que prouvent leurs besoins mutuels, et le don de laparole, qui suppose des au- <|iteurs. Ils sont d'abord unis en société par les liens naturels ; la région, qui perfectionne la nature, les réunit par des liens plus étroits, P^ le précepte de l'amour, les prières, les sacrements et les pas- ^^8. Les chrétiens ne fimt qu'une famille sous un chef, qui est le
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centre de rnoNé. La raison seule ne peut donc, oonkne les dâsittk [M^tendent, être le seol fuidenient d'une rdigkm» puisqu'elle ne peot même être le seul fondement de la société. L^anlorité des lois soutieol les Étets.
Page 181.
Aiinez-Yeus : l'amoiir lenl comprend tonte ma loL NrmTeau commandement
Le noiiTean commandement de Tamoiir, quoique de la loi natorelle, et renouvelé par le Décalo^êf est appdié nouveau dans la loi nouvelle, parce que Jésus-Christ, qui en est venu donner l'exemple, l'a gravé dans les cœurs par sa grâce, et, en nous le faisant pratiquer, nous a renouvelés nous-mêmes. Ideo novumdiciturf quia innovât, S. AuG.
Même page.
. 1)68 plus grandes vertus runivore ftat rempli.
Rien n'est difficile à l'amour, dît saint Augustin : Ubi eematUTy non lahoratur; aut si laboratur, làbor certe amatur, Nous apprenons par les peà'ens mêmes combien les mœurs des premiers chrétiens étaient admirables. La fameuse lettre de Pline â Tr&Jan leur rend un témoi^iage non suspect. Lucien, qui n'épargne personne, a raillé les chrétiens ; mais ses raflleries mêmes leur font honneur. H nous apprend dans la mort de Peregrinus avec quel lèle les premiers chrétiens se secouraient les uns les autres. « Car, dit-il, leur législa- « teurleur a fait accroire qu'ils sont tons frères ; de sorte qu'ils croient « que tout est commun : ils méprisent tout, et la mort même, sur « l'espérance de l'immortalité. »
Même page.
Dieu ne veut plus de sang.
Dans les trois premiers siècles de l'Église, on ne voit que supplices; dans le siècle suivant, on ne voit qu'austérités. Aux victimes des tyrans succèdent les victimes de la péuHenee, dont le nombre étmme. Que d'anachorètes ou de cénobites dans l'Orient! L'Egypte en est rerapKe; toute la Tbébaïde n'est qu'un monastère. Cette Egypte , autrefois le théâtre d'une sa^se orgueilleuse , où les savants de la Grèce allaient chercher des lumières, est peuplée d'hommes qui ne veulent que se cacher et s'anéantir, et qui, ayant la seule science nécessaire, renoncent à toute autre science. C'est parmi
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ces homnies si simples que va passer quarante ans le célèbre Arsène , tandis qoe les deux princes dont il a été le gouTem^r et le précepteur sont les maîtres da monde ; et lorsqu'on lut demande poorqooi dans ce désert il va oonsulter si souTcnt an vienx solitaire* fort i|pw>ranl : « Je suis habile, répond Arsène, danales lettres greo «quesetromainet, mais je ne sois pas encore à l'alphabet de ce vieil-
« lard. »
Même page.
Les déserts sont peuplés d*exUés volontaires.
Après le spectacle des martyrs, la religjon ofire celui des solitaires. n semble que Dieu ait voulu les opposer à ces philosophes qui avaient prêché à leurs disciples la retraite et le silence; mais ces disciples de Jésus-Christ, loin de chercher la science dans leur retraite, souvent ne savaient pas lire; ils ne cherchaient que les austérités, la prière et Toubli du monde.
Qui, toujours inaooenis, se punissent toujours.
« Le miracle des miracles, dit M. Bossuet, c'est qu'avec la foi les « vertus les plus émhientes et les pratiques les plus pénibles se sont « répandues par toute la terre.... Les innocents mêmes ont puni en « eux, avec une rigueur incroyable, cette pente prodigieuse que nous N avons an péché. Les déserts ont été peuplés, et il y a eu tant de « solitaires, que des soUtaires plus parfaits ont été contraints de cher- « cher des solitu^des pins profondes. »
Page 182.
Théodose est en pleurs, Ambroise en est la cause.
Saint Ambroise lui imposa la pénitence pulilique, à cause du meurtre de Tbesaai^niqae. Théodose s'y flownit, et, n'ayant pas la permission d'entrer dans le sanctuaire , resta prosterné devant la porte de l'église , dépouillé de ses ornements impériaux, arrosant le pavé de ses larmes, et demandant miséricorde. Que doi^-on plus admirer , ou de l'hunufité de l'empei'eur, ou de la fermeté de l'évêque?
Même page.
he terme de Tamour est de n'en point avoir.
Cest annt Bernard qui parle ainsi : Modus amandi Deum, est emare sine modo.
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Page 182.
'Ne forgeons point ici de cfaimère mfttiqne.
ces tenneAà€ pur amour, ammirdésiniérestéfdéht^ et b(mtticnnememt d'amour, unUm , liqu^aeUon, rien de rdme abimée dans le tout de IHeu, parfaàie mudUé, et tant d'antres qu'ont inventés certains mystiques.
Même page- « Le plus grand des malbenrs est de ne point t'aimer. >
Un homme plein de ces sentim^ts est toujours heureux : aian la religion seule procure cette paix de Tâme à laquelle les athées croient pouvoir parvenir par la raison. L'auteur du Pantheistieon parle ainsi à celui qu*il veut rendre heureux par son système : Sortemtuam, quœcumque sxt, aequo animo feres ; stultam ambitUh nem et rodentem invidiam procul/ugabis ; perituros contemnes honores^ ipse brevi periturus ;jucundam deges vitam, nihU admiransaut horrescens; vitam hilare, mortem tranquille obeamus. Voilà de belles maximes ; mais la raison seule les fera-t-elle pratiquer? Écartera-t-elle de nous Tennui inséparable de tous les [daisirs et de toutes les conditions , tourment dont les voluptueux et les grands sont les premiers martyrs? Pourra-t-ellenous faire surmonter l'horreur de la nature au moment de la mort? C'est ce moment que souhaite le vrai chrétien : les maux qui lui anivent pendant la ¥ic Kont des biens que Dieu lui envoie; les biens qui ne lui arrivent pas «ont des maux que Dieu lui épargne : tout est faveur du ciel pour lui. Qui peut rendre malheureux sur la terre celui qui ne veut que souffrir et mourir?
Page 183.
Dieu de paix, que de sang a oonlë tous ton nom!
M. Fléchier, dans la Vie de Théodose , en louant la bonté de oe prince, qui tâchait de ramener les hérétiques par la douceur, ne voulant point de conversions forcées , ajoute'ces paroles : «t Cette don- " cenr fit souvent de la peine aux catholiques', qui, par un zèle pré- « cipité , voulaient toujours qu'on exterminai leurs adversaires. * Cet esprit de violence qui est dans le parti même de la vérité, que devient-il dans le parti de l'erreur? Jésus>Christ, en quittant ses disciples , leur disait qu'il leur laissait la paix : cependant, depuis q«e les empereurs eurent donné la paix à l'Église, que voit-on dats
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i'fiutoire eecléliafltique ? Avec qoelqaet exei^ on spectade continuel des plus terribles passions. Quelles guerres ïdDg furieuses que ceOes où Ton veut, comme dit Boilean , dans un wi» hérétique enfoncer un poignard catholique ? Et, sans parler dcsguares sanglantes, quelle smtede querelles entre leschréUaiF? On Toit prêtres contre prêtres, moines contre moines, évèques contre évêques, conciles contre conciles ; on s'accuse les uns les antres devant les empereurs, on se déchire, on s'anathématise ; de toute manière s'accomplit la prophétie sur Jésus-Christ : Po- *«« est in ruinant et resurrectionem, etc. Ce signe tant contredit sera jusqu'à la fin du monde cause de perte ou de salut» ruine ou ï^urrection.
Même page.
Tous ces héros croisés, qui d'infidèles mains
Ne Yoalaieot, disaient-ils , qu'arracher les lieux saints?
Les croisades forait appelées des guerres saintes, parce qu'elles ST^t pour objet la délivrance des lieux saints. C'est à cause de ce 1^6 que Godefroi de Bouillon est le héros du Tasse, qui chante, ditfl» des armes pieuses :
Canto Tarmi pietose, e leapitano Che '1 gran sepoicro libero di Christo.
Même page.
Mais détestons toi^ours cehn qui parmi nous Datant d'affreux combats alluma le courroux.
Julien l'Apostat disait, des fureurs des ariens contre les catholiques, ^e les chrétiens étaient entre eux plus cruels que des tigres. Qu'eûtil dit des fureurs des luthériens en Allemagne, et de celles des calvinistes en France ?
Page 184.
Qui l'a voulu? C'est vous qui nous avez quittés.
" Q y a toujours , dit M. Bossuet , ce fait malheureux contre les " bérétiques : ils se sont séparés du grand corps de l'Église. Mais " pour nous quelle consolation de pouvoir, depuis notre souverain ** pontife, remonter sans interruption jusqu'à saint Pierre, établi par « Jésus-Christ ; d'où, en reprenant les pontifes de la loi, on va jus- * ^«'à Aaron et Muse; de là jusqu'aux patriarches, et jusqu'à l'on- >
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« gwedu monde! Quelle suite! quelle tradHkNi! quel enetuliienent « raerveiUenx ! •>
Page 184.
Gontie toute espérance espéraoB leur retour.
I^eiur retour nom est aimcMieé psr samt Paul , Rom., li, oomiDe M. Bofisuet Ta si bien développé.
Mène pAge.
ll.doote, il en fait ^oire, et sans inquiétude Porteinsqu'au tontean sa neble iaoertitade^
On rapporte qu'une dame de Londres, après avoir lu un ouvrage de Sherlolc sur l'immortalité de T&me, se pendit dans sa chambre, et écrivit auparavant sur sa cheminée ce vers : '
sheriofc, je doute encore, et Jevaism'édairdr.
La duchesse de Buddnghom Ihit ainsi parler son mari dans rëpilaphe qu'elle a foit graver sur son mausolée à Westminster :
Prorege ssepe, pro republica semper, Dobius, sed non improbus vixi.
Incertos morior, non pertni bateis.
Quand on a vécu dans le doute et qu'on meurt dans rinceiiitude, peut-on se vanter de mourir sans inquiétude? Si quelques personnes d'esprit ont eu le malheur de s'égarer à ce point, ne croyons pas que leur exemple ait été généralement suivi. Dans une note do quatrième chant, j'ai nommé les grands hommes qui avaient iHustré leÀ premiers sièdes dé l'Église. On ferait une liste nombreuse de ceux qui dans ces denners siècles ont édifié par une foi sincère. Je ne parle pas seulement de ces hommes rares, comme les Aossoet, et quelques autres, qui ont été attachés à l'Église par leur état et leurs travaux; ni de ces savants fameux, comme les Malnlloo, les Renaudot , les Nicole , etc. Combien de génies illustres dans les lettres, et même dans les sciences profondes, la métaphysique, la médecine, l'astronomie, la géométrie (quoique Bayte, à TstIIcIs ^e M. Pascal, trouve la chose bien rara), ont été ruraplis d'une piélé humble 1 Le recueil des éloges des ilhKtres membres de l'Aicadémie des sciences nous en fait connaître plusieurs. Les deux plus grands philosophes de l'Angleterre, Locke et Newtoa, ont montré par leurs écrits leur soumission à la révéb^n. Enfm , je ne pins mieux finir
€^ Bote que par le nmxi de Pascal , dont la vie, qui est plus propre, disait Bayle, à désarmer les impies que cent volumes de sermons, confirme te qui a été dit de la religton, qu'elle fait croire de flnmdes choses ameaiiritB les plus simples, et en lait pratiquer d» pe- ^ aux eq^ les plus sublimes.
Même page, n fant que par degrés la foi tombe et périsse.
Vo géomèln anglais, persuadé de cette vérflé, a touIu y applique tes calculs géométriques, dans w» Irnne intitulé PkOosophiœ ehris- ^aa? prinHpia mathematiea^ Sur ee principe très-faux, qu'un fiiit diminue de certitude par degrés à mesure qu'il augmente en ancieimeté, il a calculé quand la foi en Jésua-Clirist, qui doit toivours atter en diminuant, serait tout à tait éteinte, et a cm trouver par ce <!*M que le jugement dernier arriverait environ dans 1500 ans. Cette- P*n>le de Jésus-Christ, Non est vestmm nome tempora, dérange tws ces calculs de géométrie.
Même page.
Ce jour dont rnnivers fut toi;^ours menacé.
J'ai dit , au cinquième chant, que l'attente de l'embrasement gé-> bM du monde est presque aussi ancienne que le monde. Les phflosophes et les poètes païens l'annoncent , Properce ,^ Lucrèce , Ovide :
Ona dies dabit eiitio, nmltotqneper amies Sostentata met motet, et machina mnodU
LucRKr., 1. V.
Esse qooque in fatis remintscitnr, affore tempos , Qoo mare, quo teilus, correptaque regia cœli Ârdeat, et mundi moles operosa laboret.
OnD*t Uéta». 1. 1.
L'attente d'un pareil événement, que la physique n'a pu annoncer, àoH nécessairement prendre sa source dans une ancienne tradition, dont il me parait qu'on trouve un témoignage dans Josèphe. Il rapporte (liv. i) que les enfants d'Adam ayant été instruits que la terre devait souffrir deux déluges, un d'eau et Tautre de feu, pour conserver cette tradilMm , la gravèrent sur«deux odlonne», dans l'espérance que, si Tune périssait dans le prenûer déluge, l'antre pourrait subsister. Si les aifanbi d'Adam ont eu cette connaissance, ils l'ont répandue, et elle s^est perpétuée.
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Page 185.
Et, sortant de la poudre une seconde fois, etc.
Loin que la raison nous prouve Vimpossibilité de la résarrecfion des corps, elle nous en assure la possibilité. La nature semble ellemême nous en offrir une image dans une brillante résurrection des fdus yils insectes, dont j'ai parlé au premier chant : prodige que la physique ne peut expliquer. Celui qui peut changer une chenille ea papillon ; celui qui a fait le corps humain> ouTrage ai admirable ; celui qui a pu Tunir avec T&me a pu rendre cette union étemelle ; et sil veut la rompre pour un temps, il peut la rétablir ensuite. La raiA« nous dit qu'aucune substance n'est anéantie. Dieu peut sans doute aéparer celles qu'il a unies, et réunir celles qu'il a s^rées. La raison nous persuade qu'il le peut, et la religion nous assure qu'il le Tent. La société entre l'âme et le corps devait d'abord être éte^ neUe : la mort fut la peine du péché. Dieu ordonna que la société serait rompue pour un temps ; mais il a jH^it qu'il la rétablirait un jour. Nous avons vu, dans le cours de cet ouvrage, l'accomplissement de la plus grande partie, des choses prédites. Soyons donc persuadés que tout le^este de ce qui a été prédit sera également accompli.
Même page.
Lorsque le bonze étale en vain sa pénitence.
Personne n'ignore les austérités presque incroyables que pratiquent les bonzes et les bramines pour s'attirer la vénération et les aumônes des peuples. Ils sont les moriyrs de l'erreur, de l'intérêt et de la vanité.
De sa chute surpris, le musulman regrette
Le paradis charmant promis par son prophète.^
La religion chrétienne, qui ordonne une vie pénitente sur la terre, promet un paradis tout spirituel ; la mahométane au contraire permet une vie sensudle sur la terre , et promet un paradis tout charnel. La peinture de ce paradis est si grossière, qu'au rappoi't de Briot, Empire ottoman , les Turcs éclairés n'osent le croire véritable; mais la multitude n'en doute pas. Plusieurs sont assez simples pour conserver un toupet de cheveux sur leur tête, afin qu'au dernier jour Mahomet les enlève plus aisément. Il doit les sauver
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tous, a A la vérité, dit-il dans FAIcoran , les grands péclieurs se- « ront d'abord punis; mais, par mon intercession , ils seront enfin M reçus dans le paradis, n'étant pas possible que les vrais croyants « restent ponr toujours dans les flammes étemelles avec les infi- « dèles. »
Même page.
Sainte religion, qu'à ta grandeur offerts.
Jusqu'à ce dernier jour puissent durer mes vers
Une religion qui commence et finit avec le monde , et rappelle toute l'histoire à la sienne, son empire ayant été établi par les révolutions des autres empires; une religion qui rappelle tous les peuples, même les mahométans, par leur propre religion, à cette révélation donnée au premier de tous les peuples , subsistant toujours pour Tattester toujours ; une religion enfin qui , par tant de témoignages tirés de la raison , de Thistoire et de la nature, développe Vorigine des désordres du monde et de nos ma&eurs, et qui, (juoique annonçant un Dieu caché , forme un corps de lumière si éclatant , porte avec elle le caractère de la divinité. Dieu ne se montre à l'homme pécheur que sous un voile ; mais les deux grands ouvrages où brille l'unité d'un dessein toujours suivi le font particolièrement reconnaître. Ces deux ouvrages sont la nature et la i^ligion. Les déistes , qui ne s'arrêtent qu'au premier, sont forcés d'avouer que Thommedoit adorer un être suprême, le créateur du monde ; et comine ils ignorent ce qu'ils en doivent espérer et craindre, ils l'adorent sans le connaître , ou plutôt ils n^adorent rien ; et Von peut dire d'eux plus justement qu'un ancien poète ne l'a dit des Juifs : Nil prseter nubes et cœli numen adorant. Ceux qui connaissent un créateur dans son ouvrage de puissance , qui est la nature, et un réparateur dans son ouvrage de justice et d'amour, (lui est la religion, sont les seuls qui connaissent et adorent l'Être suprême de la manière dont doit être connu et adoré celui qui est esprit et vérité.
I^ bénédiction que Dieu a répandue siu: cet ouvrage , dans un «ècle où rinipiété triomphe, m'avait engagé à y donner une nouvelle attention pendant qu'on travaillait à cette édition *, la dernière qui sera faite, selon les apparences, du vivant de l'auteur. J ai dans mes vers et dans mes notes fait quelques additions; et
* L'édition de I75fi.
j'en aurais peut-être fait d'wtres, si je n'avais pas été arraché à oeAte oocupation par ime de ces afflictions dans lesquelles on ne peut être consolé que par la rdigion. Heureux alors , non pas cdui qui en parle en yers, mais celui dont le coeur en est rempli ! Un fils in*^t cher^ non parce qu'il était unique , mais parce qu'il promettait beaucoup. Obligé de trayailler à sa fortune, il s'était déterminé, par un choix sagement médité, au commerce maritime, où les richesses qu'on peut gagner ne sont point, comme il me le disait , celles de Yiniquité, L'espérance qu'il ferait une fortune honnête , et en honnête homme , m'avait adouci la douleur de sa séparation , lorsqnil partit pour Cadix, où, à pone arrivé , il vient de m'étre enlevé par cet affreux tremblement de terre d<»it on parlera loi^temps; et les cb^constanoes qui l'ont fait périr sont 9i cruelles, qu'dles ountribuent à le faire regretter de tout le monde, dans sa patrie et en Espagne , où fl s'était déjà fait estimer. Dieu me l'avait donné , Dieu me l'a été. Oui , Dieu me l'a été , et même par un de ces coups imprévu» qui rendent la mort terrible à tout âge, et surtout dans l'âge des passions. Cependant la vertu de mon fils , la bonté de son cœur, la droiture de ses sentiments, la sagesse de ses mceurs, tout me fait espérer que Dieu l'a pris àssis sa miséricorde; et que c'est moi qn'M a iirappé par ce grand coup, afin que, me trouvant seul, je ne sds plus qu'à lui, et que je passe le reste de mes jours à implorer pour moi cette miséricorde que ne mérite point une vie si peu conforme aux grandes vérités que dès ma jeunesse j'ai en la hardiesse d'annoncer dans ma poéûe. Puisse l'affliction dans laqodle je passerai le reste de cette vie m'étre utile pour l'autre! Puisse cette religion que j'ai chantée arrêter les larmes que la nature veut à tout moment me faire verser sur mon fils7 et me faire verser les siennes sur moi-même !
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POÎÊME.
Je puis, à la tète de cetoavrage, avoaer mes craintes sans être soupçonné de cette fausse modestie si commune aux auteurs qui dans leurs préfaces affectent un langage plein de timidité, lorsqu'ils sont intérieurement pleins de confiance. Pourmoi, Je n'ai aucun sujet d'en avoir : je vais parler d'un mystère qui révolte l'amour-propre , et qui sera toujours l'écueil de notre raison. Je vais traiter une question sur laquelle on suit différents systèmes ; et comme cliacun soutient avec chaleur le parti qu'il a embrassé, je dois m'attendre à déplaire, malgré mes intentions, à ceux qui ont des sentiments contraires aux miens. Enfin j'écris en vers ; et ceux qui, sans faire attention au théologien, ne regarderont en moi que le poète, examineront mes vers avec d'autant plus- de sévérité que mon nom seul semble annoncer que je ne mérite point d'indulgence.
€e nom , loin qu'il prévienne en ma faveur, ne sert qu'à fournir des armes contre niioi. La gloire des pères est un pesant fardeau pour les enfants, et l'on n'en a presque point \u-soutenir ce fardeau dignement. Ce n'est point à moi à citer les passages d'Homère et d'Euripide qui l'assu« fent; et je citerai encore moins un proverbe très-commun chez les Grecs et les Latins. Il est vrai que ce proverlm semble confirmé par l'histoire. Rarement a-t*on vu <%ux qui se sont r^dus illustres, soit par les armes, soit par les lettres, laisser des successeurs dignes d'eux. Les fils des grands hommes ont presque tous dégénéré, peut- ^tre parce qu'on les décourage pour trop en attendre.
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On leur redemande des talents qu'ils ne sont pas obligés d'avoir, et l'on s'imagine qu'ils doivent représenter un bien qu'on ne reçoit jamais par drwt d'béritage.
J'ai donc sujet d'appréhender qu'on ne meu traite avec la même rigueur. Je pourrais y opposer quelques raisons; malSy comme les ieetenrs ne sont pas obligés d'écouter nos raisons» je n'alléguerai point la difficulté de la matière que je traite, dans laquelle il est impossible de ne pas sacrifier quelquefois la richesse d*une rime et la cadence d'un vers à l'exactitude du dogme. Je ne n^ porterai pas non plus les motifs particuliers qui m'ont engagé à choisir une matière si épineuse; il me suffît de dire id que, la lecture de saint Pro^^r m'ayant inspiré l'envia de traiter comme lui en vers une question agitée depuis si longtemps, la hardiesse de rentreprise engagea quelques personneB fort éclairées à m'aMourager et à m'aider de leurs secours, qui m'étaientabsolument nécessaires»
Mé, pour ainsi dire , dans le sein des Muses, avec une grande inclination pour elles, et plus d'ardeur à les suivre que de talents, j'ai perdu dès la plus tendre «nfiince celui qui pouvait m'instruire le mieux à leur commerce, et par l'autorité qu'il avait sur moi, et par la longue habitude qu'il avait avec elles. Je puis dire de Boileau ce qu'Ovide disait en parlant de Virgile : Virgilium vidi tantum. Je n'ai fiiit que le voir, et je n'étais pas en Age de mettre à pro^ la conversation d'un pareil maitre« Ainsi, lorsque j'ai eu l'iunbltion d'entrer dans la carrière poétique, je mesuis trouvé sans guide; et je me serais souvent égaré, sans les lumières que m'cmt bien voulu accorder ces per-. somies aiqprès desquelles ma muse a trouvé un accès aussi utilequ'honorable. Mon amour-propre n'a rien souffert en se soumettante de parais juges : j'ai corrigé avec
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docilité les fanges qu*ils <Mit reprises ; et s*il en reste encore beaucoup, elles n'ont point échappé à leur vue; mais je n'ai pas toujours été capable de suivre leurs avis.
Ces fautes, que je reconnais sans peine, n'intéressent que la poésie : je ne me suis permis aucune négUgence pour celles qui pourraient intéresser la doctrine. J'ai eu la préeautton la plus scrupuleuse pour ne rien laisser qui méritât une censure raisonnable ; et je me déclare toi^ours piét à corriger ce qui pourra la mériter. Je parle d'une censure raisonnable ; car j'ose dire aussi qu'il serait injuste de faire le procès à un poète comme àun théologien^ et de vouloir rappeler tous ses mots à la précisiOD de l'é* cde. Ce n'est point ici un traité théologique, c'est un poème; ce n'est point au docteur que je parie, c'est au cornsmu du monde. Il me suffit d'expliquer ce que tout le monde doit entendre et doit savoir. La poésie a cet avanti^y qu'elle rend sensibles au peuple les vérités les plus abstraites par les images sous lesquelles elle les présMite^et que par sa mesure et son harmonie elle les ioH prime duis la mémoire. On lui ravirait un si beau privilège , si on la soumettait à des lois rigoureuses qui la rendissent sèche et stérile.
J'ai souv^it employé les termes de l'Écriture sainte et des Pères , et c'est en cela que consiste le mérite de mon travail : je ne prétends pas non plus en tirer comme poète une grande gloire. Je n'ai presque feit que traduire; et j'ai remarqué que les endroits qm ont été le mieux reçus,, lorsque je les ai récités, étaient l'assemblage de [riusieurs pensées des prophètes rendues fidèlement. Aussi faut-ii avouer que TÉcriture sainte nous fournit les idées les plus nobles et les plus magnifiques, et qu'on ne trouve point ailleurs ce véritable sublime qui charme tous les honuBes,
800 LA OBACB.
cet enthousiasme divin qui saisit Véme, qui l'étonné et qui l'enlève.
Après avoir parlé de ce qui regarde le poète, venons au théologien , si ce titre peut me convenir, et rendons compte de la doctrine de ce poème.
Un être tout-puissant , qui a tout fait , qui oonsenre tout, qui règne sur les esprits comme sur le^ corps, de qui viennent toutes les lumières et toutes les vertus, et dont les décrets sont la règle de l'avenir, est une vérité dont nous sommes intérieurement convaincus, et qui est renfermée nécessairement dans Tidée que nous avens d'un être infini. La liberté de notre àme est encore une vérité qu'il n'est pas nécessaire de prouver. Nous en trou» vons la preuve en nous-mêmes, et nous sentcms que nous sommes plus libres de vouloir telle ou telle chose que de remuer la main de tel ou tel côté. Ges^ deux vérités incontestables semblent cependant se contredire : ce qui ne nous doit pas surprendre, puisque même nous trouvons dans la géométrie des propositions qui, quoique certaines, nous paraissent cependant s'opposer les unes aux autres. Gomment ne trouverons-nous pas ces difficultés lorsque nous parlons de Dieu et de Fâme? Si nous ignorons ce que c'est que Dieu, ce que c'est que notre âme, et comment elle agit sur notre corps, pouvonsnous savoir comment Dieu agit sur elle? L'opération ' d'un Dieu nous est inconnue; celle de notre âme nous l'est aussi : comment donc ppurrons-npus comprendre l'accord de deux opérations inconnues? Lorsque, dans la géométrie, deux propositions qui semblent se contredire sont également démontrées, nous ne doutons ni de l'une ni de l'autre. Lors donc que, dans la religion, deux vérités également certaines semblent se contredire , devons-nous pour cela hésiter? Si notre raison n'a pas assez
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de lumière pour les accorder, qu'elle ait assez d'humilité pour les adorer toutes deux, u II faut, dit M. Bossuet, a tenir fortement les deux bouts de la chaine, quoiqu'on « ne voie pas toiyours le milieu par où Fenchainement se « continue, »
Puisque nous avons tant de peine à concilier la puisçance divine et la liberté humaine, nous ne devons pas nous étonuer d'entendre, sur cette question, parler les païens d'une façon souvent contraire. Homère, qui répète si souvent que rien n'arrive que par la volonté divine» fait dire à Achille : a Les dieux donnent la victoire, mais « c'est à vous à modérer votre fierté et votre colère. » (Uiad., X.) Achille est donc le maître de son cœur : et le même Homère dit dans TOdyssée, liv. xxiii, « qu'il déa pend des dieux de rendre insensée la personne la plus « sage, et de rendre sage la personne la plus insensée, d Horace demande aux dieux de bonnes mœurs pour la jeunesse:
IH, probot moTe& docUi juvenUs.
Et le même Horace prétend qu'il ne doit demander aux dieux que les biens de la santé et de la fortune ; que ceux de l'âme sont en sa disposition :
Det vïtam, det opes ; animum mî asquum ipse parabo.
Les païens ont été souvent jusqu'à faire les dieux auteurs des crimes , pour excuser leurs passions , dont ils prenaient la violence pour une force divine :
Sua cuique deus fit dira libido.
Hs trouvaient fort commode, quand ils avaient commis quelque faute, de la rejeter sur les dieux ;
Crimen erit superis et mefecisse nocentem,
dit Caton, dansLucain. Hélène, dans Homère, reproche
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à Yéous de Tavoir séduite ; et dans Euripide, de Taveu de Ménélas lui-même, elle ne lui a été infidèle que par obéissance aux dicox. Malgré ce langage si commun chez les païens , ils en tiennent un antre tout opposé, quand ils parlent en philosophes. Ils se laissaient tromper par ce fanx raisonnement de notre amour-propre, que non» n'aurions point de mérite si notre yertn était un don du dd. C'est ce que Gicéron fait dire à un de ses interloeutenrs , dans le troisième livre de la Nature des dieux : In vtriute reeie gloriamur; quod non eontingeretj si id dùnMm a Deoy non a nobis haberemns. On trouve encore, dans le même Qcéron , qu'on ne doit demander au ciel que les dons de la fortune; mais que notre sagesse est en notre pouvoir : FortunamaDeopetendam, ateipsoiumendam esse sapientiam.
a En effet, disait-il, quelqu'un »^eBt*il jamais aviiéde « remercier les dieux d'être honnête homme 7 v Nom qvis, quod bonus vir esset, grattas diis egit unquam ? Actktt de grâces qu'un chrétien fait tous les jours. Ces deax langages, si contraires et si communs chez les païens» ont été bien rendus par Corneille dan& son Œdipe» U ikit dire à Jocaste :
C'était là de mon fils la noire destinée :
Sa vie, à ces forfaits par le ciel condamnée , N'a pu ae dég^er de cet astre ennemi.
Mi de son ascendant s'échapper à demi.
Et Thésée y par sa réponse, détruit cette absurde oplnieik d'une force nécessitante :
Quoi ! la nécessité des vertu» et des vices D'mi astre impérieux doit suivre les caprices ? Et Delphes, malgré nous , conduit nos actions Au plus bizarre eiîet de ses prédictioBS^ L'âme est donc tout esclave : une loi souveraine Vers le bien ou le mal incessamment Tentraine,
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Et nous ne recevoir ni crainte ni déeit De cette liberté qui n'a rien à clioisir?
Attachés sans relâche à cet ordre sublime, Vertueux sans mérite et yideax sans crime, Qu'on massacre les rois, qu'on brise les autels, C'est la faute des dieux, et non pas des mortels ? De foute la yertu sur la terre épandue.
Tout le prix à ces dieux, toute la gloire est due ? Us agissent en nous cpiand nous pensons agir ; Alors qu'on dâibère, on ne fait qu'obéir; £t notre volonté n'aime, hait, cherclie, .évite, Que suivant que d'^ haut leur bras la précipite ? D'un tel aveuglement daignez me dispenser, Le ciel, juste à punir, juste à récompenser.
Pour rendre aux actions leur peine ou leur salaire, ïkài nous offrir son aide, et puis nous laisser faire. N'enfonçons toutefois ni votre ceil ni le mien Dans ce profond abîme où nous ne voyons rien.
Ces* vers admirables soat égalemept vrais, excepté celui-ci :
Doit nous offrir son aide, et puis nous laisser laire , qa*aii païen pouvait bien dire, mais qu'un chrétien n*a jamais dû penser. Aussi Corneille &it parler autrement un chvétien dans Polyeucite. C'est ainsi q[u'il dépeint le pouvoir de Dieu sur nous :
Il est toiyours tout joste et tout bon ; mais sa grftce Ne descend pas toujours avec même effioace :
Après certains moments que perdent nos longueurs , Elle quitte ces traits qui pénètrent les cœurs. Le ndire s'endurcit, la repousse , l'égaré; Le bras qui la versait en devient plus avare , £t cette sainte ardeur qui nous portait au bien Tombe plus rarement , ou n'opère plus rien.
Sur cette importante question les chrétiens devraient toujours tenir le même langage, puisqu'ils doivent s'accorder sur les deux grandes vérités qu'on ne peut nier ^ans abandonna la foi et la raison ; je veux dire sur la
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puissance de Dieu et la liberté de l^homme ; car je ne parle point ici des hérétiques, dont les uns, de peur de détruire la liberté, ont nié la grâce ; et les autres, de peur de détruire la grâce, ont nié la liberté. L*Ég1ise les condamne également, et reconnaît que nous faisons le bien et le mal librement, et que néanmoins nous ne faisons aucun bien que Dieu ne nous le fasse faire. C'est ce que nous sommes obligés de croire. Mais, comme nous voulons aussi tâcher de le comprendre , nous avons cherché les moyens d'accorder la grâce et la liberté. De là cette différence de langage entre nous , et cette contrariété de systèmes : contrariété qui devrait du moins ne point al> térer l'union et la charité , puisqu'on doit convenir des deux vérités les plus importantes.
Les maîtres dont mon intention est de suivre la doctrine sont les deux grands maîtres que l'Église a particulièrement reconnus pour les docteurs de la grâce , saint Augustin et saint Thomas , dont les principes sont appelés par Alexandre VII tutissima certissiniaque dogmata.
Les disciples de ces deux docteurs , quoique unis de cœur entre eux , et quoiqu'ils ne forment , pour ainsi dire, qu'une même école, ne parlent pas toujours le même langage. Les uns s'expliquent par des termes qui nous semblent plus faciles à concevoir , et nous offrent des images plus sensibles. Les autres s'expliquent par des termes plus abstraits ; mais leur système plus philosophique, et soutenu par un corps savant, est aujourd'hui plus généralement suivi. Je me fais gloire d'y être attaché ; mais il ne m'est pas possible de mettre en vers ces termes philosophiques qui expliquent l'opération de Dieu sur sa créature. Il me suffit d'établir la souveraineté en* tière de celui qui fait tout en nous; et si je la dépeins souvent par des images conformes à ce que lesaugustiniens
affilait la délectation victorieuse , je me sers souvent aussi d'expressions qui répondent à ce que les thomistes appellent la; prémotion physique : ce qui se concilie aisément > puisque, s'il est indubitable que Dieu nous conduit par amour, et remplace dans notre cœur par des attraits célestes les attraits des biens sensuels , il parait également indubitable que celui qui nousdonnerétrenous donne aussi la manière d*ètre ; qu'il est le souverain moteur des cœurs ; qu'il fait et notre volonté et notre lil)erté. Il est vrai que j'admets 9 comme saint Augustin, une différence des deux états ; mais je l'admets à l'exemple de M. Bossuet, que les thomistes se glorifient d'avoir de leur parti. Et qui ne se glorifierait pas de penser comme a pensé un évèque qui a été en même temps l'un des plus sublimes génies de la France, et Tune des plus grandes lumières de toute l'Église? Dans son traité du libre arbl-. tre, où il explique avec tant de clarté et de précision le système de la prémotion physique , qu'il parait adopter, voici comme il explique aussi la différence des deux états, et l'attrait de la grâce : « L*état d'innocence ne fait pas <<que la volonté de l'homme soit moins dépendante; ^ mais il faut considérer précisément les dispositions qui ff sont changées par la maladie, et juger par là de la na- « ture du remède que Dieu y apporte. Le changement le « plus essentiel que le péché ait fait à notre âme , c'est ^ qu'uù attrait indélibéré du plaisir sensible prévient tous ^ les actes de notre volonté : c'est en cela que consiste ^ notre langueur et notre faiblesse, dont nous ne serons « jamais guéris que Dieu ne nous ôte cet attrait sensible, ^ ou du moins ne le modère par un autre acte indélibéré ^ du plaisir intellectuel. Alors , si par la douceur du pre- « mier attrait notre âme est portée au bien sensible , par « le moyen du second elle sera rappelée à son véritable
« bien, et disposée à se rendre à celui de ces deux attraits a qui sera supérieur. Elle n*ayait pas l)esoin , quand elle cr était saine , de cet attrait prévenant qui , avant toute a délil>ération de la volonté , rincline au bien véritabie , tf parce qu'elle ne sentait pas cet autre attrait qui» avant a toute délibération , Tincline toujours au bien af^rent. a Elle était née maîtresse absolue, con&alssmit parfaite- « ment son bien, qui est Dieu, Taimant librement, et se (c plaisant d*autant plus dans cet amour, qu*il lui venait <c de son propre choix ; mais ce choix, pour lui être pro- <c pre, n'en était pas moins de Dieu, de qui vient tout ce « qui est propre à la créature. »
C'est ainsi que s'explique M. Bossuet dans cet excellent traité, que je citerai quelquefois dans mes notes, dé même que je citerai aussi quelquefois le père Bourdaloue, ce héros des orateurs chrétiens , qui a fait Tadmiration de la ville et de la cour en préchant l'Évangile dans toute son étendue et dans toute sa sévérité. On verra souvoit ses principes conformes aux miens, parce que théologiens , philosophes , orateurs et poètes doivent parler de même quand ils parlent de la toute-puissance d*un Dieu sur sa créature. Le père Malebranche lui-même, quoique opposé au système de la prémotion physique, ne peut s'empêcher de reconnaître, dans son Traité de la nature et de la grAce, « qu'il n'y a que Dieu qui agisse immédla- « tement sur nos esprits , et qui prodkiise en eux toutes cr les modifications dont ils sont capables; et que l'âme a n'est volonté que par le mouvement que Dieu lui Una prime sans cesse. »
Ce funeux ranemi de l'imagination , si souvent abusé par elle , opposidt en même temps aux thomistes la comparaison d'une pagode que son maître jette au feu parce qu'elle n'a pas devant lui baissé la tète, qu'elle ne pouvait
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htisser qu'on moyen du cordon que son maître devait tkcr. Cette comparaison n*a aucane justesse. Les thomistes 9 ni aucun bon théologien , ne disent jamais qn'on soit damné pour avdr manqué de grâce. On est puni de-tel ou tel péché ; or ce n*est pas le défaut de grâce qui est la caipse immédiate du péché : c'est notre volonté déréglée qui nous le fait commettre^
Soyons donc toujours fortement persuadés et de la puissance de Dieu et de notre liberté. Ces deux vérités di^vent être le fondement de notre vigilance et de notre humilité. A^bssons comme pouvant tout, prions comme ne pouvant rien : c'est la conclusion qu'il faut tirer de la doctrine de saint Augustin et de saint Thomas , et que je souhaite qu'on tire de ce poâne.
Quelque attaché que je sois à ces àeax grands docteurs, comme l'Église n'a point condamné tous ceux qui suivent d'autres maîtres , il ne nous est pas permis non plasde les ocmdamner : aussi n'ai-je attaqué qu'un seul des écrivains modernes , mais sans employer ces termes . qui ne conviennent qu'aux erreurs condamnées. Je me ocmteiite de faire voir que mon sy^ème , trop conforme à notre amour-propre, est dangereux» et contraire à la doctrine de l'antiquâté ; mais en cela j'ei^re ne choquer p«^ 8<Muie , puisque personne aujourd'hui ne soutient sa doctrine telle qu'il la publia d'abord.
ÉLoigné de toute passion pour la dispute , à plus forte niison l'ai* je été de toute humeur satirique. Quoique, par Ift malignité des hommes , les traits de satire contribuent ùi&iiin^t an succès des écrits , et que les poètes soient plus eiKSiins que les autres à railler, je n'ai point eu la ^ tentation de gagner quelques avantages par une voie si souvent criminelle , et toujours très-dangereuse. Il est P^noois aux gens de lettres de s'attaquer les uns les autres ;
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les guerres alors sont innocentes et utiles, pourvu qu'elles ne se fassent point avec animosité; mais il n'est point permis dans les écrits de religion de choquer ouvertement ceux qui ne pensent pas comme nous , lorsque ce qu'ils pensent n'a point été déclaré contraire à la foi. La vérité doit toujours être défendue avec les armes de la charité; et Ton s'oppose soi-même au progrès qu'elle peut faire, quand on l'annonce avec un ton d'aigreur. J'avoue qu'il m'était échappé d'abord quelques traits un peu mordants ; mais la réflexion me les a fait retrancher ; et , sacrifiant sans peine les intérêts de la poésie à ceux de la religion, j'ai mieux aimé affaiblir quelques vers que d'y laisser des vivacités contraires à l'esprit de paix.
Quoique le dogme de la grâce ait causé tant de disputes parmi les chrétiens , je ne me suis appliqué qu'à celles que nous avons soutenues contre les hérétiques. Je n'ai point voulu réveiller le triste souvenir de nos troubles. Pourquoi parler de ce qu'il faudrait même oublier, si tàm in nosira potestate esset oblivisei quant tacere ?
Qu'on s'attende donc à ne trouver principalement ici que les vérités dont il est nécessaire d'être instruit. Dans le premier chant, pour conduire à la nécessité de la grâce , je dépeins l'innocence de l'homme et sa chute , l'état déplorable où il fut réduit quand il fût aband<mtté a lui-même, l'impuissance de la raison et de la loi pour le guérir; enfin la venue de Jésus-Ghrist, l'auteur et le dispensateur de la grâce. J'établis dans le second chant la puissance et l'efficacité de cette grâce, qui ne détruit point la liberté , puisqu'on y peut toujours résister. Dans le troisième chant j'étends la grande preuve de la puissance de cette grâce, qui est le changement du cœur malgré tous les combats des pécheurs; et je fais voir que ces combats détruisent le système de la grâce versatile et
de réquilibre. Enfin le quatrième chant renferme le mystère de la prédestination , qui nous apprend combien la grâce est gratuite.
Voilà sans doute de grands et de nobles sujets : ils paraîtront peut-être peu susceptibles des ornements de la poésie; cependant ^ si j*ennuie en les traitant, la faute n'en doit être imputée qu'à moi seul. Plus les objets sont grands, plus la poésie est digne de les décrire. Puisqu'un de ses avantages est de savoir peindre noblement les plus petites choses, que doit-elle donc faire quand elle nous entretient des grandeurs de Dieu et des vérités de la religion? Virgile nous apprend la peine qu'il trouvait à relever par des expressions nobles la faiblesse des sujets de ses Géorgiques:
Verbis ea vincere magnum Quam sitf et angustis hune addere rébus honorem.
Cependant , puisqu'il y a réussi , et que dans une matière si peu agréable il sait toujours nous plaire , combien les hommes seraient-ils plus attentifs à un poète qui, avec le génie de Virgile , chanterait des sujets plus nobles et plus intéressants que ne le sont les préceptes du laboui^ge , ceux de la culture des arbres et du soin des animaux I
POEME
CHANT PREMIER
Ëmieml du mensonge et de œs fictions Qui nourrissent des cœurs les folles passions , Je veux prendre aujourd'hui la Tenté pour guide. Par elle encouragé dans un âge timide, DeTillustre Prosper j'ose suivre les pas :
Puissé-je comme lui confondre les ingrats !
vous qui ne cherchez que ceS rimes impures, Des plaisirs séduisants dangereuses peintures , Sur mes chastes tableaux ne jetez pas les yeut ; Fuyez : mes vers pour vous sont des rers ^nuyeux ; Des sons de là vertu votre oreille se lasse.
Profanes , loin d'ici ! je vais chanter la grâce.
De l'humaine raison cette grâce est recueil.
L'homme , qui pour appui ne veut que son orgueil , I Ose opposer contre elle une audace insolent»* 4 Ses plus chers défenseurs n'ont qu'mie voix tremèlante ^ I £t, contents de gémir lorsque , presque en tom lieux, ; Leurs cruels ennemis triomphent à levrs yeux ,
Us déplorent des jours où la fbi refroidie ,
Et de l'amour divin la chaleur attiédie ,
Déjà des derniers temps annoncent les malliewrs.
Pour de si grands périls c'est trop peu que des pleurs :
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Si la timidité fait taire les prophètes , La colère ouvrira la bouche des poètes.
Oui , Seigneur , j'entreprends de lui prêter ma voi^ :
Tout fidèle est soldat pour défendre tes droits.
Si par ta grâce ici je combats pour ta grâce ,
Rien ne peut ébranler ma généreuse audace ,
Dussent les libertins déchirer mes écrits :
Trop heureux si pour toi je souffre des mépris !
Que ta bonté 9 grand Dieu , veuille m'en rendre digne :
De tes riches faveurs faveur la plus insigne !
Pour en être honorés , tes saints ont fait des vœux ;
Et moi j'en fais pour vivre et pour mourir comme eux.
Daigne donc agréer et soutenir mon zèle :
Tout faible que je suis, j'embrasse ta querelle.
La grâce que je chante est l'ineffable prix
Du sang que sur la terre a répandu ton fils.
Ce fils en qui tu mets toute ta complaisance ,
Ce fils l'unique espoir de l'humaine impuissance ,
A défendre sa oause approuve mon ardeur.
Mais, animant ma langue , échauffe aussi mou cœur :
Que je sente ce feu qui par toi seul s'allume ,
Et que j'éprouve en moi ce que décrit ma plume ;
Non comme ces esprits tristement éclairés
Qui connaissent la route et marchent égarés ,
Toujours vides d'amour et remplis de lumière ,
Ardents j^ur la dispute et froids pour la prière.
A la voix du Seigneur l'univers enfanté Étalait en tous lieux sa naissante beauté.
Le soleil commençait ses routes ordonnée^; Les ondes dans leur lit étaient emprisonnées ; Déjà le tendre oiseau » s'élevant dans les airs, Bénissait son auteur par ses nouveaux concerts ; Mais il manquait enc()re un maître à tout l'ouvrage : « Faisons l'homme , dit Dieu , faisons-le à notre imaf^o. »
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Soudain pétri de boue , et d'un soufQe animé,
Ce chef-d'œuvre connut qu'un Dieu l'avait formé;
La nature , attentive aux besoins de son maître ,
Lui présenta les ûruits que son sein faisait naître ;
Et l'univers, soumis à cette aimable loi,
Conspira tout entier au bonheur de son roi
La fatigue, la faim , la soif, la maladie,
Ne pouvaient altérer le repos de sa vie ;
La mort même n'osait déranger ces ressorts
Que le souffle divin animait de son corps.
11 n'eut point à sortir d'une enfance ignorante ;
H n'eut point à dompter une chair insolente.
L'ordre régnait alors , tout était dans son lieu {
L'animal craignait l'homme, et l'homme craignait Dieu;
Et dans l'homme , le corps , respectueux , docile ,
à l'âme fournissait un serviteur utile.
Charmé des saints attraits , de biens environné ,
Adam à son conseil vivait abandonné.
Tout jetait juste en lui, sa force était entière :
11 pouvait sans tomber poursuivre sa carrière, .
Soutenu cependant du céleste secours ,
Qui pour aller à Dieu le conduisait toujours.
Non qu'en tous ses désirs, par la grâce entraînée
L'âme alors dût par elle être déterminée.
Ainsi , sans le soleil , l'œil , qui ne peut rien voir,
A cet astre pourtant ne doit point son pouvoir.
Mais au divin secx>urs , en tout temps nécessaire ,
Adam était toujours maître de se soustraire.
Ainsi le soleil brille , et par lui nous voyons ;
Mais nous pouvons fermer nos yeux à ses rayons.
Tel fut l'homme innocent. Sa race fortunée î^s mêmes droits que lui devait se voir ornée;, 1^'t, conçu chastement, enfanté sans douleurs, ^'enfant ne se fût point annoncé par ses pleurs.
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Nous n^eussions vu jamais une mère tremblanle Soutenir de son fils la marche chancelante, Réchauffer son corps froid dans la dure saison , Ni par les châtiments appeler sa raison.
Le démon contre nous eût eu de faihles armes. Hélas I oe souvenir produit de vaines larmes! Que sert de regretter un état qui n*est pluâ , Et de peindre un séjour dont nous fûmes exclus? Pleurons notre disgrâce , et parlons des misères Que sur nous attira la chute de nos pères.
Condamnés à la mort , destinés aux travaux , Les travaux et la mort furent nos moindres maux. Au corps , tyran cruel , notre âme assujettie Vers les terrestres biens languit, appesantie. De mensonge et d'erreur un voâe ténébreux Nous dérobe le jour qui doit nous rendre heureux. La nature, autrefois attentive à nous planre , Contre nous irritée , en tout nous est contraire La terre dans son sein resserre ses trésors : Il faut les arracher ; il faut par nos efforts ' Lui ravir de ses biens la pénible récolte.
Contre son souverain l'animal se révohe :
Le maître de la terre appréhende les vers ; LMnsecte se fait craindre au roi de Tunivers. L'homme, à la femme uni , met au jour des coupables , D'un père malheureux héritiers déplorables. Aux solides avis l'enfant toujours rétif Par la seule menace y devient attentif.
De rage et des leçons sa raison secondée A peine du vrai Dieu lui retrace l'idée.
Hélas I à ces malheurs, par sa femme séduit, Adam , lé faible Adam , avec nous s'est réduit : Son crime fut le nôtre , et le père infidèle Rendit toute sa race à jamais criminelle !
Ainsi le tronc qui meurt voit mourir ses rameaux.
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Et la source infectée infecte ses roisseaiix. L'homme « depuis ce jour, n'apporte à sa naissance Que la pente au péché , l'erreur et TigncNrance. Par Famour des faux biens il remplit dans son oocor Le vide qu*y laissa Tamour du Créateur :
Dans son funeste sort d'autant plus déplorable Qu'il ignore le poids du fardeau qui l'accable ; Qu'il se plaît dans ses maux et fuit la guérison ; Qu'il aime ses liens et chérit sa prison.
A le voir pourrait-on croire son origine?
« Est-ce là, dites-vous , cette image divine? » Sans doute. Le portrait n'est pas tout effacé : Quelque coup de pinceau demeure enoor tracé.
Malgré l'épaisse nuit sur l'homme répandue ,
On découvre un rayon de sa gloire perdue.
C'est du haut de son trône un roi précipité,
Qui garde sur son front un trait de majesté.
Une secrète voix à toute heure lui crie •
Que la terre n'est point son heureuse patrie ; .
Qu'au ciel il doit attendre un état plus parfait.
Et lui-même ici-bas quand est-il satis&it?
Digne de posséder un bonheur plus solide ,
Plein de biens et d'honneurs , il reste toujours vide.
11 forme encor des vœux dans le sein du plaisir;
11 n'est jamais enfin qu'un étemel désir.
D'où lui vient sa grandeur? d'où lui vient sa bassesse? Et pourquoi tant de force avec tant de faiblesse? Réveillez-vous , mortels dans la nuit absorbés , Et connaissez du moins d'où vous êtes tombés. Non, je ne suis point fait pour posséder la terre. Quand ne serai-je plus avec moi-même en guerre ? Qui me délivrera de ce corps de péché ?
Qui brisera la chaîne où je suis attaché ?
Mon coeur, toujours rebelle , et contraire à lui-même ,
Fait le mal qu'il déteste , et fuit le bien qu'il aime. Je veux sortir du gouffre où je me vois jeté; Je veux... Mais que me sert ma £aible volonté? Légère, irrésolue, incertaine, aveuglée.
Et malgré son néant d'un fol orgueil enflée . Voulant tout entreprendre et n*exécutant rien, Capable de tout mal ^ impuissante à tout bien , Compagne qui m'entraîne au vice que j'abborre , £t guide qui ne sert qu'à m'égarer encore.
Mais par ce guide seul autrefois éclairés ,
Les superbes mortels se croyaient assurés.
Pour confondre à jamais cette altière sagesse ,
Le ciel leur fit longtemps éprouver leur faiblesse.
A leurs sens il livra rois et peuples entiers ,
Et les laissa marcber dans leurs propres sentiers.
La digue fut soudain rompue à tous les vices :
On ne vit plus partout que meurtres , injustices ,
Débordements impurs , brigandages affreux ,
Et du crime honoré le règne ténébreux.
A de frivoles biens créés pour son usage ,
L'homme osa follement présenter son hommage;
La béte eut des autels , le bois fut adoré ;
Et tout fut , hors Dieu seul , comme dieu révéré.
En soi-même traitant son culte de chimère.
Le faible philosophe imita le vulgaire.
« Cependant, direz-vous, la Grèce eut des Platous;
« L'Asie eut des Thaïes, et Rome eut des Gâtons ;
« Lucrèce estime plus son honneur que sa vie ;
« Décius se dévoue au bien de sa patrie ;
« Victime du serment aux ennemis juré ,
« Régulus va chercher un supplice assuré. »
Rougis , lâche chrétien : dans un siècle profane ,
Plus vertueux que toi , le païen te condamne !
Ah ! du nom de vertu gardons-nous d'houorer
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Des actions que Dieu dédaigna d'épurer.
Rome n'eut des vertus que la fausse apparence , Et, yaine , elle reçut sa vaine récompense.
L'éclat de ses héros nous charme et nous séduit; Mais d'un aride champ quel peut être le fruit ? Rien ne peut prospérer sur des terres ingrates. Le désir de la gloire enfante les Socrates ; Du moindre des Romains l'estime et les regards Soutiennent les Gâtons ainsi que les Césars.
Plaignons plutôt , plaignons ces peuples misérables. Dont les justes n'étaient que de moindres coupables.
Socrate, du vrai Dieu s'approchant de plus près,
Sembla de sa grandeur découvrir quelques traits.
Faut-il doue pour le voir percer tant de nuages?
Ah ! qui , de la nature admirant les ouvrages ,
Frappé d'étonnement à ce premier regard ,
Ira pour Touvrier soupçonner le hasard?
De ce vil vermisseau j'entends la voix^qui crie :
« Dieu m'a fait , Dieu m'a fait, Dieu m'a donné la vie. »
Tout parle à la raison , mais rien ne parle au cœur.
Le jour au jour suivant annonce son auteur.
Mais ce n'est qu'en l'aimant que Dieu veut qu'on l'adore ;
Et l'hommage du cœur est le seul qui l'honore.
Eu vain le philosophe entrevoit la clarté :
Du chemin de la vie est-il moins écarté?
Plus criminel encor que l'aveugle vulgaire,
Loin de rendre au Seigneur le culte nécessaire ,
11 perd, vide d'amour , tout le fruit de ses mœurs;
Son e^rit s'évapore en de folles lueurs.
En diffêrents sentiers les plus sages s'égarent;
Par des sectes sans nombre entre eux ils se séparent
I^a raison s'obscurcit, la simple vérité
Se perd dans les détours de la subtilité.
^ui > grand Dieu, c'est en vain que Thumaine faiblesse
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Sans toi veut se parer du nom de la sagesse ;
Et quiconque usurpa ce titre audacieux
Fut de tant dUnsensés le moins sage à tes yeux.
Pour guérir là nature infirme et languissante Ainsi que la raison, la loi fut impuissante; La loi qui , ne devant jamais briser les cœurs, Sans la grâce formait des prévaricateurs; La loi qui, du péché resserrant les entraves. Au lieu de vrais enfants fit de lâches esclaves ; La loi , joug importun , de la crainte instrument Ministère de mort, vain et faible élément.
Ainsi ne peut jadis le bâton d'Elisée Ressusciter Tenfant de la mère affligée :
Le prophète lui seul, touché de son malheur.
Pouvait dans ce corps froid ramener là chaleur. Le Juif , portant toujours Tesprit de servitude , A ses égarements joignit Tingratitude.
La race de Jacob , le peuple si chéri , Engraissé de Inenfaits, n'en fut point attendri.
Cependant Dieu voulut, dans ces temps déplorables ,
Se former quelquefois des enfants véritables.
On vit avant Moïse , ainsi que sous la loi ,
Des justes pleins d'amour et vivant de la foi.
La grâce, dont le jour ne brillait pas encore,
Sur leur tête déjà répandait son aurore.
L'arrêt de leur trépas fut dès lors effacé
Dans le sang qui pour eux devait être versé ,
Et des fruits de ce sang ils furent les prémices.
Mais lorsque le Seigneur avec des yeux propices
Regardait quelques-uns des neveux d'Israël ,
Le reste abandonné fut toujours criminel.
Les prophètes en vain annonçaient leurs ovacles ,
Suppliaient, menaçaient , prodiguaient les miracles.
Ce peuple , dont un voile obscurcissait les veux,
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Murmurateur, volage, amateur de faux dieux , A ses prophètes sourd , à ses rois iafidèle , Porta toujours un eceor incireoDcis, rebelle.
Dans son temple , il est vrai , Tencens se consumait ,
Le sang des animaux à toute heure fumait.
Vain encens ! voeux perdus ! Les taureaux , les génisses
Étaient pour les péchés d'impuissants sacrifices.
Dieu , rejetant Tautel et le prêtre odieux,
Attendait une hostie agréable à ses yeux.
Il allait que la loi sur la pierre tracée
Fdt par une autre loi dans les cœurs remplacée;
11 fallait que , sur lui détournant tous les coups ,
Le Fils vint se jeter entre son Père et nous.
Sans lui , nous périssions. Qu'une telle victime
Oblige le coupable à juger de son crime!
[ Quel énoruie forfait , qui, pour être expié , I Demandait tout le sang d'un Dieu sacrifié!
Oui , l'homme, après sa chute , au voyageur semblable
Qu'attaqua des voleurs la rage impitoyable,
Percé de coups , laissé pour mort sur le chemin , . £t baigné de son sang , n'attendait que sa fin.
Les prêtres de la loi , témoins de sa misère, . Ne lui pouvaient offrir une main salutaire.
Enfin, dans nos malheurs un Dieu nous secourut.
Le ciel fondit en pluie , et le Juste parut.
filles de Sion, tressaillez d'allégresse!
Du roi qui vient à vous célébrez la tendresse ; 11 vient sécher vos pleurs et calmer vos soupirs. Les justes de la loi , ces hommes de désirs , ^ leur foi toujours viye auront la récompense. 11 vient : tout l'univers se lève à sa présence. L'Agneau saint, de son sang va sceller le traité Qui nous réconcilie à son Père irrité.
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Chargé de nos forfaits , sur la croix il expire ,
Et da temple aussitôt le voile se déchire.
Aux profanes regards le lieu saint fut livré :
Le Dieu qui l'habitait s'en était retiré.
De ce temple fameux la glqire était passée;
La vile synagogue allait être chassée ;
Les temps étaient venus où , régnant dans les eosors.
Dieu voulait se former de vrais adorateurs ,
£t , donnant à son Fils une épouse plus sainte,
Devait répudier Tesclave de la crainte.
Mortels , qui jusqu'ici répandiez tant de pleurs ,
Tristes enfants d'Adam , bannissez vos douleurs.
Du sang de Jésus-Christ l'Église vient de naître :
La nuit est dissipée , et le jour va paraître.
Il arrive ce jour si longtemps attendu ,
Ce jour que de si loin Abraham avait vu !
Le saint tant désiré , tant prédit par vos pères ,
Vous annonce aujourd'hui la fin de vos misères.
Sortez, humains, sortez de la captivité !
Ce Dieu , qui pour toujours vous rend la liberté ,
Ne veut plus que son peuple en esclave le craigne ;
Sa grâce et son amour vont commencer leur règne.
CHANT SECOND
Vous que la vérité remplit d'un chaste amour, N'espérez pomt encor dans ce triste séjour, Paisibles possesseurs , la goûter sans alarmes : Chrétiens , souffrez pour elle , et prétez-lui vos armes.
L'Église, à la douleur destinée ici-bas , Prit naissance à la croix , et vit dans les combats. Il faut que tout entier sur» elle s'accomplisse De son époux mourant le sanglant sacrifice.
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Contre elle le démon arma les empereurs :
Le fer brilla d'abord. Inutiles fureurs !
En Tain on la déchire , en vain le sang Finonde :
De oe sang humectée, elle en devient féconde.
L'empereur à la croix soumit son front païen.^
Montra qu'on pouvait être et César et chrétien.
Le prêtre d'Apollon renversa sou idole.\
Et Jupiter vaincu tomba du Gapitoie.
L'Église dans son sein voyait naître Isr paix ,
Quand la fière hérésie , envenimant ses traits ,
Aux enfants de la foi vint déclarer la guerre.
Plus d'une fois vaincue, enfin dans l'Angleterre
Elle appelle un vengeur ; et , fidèle à sa voix ,
Pelage de la grâce ose attaquer les lois..
De notre liberté défenseur téméraire ,
Au céleste pouvoir il prétend nous soustraire.
Hélas l que des humains les dehors sont trompeurs l
De Pelage longtemps on admira les mœurs.
Mais que sert qu'en public la vertu nous honore,
Si le ver de l'orgueil en secret nous dévore ?
Pelage se démasque à l'univers surpriSi ,
£t vient à Rome même infecter les esprits.
Le docteur pénitent , l'austère anachorète ,
Qui croit toujours du del entendre la trompette ,.'
^ savant si £aaneux par tant d'écrits divers ,.
Qui du fond de sa grotte éclaire l'univers ,
Jérôme, vieux alors , ranime son courage;
Mais le seul Augustin devait vaincre Pelage.
De ce grand défenseur le del s^^ant fait ehoîï ,
Lui mit la plume en main, le chargea de ses droits.
Augustin tonne , frappe , et confond les rebelles.
Sa doctrine aujourd'hui guide CQCor les fidèles.
*<>roe, tout l'univers admire ses écrits ;
«Molina lui seul en ignore le prix.
Dttciple d'Augustin , et marchant sur sa trace ,
™8per s'unit à lui pour défendre la grâce.
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Il poursuivit Terreur dans ses derniers détours. Et contre elle des vers emprunta le secours.
Les vers servent aux saints : la vive poésie Fait triompher la foi , fait tremblar Thérésie. Admirateur zélé de ces maîtres fameux , Je mets toute ma gloire à marcher après eux.
Formé dans leurs écrits , et plein de leurs maximes , Je les vais annoncer, n'y prêtant que mes rimes. Augustin dans mes vér^donne encor ses leçons : Seigneur, c'est à tes saints à parler de tes dons.
Aux forces que la grâce inspire à la nature.
Des ûiiblesses de Fhomme opposons la pmture : Connaissons par nos maux la main qui nous guérit. L'erreur et le mensonge assiègent notre esprit , Et la nuit du péché , nous couvrant de ses ombres , Entre nous et le Jour jette ses voiles sombres. Notre cœur corrompu , plein de honteux désirs , Ne reconnaît de lois que celles des plaisirs. Le plaisir, il est vrai , juste dans sa naissance , Par de sages transports servait à l'innocence ; Nos corps par cet attrait devaient se conserver. Et nos ftmes vers Dieu se devaient élever.
Mais notre âme aujourd'hui n'étant plus souveraine , Aux seuls plaisirs des sens notre corps nous entraîne. Des saintes voluptés le chaste sentiment Se réveille avec peine , et s'éteint aisément.
A croître nos malhexirs le démon met sa j<Me ; Lion terrible, il cherche à dévorer sa proie ; Et , transformant sa rage en funestes douceurs , Souvent, serpent subtil , il coule sous les fleurs. Ce tyran ténébreux de l'infernal abtme Jouissait autrefois de la clarté sublime L'orgueil le fit tomber dans l'étemelle nuit , Et par ce même orgueil l'homme encor fut séduit,
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Qaand nos pères , à Dieu voufauit être semblables , Osèrent sur un fruit porter leurs mains coupables.
L*orgoeil depuis ee jour entra dans tous les cœurs ;
Là de nos passions U nourrit les fureurs ;
Souvent il les étouffe , et, pour mieux nous /surprendre ^
n se détruit soi-mémè^et renaît de sa cendre ;
Toujours contre la grâce il veut nous révolter.
Pour mieux régner sur nous, cherchant à nous flatter,
Il relève nos droits et notre indépendance ;
Et , de nos intérêts jembrassant la défense ,
Nous répond follement que notre volonté
Peut reiMlre tout ûcile à notre liberté.
Mais comment exinrimer avec quelles adresses
Ce monstre sait de Tbomme épier les faiblesses ?
Sans cesse parcourant toute condition ,
Il répand en secret sa douce illusion :
Il eoosole le roi que le trône emprisonne ,
£t lui rend plus léger le poids de la couronne;
Aux yeux des conquérants de la gloire enivrés
11 cache les périls dont ils sont entourés ;
Par lui le courtisan du maître qu'il ennuie
Patient, lâche flatteur, les dédains qu'il essuie:
C'est lui qui d'un prélat épris de la grandeur
Ecarte les remords voltigeant sur son cœur ;
C'est lui qui fait pâlir un savant sur un livre ,
L^arrache aux ^voluptés où le monde se livre ,
I)*un esprit libertin lui souffle le poison,
^t plus haut que la foi fait parler la raison ;
Cest loi qui des palais descend dans les chaumières .
Donne à la pauvreté des démarches altières ;
Lui seul nourrit un corps par le jeûne abattu ;
11 suit toujours le crime, et souvent la vertu.
Parmi tant de périls , et contre tant d'alarmes , ^ ^^âce seule a droit de nous dmtuer des armes.
9*J4 LÀ GHACE.
Du démon rugissant elle écarte les coups,
Contre nos passions die combat pour nous :
Grâce que suit toujours une prompte victoire ;
Grâce , céleste don, notre appui, notre gloire;
Grâce qui pour charmer a de si doux attraits ,
Que notre liberté n*y résiste jamais;
Souffle du saint amour, par qui Tâme etebrasée
Suit et chérit la loi qui lui devient aisée !
Si cette voix n'appelle , en vain l'on veut marcher :
On s*éloigne du but dont on veut approcher.
Sans elle tout effort est un effort stérile,
Tout travail est oisif, toute course inutile.
Sans elle Thomme est mort; mais, dès qu'elle a parlé,
Dans la nuit du tombeau le mort est réveillé ,
Et les liens rompus ne forment plus d'obstacle.
Par quel charme suprême arrive ce miracle?
Dans le même moment, 6 moment précieux , La grâce ouvre le cœur et des^lle les yeux !
L'homme aper^it son bien , il sent qu'il est aimable. Dieu se montre : le reste est pour lui méprisable. Plaiâr, bien, dignité, grandeur, tout lui déplaît: Il voit à découvert le monde tel qu'il est, Plein de peines, d'enouis, de misères, de craintes, Théâtre de douleurs , de remords et de plaintes. Plus de repos pour lui dans eet horrible lieu : Il le fuit, il l'abhorre; il vole vers son Dieu. Pour ébranler sa foi le démon n'a plus d'armes ; La gloire est sans attraits , la volupté sans charmes.
Mais de tant d'ennemis quoiqu'il soit le vainqueur, Si la grâce un moment abandonne son cœur , Le triomphe sera d'une courte durée.
Des dons qu'on a reçus la perte est assurée , Si la grâce , à toute heure accordant son secours , De ses premiers bienfaits ne prolonge le cours.
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Saos eesse vit ai nous rennemi domestique , Ou captif iodocUa, ou vainqueur ^franuique* Guerre continuelle : un vioe terrassé Par an vioe plus fort est bientôt remplacé.
Au dehors tout irrite , et tout allume enclore Ce feu qui , sans s*éteindre , au dedans nous dévore. Le monde qui l'attise en tout lieu nous poursuit : Son commerce corrompt, sa morale séduit ; Il applaudit, il loue ^ et sa loaange obarme; Il reprend , il eondamne , et sa censure alarme.
Parmi tant de dangers la grâce est mon recours. Amoureux de ses biens, je les cherche , j'y cours; Par des vœux enflammés mon finie les implore, Et quand je les reçois, je les demande encore. Dieu , riche dans ses dons , peut toujours accorder t L'homme, plein de besoins, doit toujours demander. J'avance en sûreté quand Dieu me veut conduire. Et je tombe aussitôt que sa main se retire :
Tel que le faible en&nt qui ne se soutient pas , Si sa mère n'est pins attentive à ses pas.
Par ce triste abandon , la suprême sagesse Fait aux saints quelquefois éprouver leur fisiblesse. David , l'heureux David , si chéri du Seigneur, Ce prophète éclairé, ce roi selon son coeur, Vaincu par une femme est en paix dans le crime f Et ne serait jamais sœrti d« cet abtme , Si le ciel n^eût pour lui rappelé sa bonté.
Au tranquille pécheur I9atfaan est député :
Sitôt que cette voix a frappé son oreille , David se reconnaît : son œH s'ouvre ^ il s'éveille*
De son trdne à l'instant , d*un saint regret touché y Il se lève, et s'écrie : « Il est vrai, j'ai péché. » Ainsi tombe , malgré ses serments tém^res , L'apôtre qui se croit plus terme que ses frères :
Prêt à suivre sonmaitre en prison, à la mort, Nul obstacle à sas yeux ne ptratl assez fort. Il Je croit , il le jure ; et Taiéeur qui Penflamme Tout à coup va s'éteindre à la voix cftme feimiie ; Et même s'il gémit du plus grand des mattievis , Cest aux regards diviBS qu'il doit ses justes pleurs. Mais Pierre abandonné, qui renonce son mettre , Et devient à la fois ii^rat , pari«ra , tr^re y Ranimé de la grâce , ira devant les hrs Braver les chevalets , les flammes et les eroix«
Que le juste à toute heure qiprélieiide te cbate : S'il tombe cependant, qu'à lui seul il l'impate. Oui , rhomme qu'une fois la grâce a pmvrau , : S'il n'est par elle encor conduit et soutenu , Ne peut, à quelque bien que son âme s'appiiqae... Mais à ce mot j'entends crier à l'hérétique : « Ne peut , Vest là , dit<-on ^ le jansénisme pur. « Dans ses expressions Lather est^il plus dur? « Ainsi la loi divine , à l'homme impraticable , « Impose sans la grâce un joug iasurmontabte. « Ah ! c'est là le premier des di^i^oaes monstrueux » « Juste objet de l'horreur d'un chrétien vertueux I »
Mais vous qui, tranqfmrté d'an zèle cfaarit^le » Voulez me «lettre au rang des noirs enâoits du diable , Signalez par vos cris votre sainte doi^dear.
Telle est de vos pareils la dirétlenne chaleur : Tout ce qui leur déplatt leur devient hérésie. Répondez-moi pourtant. Le Sauveur qni nous erie^ « O vous qui gémissez sous le faix des travaux , « Accourez tous à moi , je finirai vos maux , » ISe dit-il pas : < Sans moi vous »s pouras rien faire , « Vous ne pouvez vemr qu'attisés par mon Père? » Vous allez , je le vois , avec subtilité , Éluder de ces mots la sainte autorité.
GHAirr SECOND. 337
Toutefois épargnez votre soin téméraire.
Je ooDviens avec vous que i*homme peut tout faire :
Oui , qu'il peut à toute heure obéir à la loi.
Mais vous devez aussi eefliveoir avec moi
Que nous ne mettrons point ce pouvoir en usage ,
Si notre volonté n'y joint pas son suffrage ,
Elle qui pour le Inen le reftise toujours.
Si Dieu, pour la fléchir, n'aooorde son secours.
Nous voici donc â*acoord. Ah ! qu^un aveu stooère
Eût bientôt terminé cette dispute amère,
Quand de tous nos docteurs un mot troubla la paix !
suffisant pouvoir qui ne sufQt jamais !
Non, malgré ses efforts, la brebis égarée
Ne retrouvera point la demeure sacrée,
Si le tendre pasteur ne la prend dans ses bras.
Et jusqu'à son troupeau ne la rapporte pas.
Quand je sens pour le bien un d^r véritable,
N'est-ce donc pas alors Dieu qui m'^i r^nd capable ?
Dieu seul fait tout en nous^: c'est lui dont la bonté
Y forme tout déstr et toute volonté.
La créature entière est soumise à son maître :
Nous devons la pensée à qui nous devons Tétre.
En vain nous lui voudrons disputer notre cœur,
U en sera toujours le souverain moteur.
Dieu commande, et dans l'homme il fait ce qu'il commande ;
U donne le premier ce qu'il veut qu'on lui rende.
^'où vient donc cet <Mrgueil si follement conçu ?
Quel bien possédons*nous que nous n'ayons reçu ?
Mère des bons desseins^ principe de lumière,
Lft grâce produit tout, et même la prière.
Quand nous courons vers elle, elle nous fait courir ;
Qoand pour elle un cœur s'ouvre, elle le vient ouvrir.
^Ue forme nos vœux, et dans l'âme qui prie
^ar d'ineffables sons c'^t l'tsprit saint qui cri».
L'homme, quand sur lui seul il ose s'appuyer,
Est semblable au roseau qu'im souffle, (ait plier.
Tout crott et vit en Dieu : la fiatible créature
De sa main libérale attead la nourriture.
Aux pâturages gras il mène ses troupeaux :
Il les conduit lui-même â la source dm eaux.
Pasteur rempli d'amour , il adoucit leurs peines;
Il porte dans son sein les brebis qui sont pleines.
Soumettons-nous sans crainte à cette vérité :
La grâce est le soutien de notre humilité.
Au Dieu qui nous conduit, mortels, rendez hommage.
lï'allez pas toutefois, en détestant Pelage, Dans un aveugle excès follement entraînés.
Vous croire des captifs malgré vous enchaînés, Et, du ciel oubliantja douceur infinie.
Changer son règne aimable en dure tyrannie.
L'impétueux Luther , qu'emportaient ses fureurs. Joignit ce dogme impie à tant d'autres erreurs : Affectant d'élever la grâce et sa puissance.
Il voulut nous ravir la libre obéissance ; Prétendit que, contraint par les suprêmes lois , L'homme marche toujours sans volonté, sans choix. Vil esclave, chargé de chaînes invisibles.
Préchant après Luther ces maximes horribles, Calvin mit tout en feu; le fidèle trembla.
Et tmr ses fondements TÉglise s'ébranla.
Pour rassurer alors la vérité troublée , La sage et sainte Église, à Trente rassemblée, Sans que jamais Terreur y pût mêler son fiel, Reçut et nous rendit les réponses du ciel.
Défendons, en suivant ses dogmes respectables, De notre liberté les droits inaltérables.
Notre cœur n'est qu'amour» il ne cherche, il ne suit Qu'emporté par l'amour dont la loi le conduit. Le plaisir est son mattre : , il suit sa douce pente.
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Soit ^ue ]è mal r^tr^^oe, ou que le bien renehaDte. Il ne change de fin que lorsqu'un autre objet Bfi^ le premier par un plus doux attrait.
La grâce, qui Tarrache aux voluptés funestes, I^ui donne Tarant^goût des voluptés célestes, Le fait courir au bien qu'en elle il aperçoit. Voir ce qu'il doit chérir, et chérir ce qu'U voit. Cest par là que la 'grâce exerce son empire; £Ue-méme est amour, par amour elle attire :
Commandement toujours avec joie accepté ; Ordre du souverain qui rend la liberté ; Charme qui sans effort brise tout autre charme ; Vainqueur qui plaît encore au vaincu qu'il désarme.
I^on que le Dieu puissant qui sait nous enflammer,
Malgré nous toutefois nous force de l'aimer,
Ki qu'à suivre son ordre il veuille nous contraindre.
En cela pour nos droits nous n'avons rien à craindre :
La grâce se plaît-elle à la gène du cœur?
I^oa, ces heureuses lots sont des lois de douceur.
Q est vrai qu'aussitôt qu'elle se fût entendre,
Un infaillible vœu se iiâte de s'y rendre.
Mais faut-il s'étonner que celte aimable ardeur
Dissipe en un moment la plus longue froideur ?
Que du céleste feu cette vive étincelle
Embrase tous les cœurs, n'en trouve aucun rebelle?
Que cette douce chaîne enchaîne librement?
Que cette voix obtienne un sûr consentement,
Sans qu'en elle jamais la moindre violence
Arrache cette entière et prompte obéissance?
Le malade qui souffre et sent qu'il va mourir
Repousse-t-il celui qui vient pour le guérir ? .
Libre de rejeter un pain qu'on lui présente.
Le pauvre le ravit quand la faim le tourmente ;
I^t, maître de rester dans la captivité,
Toujours un malheureux court à la liberté.
HA ' LA. OBACB.
Oui, j'y ooon, plein d^hdnreinr pour ma pmimère cHatoe ;
Mais celui qui la rompt m'en inspire la baine.
Oui, j'y cours ; mais œiui qui daigne me ToUrir,
Lui seul a mis en moi la force d'y courir.
Dans cet heureux moment q^au Dieu qui renriroane.
Pleine de ses attraits» mon âme s'abandonne.
Et que, par son amour assiégé tant de foie,
A s'y rendre mon cœur d^^rmine ton ciioix ;
De tout ce que je fais je lut dois tout rbommage.
Quand je choisis, mon choix est encor son ouvrage ;
Et , par un dernier coup intimement porté,
Dans l'instant que je veux il fiiit ma volonté,
Sans qu'à non choix réel ce grand coup puisse nuire. .
Dieu m'a fait libre : un Dieu peut>il faire et détruire ?
Non, Luther et Calvin assurent follement
Que la grâce asservit à son commandement
J'abhorre, je proscris cet horril^e blasphème :
De mon sang, s'il le faut, j'en signe l'anatbème.
Maître de tous ses pas, arbitre de son sort,
L'homme a devant ses yeux et la vie et la mort.
C'est toujours librement que la grâce l'entratoe :
11 peut lui résister, il peut briser sa chiâne.
Oui, je sens que j'ai là ce malheureux pouvoir; Et, loin de m'en vanter, je gémis de l'avoir. Avec un tel a^Nii qu'aisément on succombe !
Ah ! qui me donnera l'aile de la colombe?
Loin de ce lieu d'horreur, de ce gouffre de maux, J'irais, je volerais dans le sein du repos.
C'est là qu'une éternelle et douce violacé Nécessite des saints l'heureuse obéissance ; C'est là que de son joug le coeur est enclianté ; C'est là que sans regret l'on perd sa liberté ; Là de ce corps impur les âmes délivrées.
De la joie ineffable à sa source enivrées.
Et riches de ces biens que l'œil ne saurait voir,
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Ne demandent plat rien, n*oiit plus rien à vouloir. De ce royaume heureux Dieu bannit les alarmes. Et des yeux de les saints daigne essuyer les larmes. (Test là qu*on n'entend plus ni plaintes, ni soupirs; I^ oœor n*a pies alors ni craintes, m désirs : UÉglise enfin triomphe, et, brillante de gloire. Fait retentir le ciel des chants de sa victoire. Elle chante, tandis qu'esclaves, désolés, Noas gémissons encor sur la terre exilés.
Prèsdel'Euphrate asifis, nous pleurons sur ses rives : Une juste douleur tient nos langues captives. Et comment pourrions*nou8 au nitiea des méchants, céleste Sion, faire entendre tes chants ?
Hélas ! nous noua taisons ! nos lyres détendues Languissent en tilence, aux saules suspendues. Que mon exil est long ! O tranquille cité, Sainte Jérusalem, 6 chère éternité, Quand irai-je au torrent de ta vohipté pure Boire Theureux oubli des peines que j'endure i Quand irai-je goûter ton adorable paix?
Quand verrai-je ce jour qui ne finit jamais ?
Tel que brille l'éclair qui touche au même instant I>es portes de l'aurore aux bornes du couchant ; Tel que le trait fend l'air sans y marquer la trace ; Tel, et plus prompt encor, part le coup de la grâce. Il renverse un rebelle aussitôt qu'il l'atteint ; D'un scélérat affreux un moment fait un saint. Ce foudre inopiné, cette Invisible flamme Frappe, éclaire, saisît, embrase toute l'âme. Saintement pénétré d'un spectacle effrayant, Rancé de ses plaisirs reconnaît le néant :
D'esclave il devient libre, à la cour H édiappé,
£t fuit dans les déserts pour enfaafo* la Trappe.
Ainsi, prompte à courir lorsque nous nous penlons ^
La grâce quelquefois précipite ses dons.
Souvent à nous chercher moins ardente et nunns vive.
Par des chemins cachés lentement elle arrive.
Elle n*est pas toujours ce tonnerre perçant
Qui fend un cœur de pierre, et par un coup paissant
Abat Paul qu'emportait une rage homicide*
Fait d'un persécuteur un apôtre intrépide^
Arrache Madeleine à ses hcmteax projets,
Zachée à ses trésors, et Pierre à ses filets.
Quelquefois doux rayon, lumière tempérée.
Elle approche, et le cœur lui dispute rentrée.
L'esclave dans ses fers quelque temps se débat.
Repousse quelques coups, prolonge le combat.
Oui, l'homme ose souvent ( triste et funeste gloire ! )
Entre son maître et lui balancer la victoire.
Mais le maître poursuit son sujet obstiné ,
Et parle de plus près à ce cœur mutiné.
Tantôt par des remords il l'agite et le trouble ;
Tantôt, par des attraits que sa bonté redouble,
Il amollit enfin cette longue rigueur.
Et le vaincu se jette aux pieds de son vainqueur.
De la grâce tel est l'aimable et saint empire : Elle entraîne le cœur, et le cœur y conspire. Nous marchons avec elle : ainsi nous méritons, Et nous devons nommer nos mérites des dons.
Ainsi Dieu, toujours maître, inspire, touche, édaire ; Et l'homme, toujours libre, dgit et coopère.
Augustin, de l'Ëglise et l'organe et la voix, De la céleste grâce explique ainsi les lois.
Téméraire docteur, est-ce là ton langage?
Honteux de reconnaître un si libre esclavage, Par tes détours subtils, par tes systèmes vains
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Tu prétends éluder les pannes des saints.
Héias! de notre orgueil telle est rhonrible plaie : Nous craignons d'obéir, et le joug nous effraie 1 Vonlant trop résonner, nous nous égarons tous ; Et, de notre pouTotr défenseurs trop jaloux, Noos usurpons du ciel les droits les plus augustes; Nous fixons son empire à des bornes injustes. Mais que Dieu confondrait une telle fierté, S*il nous abandonnait à notre liberté I « La grâce, dites«vous, vous paraît la contraindre. » Agréable péril ! Ah ! risquons, sans rien craindre, De trop donner à Dieu, de trop compter sur lui ! Quel espoir, quel honneur de l'avoir pour appui ! Laissons, laissons tout faire à celui qui nous aime. Il sait mes intérêts beaucoup plus que moi-même. Ck>ntre lui pour nos droits nous disputons en vain, Trop heureux de pouvoir les remettre en sa main* Eh ! comment résister à cette main puissante ? La molle et souple argile est moins obéissante, Moins docile au potier qui la tourne à son gré, Qo'un cœur au souffle heureux dont il est pénétré.
Oui, c'est de ta bonté que je dois tout attendre,
J'en dépends ; mais, Seigneur, ma gloire est d'en dépendre.
Tu me mènes, je vais; tu parles, j'obéis;
Tu te caches, je meurs; tu parais , je revis.
A moi-même livré, conduit par mon caprice ,
Je m'égare en aveugle , et cours au précipice.
Hes vices que je hais, je les tiens tous de moi ;
^ que j'ai de vertu, je l'ai reçu de toi.
De mes égarements moi seul je suis coupable ;
De mes heureux retours je te suis redevable.
1^ crimes que j'ai faits, tu me les as remis ;
£t je te dois tous ceux que je n'ai point commis.
Qu'une telle doctrine est douce et consolante !
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Elle remet la paix dans mon âmetreaibtaiité.
La foi m'apprend d'abord à tout craindre de moi ; L'espérance bientôt yient ranimer ma foi.
« Par vos faibles efforts, il est vrai, me di^elle, « Vous ne suivrez jamais la voix qui vous appelle. « De cruels ennemis, hélas I environné^ « Vous êtes à leurs traits sans cesse abandonné. « Mais vous avez au ciel un père qui vous aime, « Un père, c'est le nom qu'il s'est donné lui-même. « Rassurez-vous : son fils lui sera toujours cher. « Périsse J'insensé qui prend un bras de chair! « L'âme sage et fidèle à son Dieu se confie, « Et peut tout en celui qui seul la fortifie. »
Le moliniste, aidé par un autre secours.
Ne sera point ému d'un semblable discours.
A ses Qrdres soumise, à ses désirs présente.
Et compagne assidue ainsi qu'ob^ssante ,
La grâce, nous dit-il, vient offrir son appui.
Quand il veut, il s'en sert ; l'usage en est à lui.
Dieu fournit Finsfrument qui gagne la victoire ;
Mais de s'en bien servir l'homme seul a la gloire.
Dogmes cachés longtemps aux humains aveuglés.
Et qui par Molina sont enfin dévoilés :
Molina, qui, pour nous plein d'un amour de père ,
Adoucit d'Augustin le dogme trop sévère.
Rend un calme flatteur à notre esprit troublé ,
Décide, et parle en maître où Paul avait tremblé.
« Il n'est point, nous dit-il, de race favorite :
« Dieu sait de cet enfant quel sera le mérite;
« Dieu lit dans l'avenir ce qu'il doit être un jour,
« Et s'il se rendra digne ou de haine ou d'amour.
« La grâce est une source en public exposée,
« Dont l'onde est en tout temps par toute main puisée.
« Et lorsque pour agir nous faisons nos efforts,
« Dieu nous doit aussitôt ouvrir tous ses trésors. »
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Dans TEspagne, pu d'abovd eea maximes parurent;, La vérité treraèJa, leftéeoles s^émorent; Et du saint si fameux par ses rares écrits Les disciples savants élevèrent leurs cris.
Pour ramener la paix dans TËglise troublée, Le pontife appela ia fameuse assemblée Où Lemos, défenseur des célestes secours, Du mensonge bardi perçant tous les détours, Débrouilla, confondit la doctrine nouvelle.
Clément allait lancer son tonn^re sur elle :
Il vous rendait vainqueurs, disciples d* Augustin ! Mais sa mort vous priva d'un tnompbe certain. Assis au même trône, et plein d'un même zèle, Paul fit dresser l'arrêt qu'attendait tout fidèle. L'bumble école espéra, sa rivale craignit ; Mai& dans le Vatican le foudre s*éteignit;
De Molina, qu'alors épargna l'anatlième.
Ne rejetons pas moins le dangereux système.
L'orgueil sera toujours prompt à lé recevoir :
Il flatte la raison , qui veut tout concevoir.
Le ciel à nos regards n'a plus rien d'invisible Vs
On perce de la foi le nuage terrible ;
Des mystères divins le voile est écarté.
Mais pour moi, qui chéris leur sainte obscurité.
Je ramène le voile, et ne veux pas comprendre
Ce que l'homme doit croire et ne doit point entendre. i
Une mortelle main pourrait-elle arracher
Les sceaux qu'au livre saint Dieu voulut attacher?
Toi seul. Agneau puissant, ô victime adorable.
Toi seul tu peux ouvrir le livre re^ctable.
Hélas ! s'il était vrai qu'un serviteur heureux, Ministre obéissant , vînt remplir tous mes vœux; Si je trouvais pour moi la grâee toujours prête. Que du ciel aisément je forais la conquête !
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Mais l'homme toutefois, chancelant^ in^al.
Rencontre à tous ses pas quelque obstacle fatal.
A la plus douce paix un trouble af&eux succède.
Il aimait, il languit ; il brâlait, il est tiède.
La joie et le chagrin, la froideur et l'amour
De son cœur inconstant s'emparent tour à tour.
Après avoir longtemps couru dans la carrière,
Tout à coup il s'arrête et recule en arrière.
Toi donc, heureux mortel, arbitre souverain,
Toi qui trouves toujours la grâce sous ta main.
Contre tant de malheurs montre ton privilège;
Fais connaître tes droits au démon qui t'assiégft
Le chagrin te saisit, tu te s^is agHé ;
Viens te rendre la joie et la tranquillité :
Étouffe ces dégoûts qui commencent à naître.
Il est temps, qu'attends^tu? Commande, parle en maître.
Mais quoi ! désir, effort, menace, tout est vain !
Et tu veux sans succès trancher du souverain 1
Misérable, du moins reconnais ta misère.
L'orgueil t'avait séduit ; fais-en l'aveu sincère,
Et ressens le besoin d'un plus puissant secours :
Au Seigneur, sans rougir, tu peux avoir recours.
Va pleurer à ses pieds; implore, presse, crie ;
Il se plaît à donner, mais il veut qu'on le prie.
Il faut ravir ses biens; et, pour être accordé.
Sans cesse son appui doit être demandé.
fions ne pouvons jamais lasser sa patience ;
Il aime que nos cris lui fassent violence.
Si la grâce à toute heure obéit à nos lois, Faut- il, pour l'obtenir, l'appeler tant de fois? Et si nous avons tous la force salutaire.
Que sert-il de prier ? nous devons tous nous taire. Tendre Église, sur nous vous pleurez vainement ; Colombe, unissez ee long gémûsement.
Ministres, essuyez vos larmes assidues ;
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Et retirez tos mains vers le ciel étendoes.
Vous qui poussez vers Dieu des soupirs étemels ,
Fidèles prosternés au pied de ses autels,
Pourquoi répandre ainsi des prières stériles ?
(Test à vous d'ordonner, vos coeurs vous sont dociles ;
Vous-mêmes à vos maux donnez un prompt secours :
Vous pouvez tout. Mais quoi \ vous soupirez toujours ,
Et de tous vos efforts vous sentez l'impuissance.
Hélas! qui n'en a point k triste connaissance?
Quel mortel à son gré dispose de son cœur?
Si Ton en croit pourtant un système flatteur.
Pour le bien et le mal l'homme également libre
Conserve, quoi quUI fasse, un constant équilibre.
Lorsque, pour l'écarter des lois de son devoir.
Les passions sur lui redoublent leur pouvoir,
Aussitôt, balançant le poids de la nature,
La grâce de ses dons redouble la mesure.
L'homme les perd racore, et, toujours libéral,
Le ciel de nouveaux dons lui rend un nombre égal.
Dieu, pour le criminel qui brave sa colère.
Doit payer de ses biens un tribut nécessaire ;
Mais en les dissipant on s'enrichit encor,
Et de grâces sans nombre on amasse un trésor.
Pourquoi donc les pécheurs qui détestent leurs chaînes
Pour s'en débarrasser trouvent-ils tant de peines?
Ces plaisirs qu'avec joie ils ont longtemps suivis.
Sous leur règne cruel les tiennent asservis.
lis voudraient s'affranchir d'un joug dont ils génnssent ;
Mais, hélas! chaque jour leurs forces s'affaiblissent,
Leurs fers, se resserrant, deviennent plus afireux,
£t toujours leur fardeau s'appesantit sur eux !
Oui, de nos passions la trop longue habitude Malgré nous à la fin se change en servitude. Pour connaître à quels maux ce mortel est livrer
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Qui veut chasser l>moor de soa coeur uloéré.
Faisons taire un moment les saints dans cet ouvrage ,
Kt d'un voluptueux écoutons le langage :
« Infortuné captif, cesse donc de souffrir :
« Sauvertoi, guéris-toi. Mais comment te guérir?
« Comment sortir sitôt d'un si rude esclavage ?
« O dieui, si la clémence est votre heureux partage,
« Si vous jetez les yeux sur ceux qui vont mourir,
« Mes supplices cruels vous doivent attendrir.
« Grands dieux, regardez- moi ; détournez isclir flamme
« Qui défend à la paix toute entrée en mefi âme,
« Et consume mon corps par un cruel pomn !
« Je ne f implore, ô cid, que pour ma goérison !
« Je ne demande pas que de celle que j'aime
« L'amour puiss^e répondre à mon amour extrême;
« Mais si j'ai mérité quelque chose de toi,
« O ciel, rends-moi la vie ! 6 dieux, guérissez-moi ! »
Ovide, en criminel avouant tous ses crimes.
Nous en avoue aussi les peines légitimes :
« Je hais ce que je suis , je ne m'aimai jamais ;
« Cependant malgré moi je suis ce que je hais.
« Non, je ne puis sortir de mon état funeste.
A Qu'il est dur de porter un fardeau qu'on déteste ! »
Médée en succombant regrette sa pudeur ,
Et se livre au transport que condamne son cœur.
Pour sauver leis débris de sa ver^u fragile,
Dans les bras de la m&n Phèdre cherche un asile.
Mais détottmoBS nos yeux de ces tristes objets.
Et laissons les païens en proie à leurs regrets.
Regardons un mortel que la grâce divine
Fait sortir triomphant d'une guerre intestine ;
Et du grand Augustin apprenons aujourd'hui
Ce que l'homme est sans Dieu, ce que Dieu peut sur lui.
« Ma fougueuse jeunesse, ardente pour les crimes^
« Me fit courir d'ab<Mrd d'abtmes en abîmes.
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« Je VOUS fuyais, Seigneur, vous ne me quittiez pas ;
« £t, la verge à la main, me suivant pas à pas,
« Par d*utiles dégoâts vous me rendiez amères
« Ces mêmes voluptés à tant d'autres si chères.
« Vous tonniez sur ma tête : à vos pressants avis*
« Ma mère s'unissait en pleurant sur son fils.
« .le n'entendais alors que le bruit de ma chaîne :
« Chaîne de passions qu'un misérable traîne.
« Ma mère par ses pleurs ne pouvait m'ébranler,
« Et vous tonniez, grand Dieu, sans me faire trembler!
« Enfin de mes plaisirs l'ardeur fut amortie :
« Je revins à moi-même , et détestai ma vie.
« Je voyais le chemin, j'y voulais avancer ;
« Mais un funeste poids me faisait balancer.
« J'avais trouvé, j'aimais cette perle si belle,
« Sans pouvoir me résoudre à tout vendre pour elle.
« Par deux puissants rivaux tour à tour attiré,
« J'étais de leurs combats au dedans déchiré.
« Mon Dieu m'aimait encore, et sa bonté suprême
A A mes tristes regards me présentait moi-même.
« Hélas ! qu'en ce moment je me trouvais affreux !
« Mais j'oubliais bientôt mon état malheureux :
« Un sommeil léthargique accablait ma paupière.
« .M'éveillant quelquefois, je cherchais la lumière ;
« Et , dès qu'un faible jour paraissait se lever,
«Je refermais les yeux , de peur de le trouver.
«• Une voix me criait : « Sors de cette demeure ; »
a Et moi je répondais : « Un moment, tout à l'heure. »
« Mais ce fatal moment ne pouvait point finir,
« Et cette heure toujours différait à venir.
n De mes premiers plaisirs la troupe enchanteresse,
« Voltigeant près de moi, me répétait sans cesse :
« Nous fojfrons tous nos biens, et tu veux nous quitter!
« Sans nous, sans nos douceurs, qui peut se contenter ?
« Le sage, en nous cherchant, trouve un secours facile ;
* Son corps est satisfait, et son àme est tranquille.
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« Mortels, vioe;^ heureux, et pro fiiez du (em^x ;
« Du torrent de la joie enivrez tous vos sens,
« Fuyez de la vertu l'importune tristesse,
« Couchez-vous sur les fleurs, dormez dans la mollesse.
9 Et toi que dés longtemps nos bienfaits ont charmé ,
« Crois-tu donc qu'avec nous ton cœur accoutumé
« Puisse ainsi s'arracher aux délices qu'il aime f
« Hélas! en nous perdant tu te perdras toi-même,
« Mais devant moi Faimable et douce Chasteté
« D'un air pur et serein, pleine de majesté,
« Me montrant ses amis de tout sexe et tout âge;
« Avec un ris moqueur me tenait ce langage :
« Tu m'aimes, je t'appelle; et tu n'oses venir,
.« Faible et lâche Jugustin, qui peut te retenir? « Ce que d'autres ont fait, ne le pourras-tu faire f c Incertain, chancelant^ à toi-même contraire, « Tu veux rompre tes fers, tu veux et ne veux plus,
« Ne fixeras- tu point tes pas irrésolus?
« Regarde à mes côtés ces colombes fidèles :
• Pour voler jusqu'à moi Dieu leur donna des aUes.
« Ce Dieu f ouvre son sein, jette-toi dans ses bras.
<i Hélas ! je le savais, mais je u y courais pas !
« Un jour enfin, lassé de cette vive guerre,
< Je pleurais, je criais, je m'agitais par terre;
« Quand, tout à coup frappé d'un son venu des cieux,
« Et des mots du saint livre où je jetai les yeux,
« L'orage se calma, mes troubles s'apaisèrent.
« Par votre main, Seigneur, mes chaînes se brisèrent ;
« Mon esprit ne fut plus vers la terre courbé :
« Je sortis de la fange où j'étais embourbé.
« Ma volonté changea : ce qui vous est contraire
« Me déplut, et j'aimai tout ce qui peut vous plaire.
« Ma mère, qu'à vos pieds vous vîtes tant de fois
« Pleurer sur un ingrat rebelle à votre voix,
« Ma tendre mère enfin sortit de ses alarmes^
« Et retrouva vivant le fils de tant de lariues-
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Jeeonnasbien alors que votre joug est doui.
Non, Seigneur, il n'est rien qui soit semblable à vous.
Dès ici-bas ma boucbe, unie avec les anges.
Ne se lassera point de chanter vos louanges.
Je n'aimerai que vous : vous serez désormais
Bia gloire, mon salut, mon asile, ma paix.
loi sainte, 6 loi chère, 6 douceur étemelle!
Ineffoble grandeur, beauté toujours nouvelle,
Vérité qui trop tard avez su me charmer.
Hélas ! que j'ai perdu de temps sans vous aimer ! »
CHANT QUATRIÈlfE.
Redoublons, s'il se peut, l'ardeur qui nous anime ;
Élevons notre voix sur un ton plus sublime :
Osons du Dieu vivant célébrer la grandeur;
Osons de ses desseins montrer la profondeur :
Desseins toujours cachés, secrets impénétrables,
Jugements étemels et lois irrévocables.
Lois terribles d'un Dieu qni voit dans Tavenir
Ceux qu'il veut couronner et ceux qu'il veut punir
Des siècles à ses yeux qu'est-ce que l'étendue?
Tous les siècles entiers sont un jour à sa vue :
L'avenir est pour lui Tordre de ses arrêts.
Il lit nos volontés dans ses propres décrets.
Mystère ténébreux, qui pourra le comprendre?
Mais, Seigneur, devant toi tout l'homme n'est que cendre.
Sans les examiner, qu'il reçoive tes lois.
Dieu de vérité, quand tu parles, je crois :
De ma fière raison j'arrête l'insolence ;
Loin de t'interroger, je t'adore en silence.
Je crois tes dogmes saints, quoiqu'ils me soient voilés:
Je les chante : mortels, écoutez et tremblez !
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De nos fragiles corps Dieu eonserve la vie ;
Lui seul répand le jour dans notre âme obscurcie :
Par lui nos cœurs glacés s'enflamment pour le bien .
Mortels, vous devez tout à qui ne vous doit rien.
Vous ne tenez jamais que de sa bonté pure
Et les dons de la grâce et ceux de la nature.
A ses moindres ftveurs quel droit préttndez*votts?
Du livre des vivants il peut vous rayer tous.
Fils ingrats, fils pécheurs^ victimes du supplice,
Nous naissons lous marqués au sceau de sa justice.
Depuis le jour qu'Adam mérita son courroux.
Les feux toujours brûlants sont allumés pour nous.
Sous lui, sous ses enfants, héritiers de son crime ,
La même chute, hélas ! ouvrit le même abîme.
Pour un crime pareil si l'ange est eondamné.
Pourquoi Thomme après lui sera-t-il épargné ?
Tous deux de la révolte également coupables,
Devaient tous deux s'attendre à des peines semblables.
Sans espoir de retour , les anges rejetés
Dans les feux étemels sont tous précipités.
Des humains en deux parts Dieu sépare la masse:
Il choisit, il rejette, il fait justice et grâce.
Qui se plamdra, quand tous méritent l'abandon.'
Tous coupables, qui peut espérer le pardon?
Qui lui plut, fut choisi : de la masse proscrite
Sa bonté sépara la race favorite ;
Et pour ce petit nombre agréable à ses yeux
Il ouvrit de ses dons les trésors précieux.
C'est ce nombre si cher, ce céleste héritage,
Qu'il réserve à sou fils pour auguste apanage.
Chef de tous les élus, Jésus-Clirist par son sang.
Lui-même élu par grâce, a mérité ce rang.
« Cher et petit troupeau que m'a donné mon Père,
« Bannis toute frayeur, dit ce Dieu tutélaire :
« Je connais mes brebis, je suis toujours leurs pas \
« Et l'ennemi cruel ne les ravira pas ;
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« Sur les tendres agneaux que le ciel me conde « Sans relâche attentif, je réponds de leur vie. »
Les hommes, parcte choix qui partage leur sort. Sont tous, devant celui qui ne fait aucun tort. Les uns vases d*honneur, objet de sa tendresse. Connus, prédestinés, enfants de la promesse ; Les autres, malheureux, inconnus, réprouvés, Vases d'ignominie, aux flammes réservés.
QuMci sans murmurer la raison s*humilie.
Dieu permet notre mort, ou sous donne la vie : Ne lui demandons point compte de ses décrets. Qui pourra d'injustice accuser ses arrêts ?
L'homme, ce vil amas de boue et de poussière, Soutiendrait-il jamais l'éclat de sa lumière? Ce Dieu d'un seul regard confond toute grandeur : Des astres devant lui s'éclipse la splendeur ; Prosterné près du trône où sa gloire étincelle , Le chérubin tremblant se couvre de son aile.
Rentrez dans le néant, mortels audacieux!
Il vole sur les vents, il s'assied sur les cieux Il a dit à la mer : « Brise-toi sur ta rive, » Et dans son lit étroit la mer reste captive.
Les foudres vont porter ses ordres confiés, Et les nuages sont la poudre de ses pieds. C'est ce Dieu qui d'un mot éleva nos moatagniss. Suspendit le soleil, étendit nos campagnes; Qui pèse l'univers dans le creux de sa main.
Notre globe à ses yeux est semblable à ee grain pont le poids fait à peine incliner la balance. Il soufQe, et de la mer tarit le gouffre tmmease. Nos vœux et nos encens sont dus à son pouvoir. Cependant quel honneur en peut-il recevoir ?
Quel bien lui revient-ilde nos faibles hommages? Lui seul il est la fin, il s'aime en ses ouvrages.
Qu'a-t-il besoin de nous? D'un oeil indifférent
Il regarde, tranquille, et Fétreet le néant.
n toaebe, il «idurcit, il punit, il pardonne.
Il éclaire, il aveugle, il condamne, il couronne.
S'il ne veut plus de moi, je tombe, je péris ;
S'il veut m'aimer encor, je respire, je vis.
Ce qu'il veut, il l'ordonne, et son ordre suprême
Ifa pour toute raison que sa volonté même.
Qui suis-je pour oser murmurer de mon sort.
Moi conçu dans le crime, esclave de la mort?
Quoi ! le vase pétri d'une matière vile
Dira-t-il au potier : « Pourquoi suis-je d'argile ? «
Des salutaires eaux un enfant est lavé.
Par une prompte mort un autre en est privé.
Dieu rejette Ësaû, dont il aime le frère ;
Par quel titre inconnu Jacob lui peut-il plaire ?
O sage profondeur! ô sublimes secrets!
J'adore un Dieu caché, je tremble, et je me tais.
Ce Dieu , dans ses desseins terrible et toujours sage, Qui, ne changeant jamais, change tout son ouvrage. Pour ceux même souvent qu'il avait rendus bons. Arrête tout à coup la source de ses dons.
Dans cette obscure nuit l'astre si nécessaire, La foi, quand il le veut, s'éteint , ou nous éclaire. Ce premier des présents qu'il fait aux malheureux Leur ouvre le chemin, quand il a pitié d'eux. Que de peuples, hélas I que de vastes contrées A leur aveuglement sont encore livrées.
Assises loin du jour dans l'ombre de ia mort ! I9ous, plus heureux, craignons leur déplorable sort : Le précieux flambeau qui s'allume par grâce, « Aux ingrats enlevé, souvent change de place« Par le sang des martyrs autrefois humecté, L'Orient du mensonge est partout infecté.
Cette île, de chrétiens féconde pépinière,
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l.' Angleterre, où jadis brilla tant de lomière.
Recevant aujourd'hui toutes religions,
PTest plus qu'un triste amas de folles visions.
Hélas ! tous nos voiâns , plongés dans la disgrâce,
Semblent nous préparer au coup qui nous menace!
Partout autour de moi quand je tourne les yeux,
Je pâlis, et n'y vois que le courroux des cieux.
Dans les glaces du Nord Thérésie allumée
Y répand en fureur son épaisse fumée.
Là domine Luther, ici règne Calvin ;
Et souvent où la foi répand son jour divin,
La superstition, fille de Tignorance,
Prend de la piété la trompeuse apparence.
Oui, nous sommes. Seigneur, tes peuples les plus cfaers :
Tu faàs luire sur nous tes rayons les plus clairs.
Vérité toujours pure, 6 doctrine éternelle,
La France est aujourd'hui ton royaume fidèle !
Ah ! nos crimes, enfin à leur comble montés.
Du ciel lent à punir lasseront les bontés.
Puisse-t-il être faux ce funeste présage !
Mais, hélas! de nos mœurs Taffreux libertinage
A celui de Tesprit pourra nous attirer.
Déjà notre raison ose tout pénétrer :
Celui dont les bienfaits préviennent nos prières
Du salut à son gré dispense les lumières.
Il confond l'orgueilleux qui cherche à tout savoir ;
Il aveugle celui qui demande à tout voir.
Pour les sages du monde il voile ses mystères :
Il refuse à leurs yeux les clartés salutaires.
Tandis qu'il les révèle à ces humbles esprits,
A ces timides cœurs de son amour nourris.
Qui méprisent Tamas des sciences frivoles.
Et tremblent de frayeur à ses moindres paroles.
Un mot eût pu changer les sages Antonins;
Mais ce mot n'est donné qu'aux heureux Gonstantins.
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Dieu laisse sans pilié Gaton danala niift gombre. Qui, cherchant la vertu n'en embrasse que l'embre. Mais , plus terrible encore , il prévoit tous nos pas , Et vient frapper des cœurs qui ne s'ouvriront pas ; 11 verse ses faveurs sur une âme infidèle Que Tabus de ses dons rendra plus criminelle. Jérusalem le chasse, et rejette sa paix :
Son ingrate Sion refuse ses bienfaits ; Et Ton eût vu par lui Tyr et Sidon touchées Pleurer, sur le cilice et la cendre couchées. Au grand jour , il est vrai , jour terrible et vai^eur , Sidon sera traitée avec moins de rigueur.
Le serviteur rebelle aux ordres de son mattre , Plus puni que celui qui meurt sans le connaître , De tous les biens reçus rend compte au Dieu jaloux ; Mais Tarrêt de Sidon en devient-il plus doux ? Tremblons jusqu'à la fin. Si Ton ne persévère, Jamais de ses travaux on n'obtient 1^ salaire : Jusqu'au dernier instant il faut toujours courir. Près d'atteindre le terme , on peut enoor périr. Uaustère pénitent, le pâle solitaire « Couché sur le cilice et blanchi sous la haire , Par un souffle d'orgueil , un impur mouvem^it , Un désir avoué, perd tout en un moment; Tandis que , pénétré d'un remords efficace , Vieilli dans les forfaits , un brigand prend sa place. A la vigne du mattre appelé le dernier , Il n'arrive qu'au soir, et reçoit le denier.
Quelquefois, par l'effet d'une bonté profonde, Où le vice abonda la grâce surabonde ; Mais quelquefois aussi , par un triste retour, Un cœur où la vertu fit longtemps son séjour. Las de sa liberté , rentre dans l'esclavage , Et dans l'abîme affreux plus avant se rengage. Le dernier coup porté rend le combat certain ,
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Et , pour être vainqueur, tout dépend de la fin.
La couronne est placée au bout de la carrière :
Il faut , pour la ravir, fournir la course entière.
De l'Église au berceau Tillnstre défenseur,
Et des faibles chrétiens le sévère censeur,
Le soutien de la foi , la gloire de l'Afrique ,
Tertullien s'égare , et périt hérétique.
Pour les enfants ingrats quels regrets superflus ,
Lorsque de ton festin , grand Dieu , tu les exclus!
Quri désespoir pour eux , quand ta voix qui les chasse
Appelle l'étranger pour s'asseoir à leur place!
Souvent il est fatal de vivre trop longtemps :
Osius sur la terre avait brillé cent ans»
Fléau des ariens en détours si fertiles.
Le père des pasteurs, le maître des conciles :
La mort à ses travaux allait rendre le prix ,
Lorsque , las d'un exil où sa foi Tavut mis ,
11 ranime une main par vingt lustres glacée,
Pour signer de Sirmich la formule insensée.
A tout craindre de nous sa chute nous instruit.
Redoublons notre course , et , prévenait la nuit ,
Hâtons-nous de jouir du Jour qui nous éclaire.
« Mais que sert de courir ? répond un téméraire « Qui m'oppose un discours tant de fois répété. « Dans le ciel, me dit-il , mon sort est arrêté. « Pourquoi venez-vous donc , discoureur inutile, « M'animer aux travaux d'une course stérile?
« Au livre des élus si mon nom est gravé , « Tout crime par la grâce en moi sera lavé.
« Si le ciel en courroux me destine à la peine , « Pour chercher la vertu ma diligence est vaine. « ICen est fait , je veux vivre au gré de mes désirs : « Tattradrai mon arrêt d«is le seîD des plaisirs. »
Détestable pensée 1 af&euse conséquence!
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Ainsi vous vous jugez vous-même par avance^
Dans le trouble où vous jette un douteux avenir.
Ignorant votre arrêt, vous Tosez prévenir.
La porte du bonheur en vain vous est ouverte ,
Vous-même vous voulez assurer votre perte.
Le suivez-vous en tout, ce vain raisonnement?
Sans, doute Dieu connatt votre dernier moment ,
£t votre heure £itale, au ciel déjà réglée.
Jamais par vos efforts ne sera reculée.
Pourquoi donc, dans les maux qui menacent vos joura.
De l'art des médecins cherchez-vous le secours ?
De leurs soins assidus que devez-vous attendre?
Votre course est fixée, ils ne peuvent l'étendre.
Ah! malgré ces raisons, la crainte de mourir
A des secours douteux vous force de courir !
Où sont donc pour le ciel les efforts que vous faites?'
Pourquoi n'y point courir, insensés que vous êtes?
J'ignore comme vous quel sort m'est réservé ;
Mais, pour me ccmsoler, vivrai-je en réprouvé?
Non : pour mourir en saint, c'est eu saint qu'il faut vivre.
Je me crois des élus, je m'anime à les suivre:
Si mon sort est douteux , je le rendrai certain.
Je travaille , je cours , et ne cours pas en vain.
Des maîtres le plus doux , des pères le plus tendre ,
Dieu m'appelle , et me dit .qu'à lui je puis prétendre.
Que je suis son enfant , qu'il veut me rendre heureux.
De mon esprit j'écarte un trouble dangereux;
Et , loin que mon arrêt m'inquiète et m'akurnoe.
J'espère tout d'un Dieu dont la Ixmté me charme.
J'envisage les biens que me &it son amour
Gomme un gage de ceux qu'il veut me faire un jour.
Pourquoi , de ses faveurs comblé dès ma naissance.
Former pour Tavenir un soupçon qui l'oftense ?
Non ; j'y consens, qu'il soit seul maître de mon sort.
11 m'aime : du pécheur il ne veut point la mort ;
11 pardonne, il invite au retour salutaire ,
CHANT QUATBIEMB. ^9
Gelai qui s*aeeumule un trésor de eol^.
A toute heure aux méchants il prodigue ses dous;
Son so]^l luit sur eux ainsi que surlesbonsi
Il punit à regret, et ce n^est qu'en partie
Qu'il frappe sur Fingrat que son courroux châtie.
C'est à vous, c'est à moi que le ciel est promis :
C'est pour nous qu'à la mort il a livré son fils.
Oui , Dieu veut le salut de tous tant que nous sommes : Jésus-Christ a versé son sang pour tous les hommes. Que celui qui périt ne s'en prenne qu'à' soi. Malheureux Israël , ta perte vient de toi !
Vous craignez du Seigneur les arrêts formidables , Cependant vous perdez ses moments favorables; VA lorsqu'il vient à vous, vous lui fermez vos cœurs! Hélas ! combien de fois , vous offrant ses faveurs , Vous a*t-il ranimés par des grâces nouvelles l Et que n'a-t-U point fait ? Un oiseau sons ses ailes Rassemble ses petits trop faibles pour voler : Cest ainsi qu'en son sein il veut vous rassembler. Les maux que vous souffrez, c'est lui qui les envoie ; Par tendresse pour vous, il trouble votre joie; De vos plaisirs honteux il veut vous détacher ; Au monde malgré vous il veut vous arracher.
Cependant , de ce monde esclaves volontaires. Vous rejetez toujours ses rigueurs salutaires.
« Mais pourquoi , direz-vous, ce Dieu de charité • Montre-t-il dans son choix tant de sévérité? « Si lui seul à ses dons peut nous rendre fidèles, « S'il veut notre salut , pourquoi tant de rebelles? « Entre tant d'appelés, pourquoi si peu d'élus? « Leur faible nombre échappe à nos regards confus. « Les épis épargnés par la main qui mdssonne, « Ces restes que le maître aux glaneurs abandonne, « Et les grappes que laisse un vendangeur soi'gneux.
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« Images des élus , sont aussi rares qu'eux.
« Nous ne voyons en Dieu que justice et colère :
« Est-ce ainsi qu'il nous aime? est-ce ainsi qu'il est père?
« Nous tremblons... » Cest assez , unissons notre foi :
Je tremble comme vous , espérez comme moi.
Il est père, il est Dieu : je crains le Dieu terrible «
Mais je chéris le père à mes malheurs sensible.
Sans peine devant lui soumettant mon esprit ,
Je crois ce qu'il révèle, et fais ce qu'il prescrit.
Je laisse murmurer ma raison orgueilleuse;
Je sais que sa lumière est souvent périlleuse;
Je me livre à la foi, je marche à sa darté :
Celui qu'elle conduit n'est jamais écarté.
Je ne puis de la grftce atteindre le mystère :
Mais Dieu parle , il suffit ! c'est à Thomme à se taire«
Lorsque , voulant sonder ses terriUes décret» ,
Nous portons jusqu'au ciel nos regards iodiserelB;
Quand nous osons pereer le voile respectable
Dont se couvre à nos yeux ce Dieu si redoutable ,
Sa gloire nous opprime : éMouis, aveuglés,
Du poids de sa grandeur nous sommes accablés.
Ah ! respectons celui qui veut être invisible.
Et craignons d'irriter sa majesté terrible!
Mais la sainte frayeur que l'homme en doit avoir,
C'est de toi seul, grand Dieu, qu'il la peut recevoir :
Appreuds-nous à t'aimer, apprends- nous à te craindre.
De tes desseins cachés est-ce à nous de nous plaindre ?
Détourne loin de nous cet esprit curieux
Qui rend l'homme insolent si coupable à tes yeux.
Adoucis la fierté de ceux qui sont rebelles ;
Daigne affermir encor ceux qui te sont fidèles;
Donne-neùs ces secours que tu nous as promis ;
Donne la grâce enfin , môme à ses ennemis !
NOTES
DU POÈME DE LA GRACE
CHANT PREMIER
Page 313.
La nature, attentive aux besoins de son maître , Lui présente les fruits, etc.
« L'homme , né pour le commandement , dit M. Bossnet dans « ses Élévations f commandait aux animaux et à son corps , à ses K sens intérieurs et extérieurs , et à son imagination. Telle était la « Duissancede Tàme créée à l'image de Dieu : elle toiait tont dans « la soumission et le respect. »
Même page.
L'animal craignait l'homme, et l'homme craignait Dieu.
« Qa*est devenu cet empire que nous avions sur les animaux ? « ajoute M. Bossuet. On n'en voit plus qu'un petit reste, comme un « faihie mémorial de notre ancienne puissance , et un débris mal- « heureux de notre fortune passée. »
Mtoiepage.
Adam à son conseil vivait abandonné.
Pour bi^ entendre cette différence des d«ux étata qu'admet saint Augustin, il faut lire le passage de M. Bossuet que j'ai rapporté dans ma préface. Ce même M. Bossuet, dans ses Élévations, explique ainsi la manière dont les anges ont persévéré dans leur libre arbitre : « Leur volonté dans un parfait équilibre donnait seule, pour « ainsi parler, le coup de l'élection ; et leur choix, que la grâce ai- « dait , mais qu'elle ne déterminait pas , sortait comme de lui-même
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« par sa propre et seule déterminatioD. Tel était le libre arbitre par- « faitemâit saint. »
Page 313.
L'âme alon dot par elle (la grâee ) être déterminée.
Taie erat adjutarium, quod desereret quum vellet, et in quo pemumeret,si vellet, non quofieret ut vellet. « Le secours de la « grâce donné à Adam innocent était td , qnil pouvait ne point s'en « servir lorsqu'il le Toulait, et s'en servir s'il le voulait; mais il <c n'était pas td , qu'A le fit voal<Mr. » S. Aog. , de Ck>rr. et Qratift, €. xi^n. 31.
Même page.
Ainsi le soleil brille, et par loi nous voyons.
&\cut oculus cùrporis etiam plenissime sanus , nisi candore lucis nonpotest cernere , sic et homo etiam perfectissime justificatus y nisi xtema hice adjuvetur , non potest recte mvere, « Comme les yeux du corps les plus sains et les mieux organisés ne « peuvent voir qu'avec le secours de la lumière créée; de même a l'homme le plus parfaitement justifié ne peut vivre dans la jns- « tice qu'avec le secours de la lumière étemelle. » In., de Nat. et Grat.,c. XXVI.
Page 314.
Gondaain(^8 à la mort, destinés aux travanxi etc.
Il Enfimts de la révolte , la révolte est la première chose qui « passe en nous avec le sang : dès notre origine nos sens sont re « belles ; toutes les passions nous dominent tour à tour, et souvent « toutes ensemble, et même les plus contraires. Tout le bien , jus- « qu'au moindre, nous est difficile ; tout le mal , quelque grand qu'il « soit, a des attraits pour nous. » Bossuet, Élevât
Même page.
La lerre dans son sehi resserre ses trésors, etc.
« La terre , si féconde dans son origine , maintenant , si elle est «4 laissée à son naturel , n'est fertile qu'en mauvaises herbes : elle « se hérisse d'épines , nous menace de tous côtés , et semble nous u vouloir refuser la liberté du passage. On ne peut marcher sur die a sans combat... Homme, voilà ta vie : éternellement tourmente)^ <• H terre, où plutôt te tourmenter toi-même en la cultivant, jusqu'à
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« ce que tu ailles toi-inème pourrir dans son sein. O re|)os affreux ! « 6 triste fin d'un contiouel traTail ! » Bossuet, ibid.
, Même page:
Adam, te faibte Adam avec nous s'est réduit : Son crime fut le nôtre, etc.
Cormit, et cunctiaraul in genitore cadente Corruimus ; transeurrit enim virosa per omnes Peccati ebrietas.
« Adam, notre premier père, est tombé , et nous a .entraînés dans « rabfane où il s'est préciinté; car depuis sa cbote le venin du péché « et de la concupiscence se communique à tous les hommes. » S. Prosp., part. iii,c. xyii.
Page 315.
Dans son funeste sort d'autant plus déplorable, etc.
« Cet état malheureux de l'Ame asservie sons la pesanteur du « corps a &it pens^ aux philosophes que nos âmes étaient attachées « à ce corps comme à un cadavre; et ils ne pouvaient concevoir « qu'un tel supplice se pût trouver dans un monde gouverné par un « Dieu juste , sans quelque péché précédent. De dures expériences « firent connaître à ces philosophes le joug pesant des enfants d'A>- « dam : sans en savoir lacause, ils en sentaient les effets. » M. BossoET, Élevât.
Même page.
C'est du haut de son tréne un roi précipité.
K L'homme est si grand , dit M. Pascal , que sa grandeur parait k mieux en ce qu'il se connaît misérable. Ce sont misères de grand « seigneur, misères d'nn roi dépossédé. »•
Mêïue page.
Mon OQBur, toiûoars rebelle et oontrain à Ini-nitaie, Fait le mal qu'il déteste, et fuit le bien qu'il aime.
Non enim qttod volo bœtum , hoc faciOf sed quod nolo ma-
Iwn, hoc ago.„ If^elix ego homo, guis me Hberabit de corpore
mortis hujus? « Je ne fais pas le bien que je veux , et je fais au
« contraire le mal que je ne veux pas... Malheureux que je suis ,
« qui me délivrera de ce corps de mort? » S. Paul aux Romains ,
«. vu, 19, 24. Cette vérité a été connue des psûens. Il est dit dans
so.
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Xénophon : « Si je n'avais qu'une âme , elle n*aimerait pas cnsem- « ble et le bien et le mal. J'en ai dotac deux : quand la bonne est la « plus forte , je fats le bien ; quand la mauTaise a l'avantage , mes « actions sont vicieuses. »
Page 279.
plus vertueux qm toi, le païen te condanme !
L'action d'un païen, quoique bonne en soi , ne pouvait être agréable à Dieu , puisque , n'ayant pas Dieu pour fin, elle était gâtée dans son origine. Un mauvais arbre ne peut produire de bons truite. Nen potest terhor mala banoê Jhtetw facere, Matth. vn, 16.
Page 317.
Rome n'eut des vertus que la Causse apparence.
Les actions même qui sont bonnes de leur nature , si elles ne naissent pas de la semence d'une foi véritable , sont des péchés qui rendent coupables ceux qui les font.
Oinne ^tenim probitatis opus, nisi semine vers Exoritur fidei, peccatumest inque reatum Vertitur.
S, Prosp. part. II, c. XVI.
Saint Auptstia dit que les Romains^ pour récompense de leurs actions vertueuses , reçurent leur grandeur humaine , TcmiMi^. du monde; récompense aussi vaine que leurs désirs : Recepeinintmercedem vani vanam.
Les deux motifs des actions d'un Romain étaient, suivant Virgile, raraofir dé la, patrie , et la passion pour la gloire : Anior palr'tx , bmAumque immensa cupido.
Le père Bourdaloue, dans son sermon sur l'état du |)cché , prouve admirablement que , quelque chose que fksse l'homme en cet état ', son péché en détruit tout le mérite devant Dieu, qui rejette les plus belles actions qamd eUes sont corrompues dans le motif. « Elles « n'ont point, dit-il, le germe de vie qui les rend méritoires. Dieu est « la vie de l'âme : ainsi l'âme, séparée de Dieu , ne peut opérer <|ue « éea actkfQS de mort. »
Même page;
Dont les justes n'étaient que de moindres coupables.
Le aumom de juste foi dooné à Aristide.
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Même page.
Socrate, du vrai Dieu s'approcbant de pins près.
Les grandeurs yisibles de Dieu dans ses créatures ont fait connaître ses grandeurs invisibles ; mais tous les philosophes , comme dit saint Paul , ont retenu la vérité dans Tinjustice , et ont refusé à Dieu le culte qu*îls savaient bien qu'on lui devait. Toute leur sagesse &*est évanouie : ils n'avaient pas été choisis pour être la lumière du monde : Non hos elegit Vominus.
Même page.
Mais ce n*est qu'en rahnant que Dieu veut qu'on Tadore.
Quis veraciter laudat, nisiqui sinceriter amat? Pietas cultus De% est : nec coUtur nisi amando. <c Qui est-ce qui loue véritable- « ment le Seigneur, si ce n'est celui qui l'aime sincèrement?... La « piété n'est autre chose que le culte de Dieu ; et on ne lui rend ce « culte qu'en l'aimant. »S. Auc, epist. 140.
Page 318.
Bt quiconque mnrpa ce titre audacieux
Fut de tant d'ioaensét le moins -sage & tes yeux.
Quum cognovissent DeUm,n(m sicut Deam glorifica»erunt ^ ^ aut grattas egerunt, sed evamtentnt in CùgitaH^iMus suis... dicentes enim se esse sapientes, stulti faeti sunt. « Ayant couiu « Dieu , ils ne Tont point glorifié comme Dieu , et ne lui oBt point « rendu grâce; mais ils se sont égarés dans leurs vains raisomie- « ments..., et ces hommes qui se disaient sages sont devenus fooa. » S. Paul, Rom. i, 21, 22.
Même page.
Pour guérir la nature infirme et languissante, Ainsi que la raison la loi fut impulsante.
Toutes les expresaioBs dont je Bie aers en parlant de la loi sont priaes de saint Paul, lex propter transgressiones posita... quum venisset mandattun, peccatum revixit... ministratio moriU.. eg&ia et infirma elementa. L'ÉgUae chaote ces paroles dans une hymne de Santeul :
Inscnlpla saxo lex vêtus, Pnecepta , non vires , dabat ; Inscripta cordi lex nova , Quidquid jubet, datexe(]ni.
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« La kH ancienne, gravée sur la pierre, donnait les pi^ceples, « sans donner la force de les accomplir; la loi noaTelle, graTée « dans le cœar, fait exécuter tout ce qu'elle commande. »
Page 318.
Ainsi ne put jadis le bâton d*Élisée Ressusciter l'enfant de la mère affligée.
Venit ipse Elisxus^jam figurara portans Domini, qui servum suum cum bactUo, tanquam cum lege praemis6ràt..,f€cit Domintu quod non fecU baculus; fecit gratta quod non fecit littera. « Elisée vint lui-même figurant Jésus-Christ : « H avait en- (1 Toyé devant lui son serviteur avec un bâton , qui était l'image « de la loi... le maître fit ce que le serviteur n'avait pu faire; la « grâce fit ce que la lettre n'avait pas fait. » S. Auc, Serm. i , in p«. 70.
Même page.
Le Juif» portant toujours Vesprit de servitude, etc.
Vêtus Homo in timoré est, novus in amore, Ita enim duo Testamenta discemimus , vêtus et hovum, qux in allegoria dieit Apostolus in Abrahse flUisftgurari , uno de aneilla, altero de libéra, quxsunt, inquit , duo Testamenta. Servitus enimperti-, net ad timorem, libertas ad amorem, « Le caractère du vieil liomroe « est la crainte, et celui de l'homme nouveau est le saint amour. Ce « sont là les caractères des deux Testaments, l'ancien et le nouveau, « figurés, selon saint Paul, par les deux enfants qu'eut Abraham, « l'un de l'esclave, et l'autre de la femme libre. Car la crainte « est l'apanage de l'esclavage , et l'amour est celui de la liberté. » S. AuG., 1. 10, p. 157.
Même. page.
La grâce dont le jour ne brillait pas encore.
Eadem namquefides et nostra, et itlorum; quoniam kœ illi crediderunt futurum, quod et noscredimusfactum.,,. nondum nomine, reipsa fuerunt christiani. « La foi des justes de l'Ancien « Testament est la même foi que la ndtre, puisque ce qu'ils ont cm « comme devant se faire, nous le croyons commedéjà fait... s'ils n'ont « pas été chrétiens de nom , ils l'bnt été en effet. » S. Auc», t. II, epist. 190.
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Même page.
tes prophètes en Tain annonçaient leurs orades!
Tant de promesses, de menaces, de châtiments, de récompenses, de miracles, de prophéties, enihi tant de bienfiiits, pour un peuple qui n*en profite point , novar prouYent Tinsuffisaiice des remèdes extérieurs et la nécessité de la grâce.
Page 320.
Les terap» étaient venus où, régnant danales ccBurt, Dieu Toûlait se former de vrais adorateurs»
ReliquU prius Deus haminem in libertaie atbiirH , in Ugt naturali, utsic vires naturx su» cognoseeret : uH quum défieeret, legem aecepit;quadaiamorbtu invaluU^, non iegissed naturas vitio, ut, ittt cognita sua infirmitaië , cianuiret ad me- . dicîÊsn, et gratiœ quœreret auxilium. <t Dieu d'abord abandonna « l*bomme à son libre arbitre sous la loi de nature, afin qu'en cab « état il flt comme Tessai de ses forces. L'homme , s'étant trouvé a trop faible , reçut la loi : alors sa maladie augmenta , non par la « faute de la loi , mais par la corruption de la nature humaine ; « et, par une triste expérience de «a faiblesse, il apprit à recourir au « médecin, et à chercher le secours de la-grAoe. » S. Thom.^ 3^ part., quaest. i, art. 5.
CHANT SECOND
Page 320.
L'Église, à la douleur destinée ici-bas, etc.
Ab ipso Âbel, quemprimum justum ipsius frater occidit, et deknceps usquein finemhujus seculi, inter persecutiones mundi et eonsoWkmeS'Dei^ peregrinando procurrit £çclesia. « Depuis <( Abel, le premier juste égorgé par son frère, jusqu'à la fin dès siè- •( eles, l'Éd^ s'avance vers la patrie céleste, parmi les persécutions « dv monde et les oonaolations de Dieu. » $. Ace, de Civ. Dei, liv. xvni, c. Lff.
Même page.
De sou époux mourant le sanglant sacrifice.
Àdimpteo ea qnœ desupt passiomtm Christi in carne mea ,
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pro corpore ejtu, quod est Bceiesi». « J'accomplis dans ma chair « ce qui reste à souffrir À Jésos-Ohristy en aoufliraiit pour son corps, ft qui estl*Ég|ise. » S, Paul, Goloss., i, 24.
Page 321.
Pelage de la grâce ose attaquer les lois.
Pelage, né en Angleterre , était moine; il vint à Rome à la fin da quatrième siècle, et il y eut longtemps la réputation d'un homme de vertu et de piété. Il commença en 400 à débiter ses erreurs , qai consistent en trois points principanx. : 1^ Qu'il n'y a point dépêché originel. 2" Que l'homme peut se porter au bien sans le secours de la grftce, i|ui est donnée à proportion qu'on la mérite. 3*^ Que l'homme peut parvenir à un état.de perfection dans lequel il n'est plus si^et aax passions ni au péché. Par une profession de foi captieuse, il surprit le piq»e Zosime, qui depuis reconnut qu'il avait été trompé , et condamna Pelage.
Même page.
Le docteur pénitent» Vaqstère anachorète..
Saint Jérôme, fameux par sa vaste érudition et par sa vie austère, écrivit contre Pelage, et mourut peu de temps après.
Môme page.
De oe grand défenseur le del ayant fait choix , eto .
L'Église a eu toujours une singulière vénération pour saUit Augus« tin , qu'elle a regardé comme le docteur de la grâce. Les conciles et les papes se sont souvent servis de ses termes pour former leurs dé* oisions.
Même page.
Et KfoUqa Iqi seul en ignore le prix *.
* Louis Molina, ne à Caença, dans la NoiiTelle«Castllle , d*an« ffanille noble, entra chez les jésuites en 15&3, à I*àge de dU^hatt ans. H 4 1 ses étaées i Cormbre, et enseigna pendant vingt ans la thiologia dans l'oniT^slté d*É* bora, avec succès ; il monrat à Madrid le Ul octobre 1600, à solaante-claq ans. Ses principaux ouvrages sont : 1^ des Commentaires sur la première partie de la Somm6 de saint Thomas, en latin ; 2fi un traité 4e Juslitia et Jure /S** de Coneordia gratia et liberi arbitriù Molina, en travaillant aar la Somme de saint Thomas , avait cru trouver le moyen d'accorder le libre arbitre avec la prescience de 0ie«, la provideace et la prédestination ; il se
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Même pafs^.
VtoÊçet s'unit à Ibl pour défendre la grâce*
Saint Prosper, qui selon toutes les apparences n*a jamais été que simple lûque, était d^Aquitaiae. Il t'est acquis une grande réputation par son poëme contre les ingrats , c'est-àniire» contre les ennemis de fia grâce. « On s'étonne que ce saint ait po accorder la beauté de la <c versification avec les épines de sa matière, et que l'exactitude pour « les dogmes de la foi y soit si régulièrement observée, malgré la « contrainte des vers et la liberté de Tesprit poétique. Les vérités « sont représentées avec les ornements naturels de la poésie, c'est- « à-dire, avec une hardiesse également agréable et ingénieuse. » Ce^ éloge du poème de saint Prosper est dans le Jugements des savante, par M. Baillet.
Page 322c
Aux forces que la grâce inspire à la nature, etc<
Sitbintravit ignorantia rerum agendarum, et amcupiscentia moxiarum, quibiis comités iM9\femniur error et doiùr. « Nous . « naissons avec l'ignorance de ce que nous devons foire , et le désir « de ce qui nous est nuisible : à letir suite viennent l'erreur et la « douleur. » S. Auc, Ench., c. xiu.
Même page.
ConnaiasDas par nos maux la main qui nous guérit.
€Hn,nê malwm honUnis error, et injtrmitas : aut nescis quid offM, et errando laberis; aut scis quid agi debeat, et Infirmi^ tate supêrariSé « Ce qui fait toute la maladie de l'homme, c^est Ter- « reur ek la faiblesse : ou il ne saut ce qu'il doit fure , et il pèche par « erreur; ou II sait ce quMI doH faire, et la faâ>1esse le fait succomber. » 1^. Aoc, Each., c. xni.
Même page.
A croître nos malheurs le démon met sa Joie.
« Les démons , dit M. Bossuet, au lien de la félicité dont Os jeuis-
iattait que Mint Angnstia Ui-alMê aurait appreav^ft son tystème. C'est c« •jatènne qni it aaltre les diaputes sar la grâce, et qui partafe» >«• J^^Her et lea doaBiaieaias ea thomistes et en molinistee.
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Page 331.
floofoit il In éioalle ; et , w œmn toMneMe, c| raoBC cv n ceuoie»
Rien n^est â bean que la peintnre qœ M. de la Rodiefoiicaold, dans ses Maximes, Cût de ramour-propre. « Il est» dît-il, dans tous « les états de la vie, et dans tontes les conditions : il TÎt partout, il « TÎt de tout, n ¥Ît de rien; fl s^aooommode des choses et de leur/» « privation ; il passe même dans le parti des gens qoi lui font la « guerre, il entre dans leurs desseins; et ce qui est admirable, il « se hait Im-méme arec eux, il ooiûnre sa perte; fl travaille même a à sa ruine. Enfin fl ne se soucie qne d*ètre; et pourvu quH soit, « fl veut bien être son ennemi. »
Page 323.
Il suit tonjonn le crfane et souvent la vertu.
H a presque toujours qndque part à nos meillenres actions. Ce qui fait dire à saint Augustin : Superbia et in recte factis animo insidiatur humano.., Ubi Uetafus homofuerit in àliquo bono opère se etiam superasse super biam, ex ipsa Ixtitia caput erigit et didt : Ecce ego vivo; guid triumpkas? Et ideo vivo quia triumphas, « L'orguefl est comme en embuscade pour corrompre « le cœur de l*homme dans le bien même qu'U fait.. Si Ton s^ap- « plaudit d'avoir vaincu Torgueil, fl se prévaut de cette joie même, n et s'écrie : Je vis dans ton cœur; pourquoi triomphes-tu? Et j'y » vis parce que tu triomphes. » Pe Nat et Grat, cxxx.
C'est encore ce qui a fait dire à M. Pascal : « Ceux qui écrivent « contre la gk>ire veulent avoir la gloire d'avoir bien écrit , ceux qui « le lisent vedent avoir la gloire de l'avoir lu; et moi qoi écris ceci, « j'ai peut-être cette envie, et peut-être que ceux qui le liront Tau* « ront aussi. »
Page 324.
Souffle du laint amour, par qui l'âme embrasée Suit et chérit la loi qui hii devient aiiée.
Inspiratio ditufctionis, ut cognita sancto amore faciamus. n Ca « grftce est une inspiration de l'amour divin, pour nous faire prati-
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« quel* par ce saint amour le bien que nous connaissons. » S. Auc, epist. ad B«>nif.
« C'est cette grftce, dit le pèi% Bourdaloue , qai opère en nous et « avec nous tout ce que nous faisons pour Dieu» et qui nous donne « par son efficace non-seulement le pouvoir, mais la volonté et Tac- « tion... Son caractère est d'unir ensemble Fonction et la force, et a de conduire les œuvres de Dieu avec autant de douceur que d'ef- « ficacité. »
Tout travail est oisif, toute course inutile»
Et niai dcoiet Qam bona sont, nihil efficiet bene c«ca vobntaB. H»c ut ciquaquam studio affectuque petator, fysa agit, et cunctis dus est venientibus ad se : Perque ipsam nisi curratur, non itur ad ipsam.
« Le Hbre arbitre , qui est aveugle, ne fera aucun bien, si la grâce « ne le lui fait faire, dit saint Prosper. Nul ne la déaire et ne la cher- « ctie que par le désir et l'affection qu'elle Inspire elleHnéme. C'est la « grâce qui conduit tous ceux qui la trouvent ; et si on ne marche « par sa puissance , on ne va point vers elle. »
Même page.
Dans le même moment, 6 moment précieux !
La grâce ouvre le coeur et dessille les yeux.
Gratia qux occulte humants cordibius divina largitaU tribui'tur, a nullo dura corde respuitur : ideo quippé tribuitur, ut cordU duritia primitus auferatur. « B n'y a point de coeur, qnel- « que dur qu'il soit, qui rejette cette grâce qoe Dieu , par sa pure « libéralité,. répand dans les âmes, parce que son premier effet, et « pour lequel Dieu la donne, est d'6ter la dureté du cœur. » S. Adg., de Prœdest. sanct., c. viir.
Même page.
Si lagrâce un moment abandonne son eœur, etc.
Une doctrine qui nous enseigne Tempire souverain de 0ieu sur notre -volonté, et qui nous apprend à tout attendre de sa miséricoitle, fonde dans nos cœurs Tamour, l'humilité et la reconnaissance.
362 L4 GBACB.
Page 325.
David, l'heureux David, si cblri du Seigneur, etc.
Vtr XMdix\nolem providentiam David pauhUum deserhts est a rectore, ne per èxitialem superbiam desereret ipse reetorem. <i Ce Alt par une proyidence médicinale que le Seigneur abandonna « David pour un peu de temps , de peur que par un funeste orgueil « il n'abandonnât lui-même son divin conducteur. » S. Aoc, de Cont,
C. XIV
Page 326.
C'est aux regards divins qu'il doit ses justes pleurs.
Nisi desertuSf non negaret; ntsi respeetus, nmfietet. « Pierre « n'aurait pas renoncé Jésus-Christ, s'il n'eût pas été abandonné ; « et il n'aurait pas pleuré son péché» si Jésus-Christ n'avait jeté sur « lui un regard de miséricorde. » S. Âuc, serm. 285.
Même page.
Que le juste à toute heure appréhende la chute !
Gratia nolentem prasvenit, ut velit; volentem subséquitur, ne frustra velit. « La grâce prévient celui qui ne veut pas, afin K qu'il veuille ; elle accompagne et suit celui qui veut, afin qu'il ne K veuille pas en vain. » Idem.
Même page.
Ne dit^il pas : < Sans moi vous ne pouvez rien faire...
Sine me nihil potestis fdcere.,,. JSe$»opotest ventre ad tue, nisi qui misit me, traxerit eum, « Sans DM>i vous ne pouvez rien « faire... Personne ne peut venir à moi, si mon Père, qui m'a en- « voyé, ne l'attire. » Joan., viii, 22.
Page 327.
Je conviens avec vous que l'homme peut tout faire.
Deus impossibilia non jubet ; sed jubendo monet, et faeere quod possis, et petere quod non posHs; et adjuvat ut possis. « Dieu ne commande pas des choses impossibles; mais, en commann dent, il avertit et de faire ce que l'on peut, et de demander ce « que l'on ne peut ; et il aide afin qu'on puisse. » Concil. Trid.', sess.
VI, c. II.
NOTES DU CHAUX 8BC0NI
Même page.
Oui» qu'il peat à toute benre obéir à la loi.
Certum est nos mandatum servare, si volumus; sed quia propparatur voluntas a Domino, ab illo petmdum est ut tantum velimus quantum st^fjicit, « H est certain qne nous observons « les préceptes , ai nous youlons. Mais comme c*est le Seigneur qui « prépare la yolonté, il faut lui demander que nous Youlions autant n qu'il feut pour faire ce que nous voulons. » S. Auc, de Grat. et Lib. Arbity c. xti.
Même page.
En vain nous lui voudrons disputer notre cœur, etc.
« Dieu est la cause universelle de tout ce qui est. Les façons « d'être doivent venir nécessairement du premier être... Si le bon M usage dn libre arbitre ne venait pas de lui, nous pourrions dire « que nous nous ferions meilleiBrs que Dieu ne nous a fiiits, et que « nous nous donnerions à nous-mêmes quelque cbose qui vaut « mieux qne rêti*e; pavce qv'il vaut mieux n'être point, que de ne «« pas user de son. 19>re arbitre selon la loi de Dieu.
K A la réserve du pécbé ^ cpii ne peut être attribué qu'à la créa- « ture, tout le reste de ce qu'elle adans son fonds, dans sa liberté « et dans ses actions , doit être attribué à Dieu. Et la volonté de Dieu « qui fait tout, bicq loin de rendre tout nécessaire , fait au contraire « dans le nécessaire aussi bien que dans le libre ; ce qui fait la difa férence de l'un et de Tàutre. » M. Bossuet, Traité du libi*e arbitre.
Même page.
Quand nous> courons vers elle, elle nous fait courir.
Da quodjubeSy et jubé quod vis. S. August., Confess. Certum est nosfacere cum facimus; sed ille facit ut faciamus, prœbendo vires rfficacissimas voluntati^ qui dixit : Faciam ut in justiftcationibus meis ambuletis, « Donnez ce que vous comman- (c dez , et commandez ce que vous voulez.... Il est certain que nous « agissons quand nous agissons ; mais celui <|tti fait que nous agissons <c parce qu'il donne des forces très-efficaces à notre volonté , c'est « celui qui dit : Je vous ferai marcher dans la voie de mes prétt ceptes. u id.f de Grat. et Lib. Arb., c. \iv.
Page 327.
EUe forme no6 vœax. ; et dans l'âme qui prie Par dlneffables tons c'est l'esprit saint qui crie.
n Dans la loi de griUse, dit le père Bourdaloue , Dieu nous c!onne « de quoi accomplir ce qu'il nous commande; disons mieux, Dieu <( luinnéme accomplit en nous ce qo*iJ exige de nous. »
Page 328.
L'impétueux Luther qu'emportaient ses fureurs» etc.
« Le pélagianisme , dit encore le père Bourdaloue, attribuant des « forces à Thomme pour agir indépendamment de Dieu, semblait t< rendre Thomme fervent. Le calvinisme, pour élever la prédestina- « tîon de Dieu, anéantissant le libre arbitre, humiliait Tboramc en « apparence , mais lui ôtait la pratique des bonnes œuvres. L*Église « lient le milieu entre ces deux extrémités : elle nous maintient dans « l'humilité sans préjudice de la ferveur, et excite en nous la ferveur « sans intéresser l'humilité. »
Même page.
Notre cœur n'est qu'amour ; il ne cherdie, il ne suit Qu'emporté par l'amour, dont la loi le conduit
Les passions sont les mouvements de Tâme pour s'unir aux objets qu'«Ue aime , ou se séparer de ceux qu'elle hait. Ainisi toutes les passions, quoiqu'elles aient des noms différents, se réduisent à une seule, qui est l'amour. La haine pour un objet vient de l'amour qu'on a pour un autre ; le désir est l'amour d'un bien qu'on n'a pas; Ja joie est le plaisir que cause un bien qu'on possède. Ainsi notre cœur n'est qu'amour. Et la grâce , étant le souflle du saint amour, fkit que toutes nos passions , c'est-à-dire tous les mouvements de notre âme, ne tendent plus qu'à s'unir à l'objet qu'elle aime, c'est-À-dire à Dieu.
Même page.
Le plaisir est son maître : il suit sa douce pente, etc.
Quod amplius nos delectat, secundttm id operemur neeeêse ut. « Nous ne pouvons manquer d'agir selon ce qui noas platt davan- <( tage. » S. Auc, in epist. ad Gai. , c. xlix.
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Page 329.
En cela pour nos droits nous n'avons rien à craindre.
La liberté consiste à pouvoir faire le contraire de ce qu'on fait, /acultas ad opposUa, Or, quand ]a grâce me détennine à faire le bien, je sens que j'ai toujours le pouvoir de faire le mal. Elle ne m'dte donc jamais ma liberté.
Même page.
Biais faut-il s'étonner que cette aimable ardeur, etc.
Non €arbitreris istam asperam molestamqueviolentiam. Dulcis estf suavU est : ipsa suavitas te trahie. « Ne vous figurez rien « de dur ni de fâcheuK dans la sainte violaice par laquelle Dieu « nous attire à lui. Elle n'a rien que de doux , rien qui ne fasse « plaisir : et c'est le plaisir même qui nous attire. » S. Aug. serm., 131, cil.
Page 330.
Pans l'instant que je veux il fait ma volonté, etc.
La grâce fait tout, et la volonté fait tout. La grâce fait tout dans la volonté, et la volonté fiiit tout par la grâce. Berm. , de Grat. et Lib. Arb. , c. XIV, n. 46.
Dieu m'a fait libre : un Dieu peut-il faire et détruire ?
Tune efficimur vere liheri cum Deus nosfingit, id est, format et créât f non uthomines, quodjamfecit, sedut boni homines simus, guod gratta sua facit. « Nous devenons véritablement libres '( lorsque Dieu nous forme et nous crée, non afin que nous soyons <c des hommes, puisque nous le sommes déjà , mais afin que nous « soyons des hommes justes, ce qui est Touvrage de sa grâce. » S. Auc, Enchir., c. xiii.
Même page.
Oui, je sens que je l'ai ce malheureux pouvoir.
« Voilà , dit M. Bossuet dans ses Élévations , un trait défectueux « dans ma liberté, qui est de pouvoir mal faire. Ce trait ne vient pas (C de Dieu, mais du néant dont je^stlis tiré. »
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Page 331.
Saintement pénétré d'un spectacle eff rayaàt , Ranoé de ses plaisirs reconnaît le néant
On attribue Téclatante conversion de M. l'abbé de la Trappe à la Yue du cereuei! d'une dame qu'il aimait. Allant voir cette dame sans MTOîr qu'èU» était morte subîtement, fl trouva son eereoeil à la porte.
Arrache Uadeleine à ses honteux projets, etc.
Quoique les savants distinguent Marie-Madeicme dé la t«mme pécheresse, il est permis de parier en vers suivant Topinion commune.
Même page.
Et nous devons nommer nos mérilei des dons.
<i On a d^ mérites quand on est saint ; mais la gràee qui nous N R donne nous est donnée sans mérite. La récompense est iîne après « la promesse ; mais la promesse a été Cuite par pure bonté. La ré- « compense est due aux bonnes œuvres ; mais la grâce qui n'est point » due précède, afin qu'on les fasse. » M. Bossuet, Élév.
Page 333.
« La grâce, dites-vous, vous parait la contraindre. »
Tutiores vivimus, si totum Deo damuSy non aulem nos ilH tx parle, et nobis exporte committimtis.ti II est plus sAr pour nous H de donner tout à Dieu, que de dépendre en partie de lui et en partie ** de nons. » S. Ace, de Dono persev., c. vi.
Même page.
La molle et souple argile est moins obéissante, etc.
Jlle qui in cœlo et in terra omnia qtuecumque tfoluii , /ecU , etiam in cordibus hominum operatur. « Celui qui a fait dans le « ciel et sur la terre tout ce qu'il a voulu opère aussi tovt ce qu'il
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ti veut dans le cœur des hommes. >» S.. Auc, de Grat ctLib. Arb.,
C. XXI
Blutens mentem atqiie reforanans, VMque nomm ax fracto fingent vif tate creandi.
<i Quelqnefois, dit saint Prosper, Dieu attire à lui les nations les n plus farouches et les plus opposées à l*ÉTangHe, ïa- changeant le. « fcMid du cœur, en rétablissant Tâme et la renouvelant, et en for- R mantfpar une puissance de créateur et de souverain , un vase « nouveau de ce vase qui était brisé, v Part. ii.
Même page.
Jendépcnds ; mais, Seigneur, ma gloire est d'en dépendre.
<c L'état de notre être est d'être tout ce que Dieu vent que nous « soyons. Il fait être homme ce qui est homme, corps ce qui est a corps, pensée ce qui est pensée j passion ce qui est passion , ac- « tion ce qui est action, nécessaire ce qui est nécessaire, libre ce qni « est libre. » M. Bossuet, Traité dli lib. arb.
Môme page.
Mes vice», que Je hais, je les tiens tous de moi.
ilfea sola non sunt, nisi peccata. « Je n'ai de moi que le pé- « ché, dit saint Augustin, sermon sur le ps. 70. » Et dans ses Gènf.,
liv. ir, c- vn : Gratisd»tu3e deputo et quâpcumque nonfèeimaia
et amnia mihi demissa ess0 fateor , et qux mea sponte fed mala, et qux, te duce, non fëcii «- Je reconnais que c'est votre «< grâce, 6 mon Dieu , qui m'a préservé de tout le mal que je n'ai « point fait... Je vous suis redevable et du pardon que vous m'a- « Tez accordé pour les péchés que j'ai commis^ et de la protection « ^ar laquelle* vous m'avez garanti de ceux que j'aurais encore pu (* commettre. »
Page 334.
Le moliniste, aidé par un antre secours...
L» grâce, nous dit-il, vient offrir son appui .
La grâce, suivant ce système, se change pas le cœnr : elle met seulement la volonté dans l'équilibre. Ce n'est pas Dieu qui donne l'inclination à la volonté, c'est l'homme. Suivant le système des congruistes. Dieu épie le temps , le lieu , les circonstances oit la volonté, fera un bon usage de la grâce.
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Page 334.
« n n'est point, nous dit-il, de race favorite.
Il admet nne science moyenner, par laquelle Dieu prévoit, avant auouii décret de aa vokNité, te bon usasse que nons ferons de notre liberté dans teUlf-et telles circonstances.
Page 335.
Le pontife appela la fameuse aasemblée.
Les dominicains attaquèrent vivement le livre de Concordia graiiœ et liberi arbitra, dès qu'il parut, et le déférèrent à Tinquisitioa de Casttlle. La cause fut portée à Rome. Caérncnt Vm établit la congrégatioii qui eut pour cette raison le titre de AuxiliU. Lemos, celèbie domûiicain, s*y distingua. Après soixante-huit congrégations où Cléaient vm présida^ ce pape mourut. Léon XI lui succéda, et mourut peu de jours après. Paul Y reprit Texamen de ces disputes, et, après dix-sept congrégations, fit dresser sa bulle ; mais^es raisons particulières rempéchèrent de la publier.
Même page.
Ne rejetons pas moins le dangereux système.
, Suivant ce système, la grâce, qui n*est pas efficace par elle-même, tire son efficacité des circonstances. Paul n'eût pas été converti , si Dieu ne Veùi renversé dans le moment où il savait que le cœur du persécuteur de son É|^ise serait disposé à se rendre.
Page 336.
Fais coiinaitre tes droits au démon qui t'assiège.
• Selon MoUna, Dieu a fait un paete avec Jésus-Christ, par lequel il s'engage à donner sa grâce à tous les hommes qui feront ce qui sera en eux par les forces de la nature. Combien l'homme s'égare quand il veut expliquer par sa raison seule ce que notre raison ne peut comprendre ! Suivant le système du père Malebranclie, il est indigne de Dieu d'agir par des volontés particulières. Les anges ont été la cause occasionnelle des miracles de l'ancienne loi ; et râroe de Jésus-Christ est la cause occasionnelle de la distribution de la grâce. Cette Ame, quoique unie au Verbe, a des volontés que le Verbe ife lui fait point avoir, et elle ne connaît point le fond des coeurs : d'on il arrive qu'elle fait donner des grâces sans savoir quels eiïet.s
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dites aaront; et de même que la pluie qui, en conséquenee des lois générales, tombe sur des terres ensemencées où elle fait germer les fruits, tombe aussi sur des rochers stériles, la grâce tombe sur des cœurs disposés à la recevoir, et sur d'autres où elle ne peut produire aucun effet. Exposer un pareil système, c'est le réfuter.
Même page.
Que sert-il de prier? Nous deyons tous nous taire.
Quid stultitis quam orare ut faeias quod in potestate habéas!.... Qui orat, non orat ut homo sit, quod est natura ; neque orat ut habeat liberum arbitrium, qiiod jam accepit, cum crearetur ipsa natura; neque orat ut accipiat mandcUum : sed plane orat utfaciatmandatum.... Ipsa igituroratio clarissima est gratiœ test^catio. « Quoi de plus insensé que d'avoir recours « à la prière pour faire ce qui dépend de nous !... Quand nous prions, a nous ne prions point Dieu de nous faire hommes, puisque nous ce le sommes par la nature ; ni de nous donner le libre arbitre , « puisque nous l'avons reçu dès le premier moment de notre être; «c ni de nous donner la loi, mais de nous le £atire accomplir.... La a fkrière même est donc une preuve très-authentique de la grâce. » S. AcG.,epist. 177.
Page 337.
Quel mortel à son gré dispose de son cœur?
L'unique moyen d'accorder une contrariété apparente qui attribue tantôt à nous, tantôt à Dieu, nos bonnes actions, est de reconnaître qu'elles sont de nous, à cause de notre libre arbitre qui les produit; et qu'elles sont de Dieu, à cause de sa grâce, qui fait que notre libre art^tre les produit. « Dieu, dit saint Augustin, nous fait vouloir ce « que nous aurions pu ne point vouloir. » A Deo fa/ctwm est ut relient quod et nolle potuissent.
Même page.
Pourquoi donc les pécheurs qui détestent leurs chaînes...
Exvohintate perversa/acta est libido; et dumservitur libidinipfacta est consuetudo ; etdum consuetudini non resistitur, facta est nécessitas. « Ma volonté, en se déréglant , est devenue « passion : à force de suivre cette pasûon, elle s'est tournée en ha- <t bitude; et, faute de résister à cette habitude, elle est devenue n^- « cessité. » S. Auc, Conf., lib. viii, c. v.
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Page a38.
' Infortuné captif, cesse donc de souffrir, etc. Ceci est imité de la 77' épigrammedeCatutte.
Difficile est lon^Din subito depouere amorem.
Difficile est, etc.
O dt, si vestrum est misereri, aut si quibus uDquam
Extrema jam ipsa in morte tuUstis opem.
Me misemm adspicite ; et si vitam puriter egi,
Eripite banc pestem« pemiciemque mihi , Que, mibi subrepens imos ut torpor iu artus,
Expulit ex omni pectore Ixtitias.
Même page.
« Ha fougueuse jeunesse, ardente pour les crimes, etc.
Efferbui miser, sequens impetum fiuxus met, relicto te..- Tu semper aderas , misericorditer sxviens, et amarissimis aS' pergens offensionibus omnes illicUas jucunditates meas, ut ita quœrerem sine qffensUmejucundari. S. AuG.,Confess.,lib. ri., c. n, n. 5.
Page 339.
« A mes tristes regards ne présentait moi-même.
Constituebas me ante faciem meam, ut viderem guam turph essem, quam distortus et sordidus, m.aculosus et ulcerosus. Et vîdeàam, et horre^am; et quo a mefugerem non état.,. Sed dissimulabam et connivebam, et obliviscebar. Confess., lib. y m, c. vu.
Même page.
« Et moi je répondais : « Vn moment, tout à riwure. »
Éfodo, ecce modo, sine paululum. Sed modo et modo non fiabebant modum,et sine paululum in longum ibat, Confess., lib. vui.
Même page.
« De mes premiers plaisirs la troupe enchanteresse, etc.
Retinebant nugœ nugarum^ et vaniteUes vanitatum antiqwe améc» meœ, et succiUiebant vestem msam eameam, et submurmwrabant : Dimittis nos, et a mmnéBnio isto non erimus Hcumin seternum, etc. Idem, ibid., n. 26.
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Page 340.
Hais devant moi l'aiaable et douce chasteté, etc.
Costa dignitas continentix, serena et non dissohUe hilaris , honeste blandiens. Confess. , c. x, n. 27.
Page 341.
« Yërilé qiii trop tudavez su me charmer, etc.
Sero te amavi, pulchritudo tam antiqua, et fàm nova, sero te amavi. Confess., lib. x, c. xxtil
Page 341.
Jugements étemels, et lois irrévocables, etc.
M L'ordre des choses humaines, dit M.Bossuet, Traité du lihrear- N bitre, est Tordre des décrets divins. Dieu Toit tout, ou dans son « essence, ou dans ses décrets : il ne peut connaître que ce <)n*il est, « ou ce qu'il opère.
Même page.
Hystère ténébreux, qui pourra le comprendre?
On objectait à saint Augustin qu'il était dangereux de parler de la prédestination gratuite. « C'est-à-dire,répondait-ily que nous crai- « gnons d'offenser par nos paroles ceux qui ne sont pas en étatd'en- « tendre la vérité; et nous ne craignons pas que ceux qui sont en « état de l'entendre soient trompés par notre silence. » Tintènms ne, loquentibnis nMs , offendatur qui veritatem non potest eapère; et non timemus ne, tacentilmsnobis, qui veritatem potêst eapere, falsitate capiatur.
Page 342.
Pour un crime pareil si l'ange est condamné , Pourquoi l'homme après lui sera-t-il épargné ? .
Vniversa massa pœnas débet ; et si omnibus débifum damnationis supplicium redderetur, non injuste redderetur. « La
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Page 343.
"^ ■"»▼»» tf fcnw i iM ,o>jet de Ma tew he»
• ^ï" P«* « PbMre de DIco, d» FApélre, «, « » colère et Irire conaiire sa pvwBee, a siviMrte avec
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« tieiice eitréme les vases de colère destinés à périr, afin de faire « paraître les richesses de sa ^oire sur les vases de miséricorde qu'il « a préparés pour la gloireP »
Même page.
Qn'id sans murmurer la raison s'humilie.
Su/ficit scire homini quod non sit iniquitas apud Deum, Jam çufunodo ista dispenset , facieni cUios secundum meritum vasa irâP, alios secundum gratiam vasa misericardix , quis cognopit sensum D&mini? aut quis consiliarius tjus ftiit? « Il suffit à « l'homme de savoir quil n'y a point d'iniquité en Dieu. Et si vous « demandez pourquoi il fait les uns des vases de colère sekm quils a le méritent, et les antres des vases de miséricorde par sa grâce, « saint PAul vous répondra : Qui a connu les desseins de Dieu? ou « qui ert entré dans le secret de ses conseils ? » S. Ave. , Contra duos epist. Pelagu, lib. I, c. xx.
Page 344.
11 regarde , tranquille , et Tètre et le néant
« Comme Dieu, dit M. Bossuet, Traité du libre arbitre, possède « lui-même tout son bien, et qu'il n'a besoin d'aucun des êtres qu'il « a faits, il n'est porté à les faire, ni à faire qu'ils soient de telle a façon, que par sa seule volonté indépendante. »
Même page.
Des sahitaires eaux un enfant est lavé.
Sed qui Judidum arbitrii meritinnque tueris... Infantam discerne animes , et discere quales Affector, qualesque habeaot baec pectora motos.... .... Pariter nequeunt bona vel mala velle , Et tamen ex iUis miseratrix gratia quosdam Eligit, et nirsum genitos baptismate transfert In regnum sternum, multis in morte relictis.
« Vous qui faites dépendre les dons de Dieu des mérites de l'homme,
« de son choix et de son libre arbitre, dit saint Prosper, faites-nous
<i voir ce choix et ces mérites dans les en&nts, et dites-nous quds
« scMit les mouvements de leur volonté Tous également nepeu-
« vent vouloir ni le bien ni le mal; et cependant Dieu , par sa mice séricorde et sa grâce, en choisit quelques-uns qu'il fait renaître « dans le saint baptême pour les placer dans sa gloire, pendant qu'il « en laisse un grûid nombre dans la mort. » Part, m, c. x, 30.
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Page 344.
o sage profondeur! ô sublimes secrets!
N OalHtttdot Tous les chrétiens, Bayle, art. Àrminius, doivent « trouver dans ce mot de saint Paul un arrêt d^nitif , prononcé en <« dernier ressort et sans appel , touchant les disputes de la grâce, et « opposer cette forte digue aux inondations des raisonnements. »
Même page.
Ge premier des présenls qn'il fait aux mafiMureux Leur ouvre le chemin , quand iia pitié d'eux.
A Dans tous les principes de théologie , dit le père Bovviaioae, « la première grâce du saint est la lundère qui nous décou^vre les (( voies He Dieu, parce que, pour agir, il faut eonnatire, et, poor » connaître, il faut être édairé de Dieu, m
Le prëdeux Bambeau qui s'allume par grâoe^ Aux ingrats enlevé , souvent change de place.
M 11 y a de la part de Dieu, dit le père Bourdidouey des sobstitu- « tions terriUes : il abandonne les uns, il appeUe les au^s; fl dé- » pouille les uns, il enrichit les autres. Mystère de prédestination « certain et incontestable! mystère qui, tout rigoureux qu'il est, ne n s'accomplit que selon les lois de la plus droite justice, et dans le- « quel Dieu découvre aussi toift les trésors de la miséricorde.... « C'est ainsi que, les anges rebelles ayant laissé par leur chute un <c grand vide dans le ciel. Dieu leur a substitué leif hommes.... Il n substitue aussi un peuple à un autre peuple; et plaise an ciel que « nous ne servions pas d'exemple à ceux qui viendront après nous, « comme nous en servent ceux qui nous ont précédés! » Pensées du père BouanALOUE, au titre Substitutions.
Même page.
Cette Ile , de chrétiens féconde pépinière , L'Angleterre , où jadis brilla tant de lumière , Recevant anjourd'hui toutes religions , M'est plus qu'un triste amas de folles visions.
Les anabaptistes, les trembleurs, Icsindépendant», les puritains, etc;
nOTBS DU CHIHT QUATRIBMB. 375
Page 345.
La France est aD^oordliu ton royaume fidèle.
Ah ! nos crimes, enfin à leur comble montés , Du del lent k ponlr lasseront les bontés!
Plnft on est enriroinié de kniûères, pins on est eoaTent près de tomber dans les ténèbres, parce que Dieu nous punit de l'abog de ses griees. Jaimais ^Afrique ne fut plus éclairée que du temps de saint Augustin ; cependant la religion y fot presque éteinte par les Vandales. L*Égyptey la Palestine, la Syrie, malgré cette fouie de saints anachorètes, furent ravagées par rarianisme, le nestoria- Disme, Teutychianisme, etc.
Il aveugle celni qui demande à tout voir.
« C'est une vérité incontestable, dit le père fiourdaloue, que Dieu « aveugle quelquefois les hommes. De queUe manière s'accomplit « une punition en apparence si contraire à la sainteté de Dieu? C'est < un secret de la prédestination et de la réprobation des hommes, « que nous devons révérer, mais qu'il ne nous appartient pas de pé* « nétrer. »
Même page.
0n mot eût pu changer les sages Antonins.
Non volentis, neque currentis, sed miserantis est Dei, qui etparvulis quUnis vult, etiam non volentibus neque currentibus iubvenit, « Tout dépend, dit saint Paul, non de oeHii qui veut, ni « de celai qui court, maïs de Dieu qui (ait miséricorde, et qui l'ac- « corde à qui il lui plait d'entre les eoûnts , quoiqu'ils n& veuillent « oi ne courent. » S. Auc, De Dono persev., c. xi.
Page 346.
n verse ses faveurs sur une âme infidèle Qne l'abus de ses dons rendra plus criminelle.
n'y annriMl pas plus de bonté, nous dit notre raison, à ne point donner des grAoes dont on doit abuser? Elle peut dire^de même : N'y anndt-il pas eu plus de bonté à ne pas permettre la chute du* premier homme? Puisque Dieu a jugé à propos de tirer le bien du nut I phitAt que de ne permettre aucun mal, réformons les idées de
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notre raison sur celles de la foi. Ea Dieu toat est inoooipréliensibls pour nous, sa bonté comme sa puissance.
Page 347.
Il faut , pour la ravir, fournir la ooorw entière.
Asserimus donum Dei esse perseverantiam, qua usque in Jlnem perseveratur in Christo, « Nous disons que la perséyéranoe « par laquelle nous demeurons unis à Jésus-Chri^ jusqu'à la fin est « on don de Dieu. » S. Ave.» De Donopersev., c. i.
Même page.
TertnlUen s'égare, et périt hérétique.
Après avoir été le défenseur de la rdigioa contre les païens et contre les hérétiques, Tertullien se sépara de l'Église, et embrassa la secte des montanistes.
Même page.
Otto» fur la terre avait brillé cent ans , etc.
OsiuSy évéque de Cordoue, que saint Athanase appeOe le pèie des évéques, le maître des concfles, le grand confesseur de Jésus- Christ, ûe voulant pas favoriser les ariens, fut exilé par Constantius. Il avait alors plus de cent ans. Après avoir souffert pendant une année d'exil beaucoup de mauvais traitements, il succomba, et signa la formule de Simdch, dressée par les ariens. 11 mourut peu de temps après.
Même page*
c Mais que sert de courir? répond un téméraire , etc. »
Sunt qui propterea vel mm orant, vel frigide orant, Num propter taies, hujus sentenHœ veritas deserenda, autex Evançelio delenda putabitur? «< H y en a qui, frappés de cette parole « de Jésus-Christ, que Dieu sait ce qu'il nous faut avant que nous le « lui demandions , ou négligent de prier, ou ne prient qu'avec tié^ » deur. Faut-il , à cause de ces gens-là , renoncer à la vérité de la «i prescience de Dieu, on l'effacer de l'Évangile? » S. Adc., Du Don de la persév,y c. xvi. Et, dans le c. xix, le même docteur ajoute : « Saint Cyprien et saint Ambroise , qui ont relevé le prix et la « force de (a grâce jusqu'à dire, l'un quil n'y a rien dont nous puis- «< sions nous glorifier, parce qu'il n'y arien qui vienne de nous, et « l'autre que notre cœur et nos pensées ne sont point en notre
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« pouTuir, n^ont pas cessé pour cda d'employer les exhortations « el les corrections poar porter les hommes à Tobservatioa des « ooinmandements de Dieu. Et ils ne craignaient pas qu'on leur « dlf : Pourquoi nous exhorter et nous reprendre , s'il est vrai que «- nous n*ay(ms rien de bon qui Tienne de nous , et si notre cœur «et nos pcaisées ne sont point en notre pouvoir? » Cyprianus et Ambros^us eum sic prœdiearent Dei gratiam, ut unus eorum dieeret : In noilo gloiiandum, quoniam nostrum nihii est; alier oMtem : Non est in potestate nostra cor nostrum et nostrae cogîtaliones, non tamen hortari et corripere destiterunt ut fièrent prxcepia dwina. Nec timuerunt ne diceretur eis : Quid nos hortamini? quid et corripitis » si nihil boni habeamns quod sit nostmim, Ji non est in potestaU nostra cor nostrum ? '
Même page.
Détestable pensée ! affreuse conséquence !
L'espérance et la crainte sont deux contre-poids qui soutiennent lliomDie entre deux précipices, la présomption et le désespoir. Il suffit y pour espérer, de sayoir que la raiséricorde de Dieu est infinie; H suffit, pour craindre, de savoir que la persévérimce est un d«i qu*fl ne doit à personne.
Page 348.
Dans le trouble où tous jette un douteux avenir. Ignorant votre arrêt, tous l'osez prévenir.
Quid metuis, siinvia ambulasB Tune time, si deseris viam. n Qudcraignez-Toas, si Tons marchei dans lediemin? Vous n'avesE « rien à craindre qu'en abandonnant la Toie qui m^e à Dieu. » S. Adg., serm, 143.
Même page.
Où sont donc pour le del les efforts que tous faites?
« Dieu nous a prédestinés, dit le père Bourdaloue, comme des « créatures raisonnables, libres, capables de mériter, et qui doiTent « gagner le del par titre de conquête ou de récompense. »
Même page.
Si mon sort est douteux , je le rendrai certain. Je travaiUe , je cours , et ne cours pas en vain.
M. de Nointel, ambassadeur à la Porte, avait écrit à M. Ar-
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nauld tfMKbant la maaière dont les l^ires raiMOMnft «w la prédcMination. M. Ainauld lui répond , lettre 147 : « Le neiUeDr est de «e « se point enfoncer sur œs matières, qui sont impéiiétnlAes. 11 est « certain qoe ^at ce qui arrive dans le mende est lé^ par la provi- '<c denee de Dieu , et que le péché même, dont il n'est pas Tauleur, « rentre dans cet ordre, parce quil n'arrive point qaH ne le per-
« mette, et qu'il ne le pennoet que pour en tirer du bien Bbis
« Terreur des Turcs est qu'ils séparent les moyens par lesquels les « événements arrivent des événements mêmes onionnés de Dieu : ce « qui fait qu'Os croient qu'il ne sert de rien d'éviter les pérBs, parce « que , Dieu ayant ré^é ce qui devait arriver, il n'est pas en notre « pouvoir de l'éviter. Mais Dieu ne Tayaut ié|^ qu'ai attachant « la cause aux effets, je fais bien de ne me pas exposer à la peste « sans nécessité, parce que, ne m'y exposant pas , je ne la gaçierai «pas ; et ne la fagnaot pas, je n*en mourrai pas ; et par là je ne « «hangerai pas Tordre de la Providence; mais je me serai conduit « d'uae manlèn sage, et qui sera conforme à cet ordre. Après tout, « néanmoins , il en fant toijours revenir là , qu'il y a quelque chose « en tout cela qu'on ne saurait comprendre. »
Page 348.
n m'aime : du pécheur il ne veut point la mort.
Miseriœrs et miserator Dominus in M< quibus venUjan dedii, in his quibus adhuc non dédit , longanimis, nen damnons, sed expectans,,,, vocat te nunc, exkortatur te, eœpectat donec respieiat, et tu tardas! « Le Seigrieiir est plein de ttisériooide à Té- « gard de ceux dont il a pardonné les péebés; il est patient à Tégmd « de ceux auxquels il ne les a pas encore pardonnes; il ne les par- « donne pas, mais il les attend , et par là semble leur crier : Revenez « à moi, et je reviendrai à vous.... Dieu vous appelle aujourd'hui; « Dieu vous exiiorte, et attend que vous rentriez eo vous ipêmes; « et vous différez de le faire i » S. Alg.
Page 34U.
Entre tant d'appelés pourquoi ai peu d^élus?
n On demande , dit le père Bourdaloae , s'il est à propos que les « prédicateurs prêchent dans la chaire la vérité du petit nombre des « élus. J'aimerais autant qu'on demandât û Ton doit pi-êcher ï'Évan- « gile en chaire. Préchons-le sans en rien retranclierni rien adoucir; « préchons-le dans toute son étendue, dans toute sa sévérité. Mal-
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« heur à quiooiiqae s'en scandalisera!... S'il y en a qœlques-uns que «< ce siget désespère , qui sont-ils ? Ceux qui ne veulent pas bien «c leur sahit. Tout bien examiné, il vaudrait mieux , si j*ose le dire , « les désespérer ainsi pour quelque temps, que de les laisser dans « leur aveuglement. » Pensées du père Bourdaloub , titre Du petit nombre des Élus.
Page 350.
Nous tremblons... C'est anez , uniMons notre foi.
Qui tremble croit, et qui croit a le principe du salut. Ainsi la crainte même est un siqet d*espérance. Dans quelque abîme que Ton s(Mt, <m en peut crier : De profundis clamavi.
Même page.
Donne-nous ces secours que tn nous as promii ; Donne la grâce enfin même à ses ennemis.
Oremus, dilectissimi, aremus ut Deus gratixdet etiam imnUds nostris , maximequefratrHms et dilectorihtis nostris , intelligere et confiteri , post ingentem et in^fabilem ruinam, qua in uno omnes cecidimus, neminem tHsi gratia Dei liberari, eamque non secundum mérita accipientium, tanquam debitom reddi, sed tanquam veram graiiam, nullis meritis prxcedentibuSf gratis dari, « Prions, mes très-chers frères, prions l'auteur « de la grâce de faire que nos ennemis mêmes, et surtout nos amis « et DOS firères, comprennent et confessent que , depuis cette grande « et Ineffable ruine où la chute d'un seul nous a tous précipités, nul « n'est dâivré que par la grâce de Dieu ; que cette grâce n'est pomt « donnée comme une dette et une récompense des mérites , mais « qu'étant véritaUement grâce, elle se dmuie gratuitement, sans « qu'aucun mérite la précède. »
FIN DU POEHE DE L4 GBACE.
Presque tous les psaumes que j*ai choisis dans les imitations suivantes sont entièrement prophétiques. Mon dessein a été de prouver que le Messie , comme je Tai dit dans le troisième chant du poème de la Religion, a été le grand objet des prophètes, qui Font considéré tout à la fois sous deux points de vue trèscontraires : Tun d'humiliation, Tautre de gloire. Les psaume 21^ et 68* contiennent le triste récit de ses souffrances ; le 2* et le 109* annoncent sa génération éternelle; le 17*, le 24*, le 44* et le 82* prédisent son triomphe sur la terre après sa résurrection. Gomme David ne pouvait, en composant de pareils cantiques, avoir pour objet son fils, ni aucun prince du monde , j*ai dit de lui , en parlant des prophètes dans mon troisième chant :
David , qui voit de loin ce brillant rejeton .
Plus sage , plus heureux , plus grand que Salomon ,
Du sein de L'Étemel sortir avant l'aurore ,
Dans l'horreur des tourments David le voit encore.
ODE I
TIBBB DU PSAUMB I.
Le bonheur des justes et le malheur des méchants.
Monde , séjour du crime , heureux qui te déteste , Et ne s^est point assis dans la chaire funeste Où préside l'impie avec un ris moqueur !
Heureux qui pour Dieu seul, plein d'amour et de crainte, Loin de toi nuit et jour médite la loi sainte , Délices de son coeur !
Tel un arbre qu'arrose une onde toujours pure , Ornement du rivage , amour de la nature , Fait espérer les fruits qu'il donne dans leur temps ; Sa prome$9e est certaine, et sa feuille immortelle If a rien à redouter de la rage cruelle Des hivers et des vents.
n n'en est pas ainsi de la race coupable, Il n'en est pas ainsi de l'éclat peu durable Qu'à nos yeux éblouis font briller les méchants : lie temps dissipera cette grandeur si iSère , Comme le tourbillon dissipe la poussière Qui vole dans nos champs.
£h ! que deviendront-ils, quel sera leur refuge Au dernier jour du monde, où le souverain juge, Ainsi que nos vertus , doit compter nos forfaits ? Lorsqu'il viendra des cœurs percer le sombre abîme , Les justes brilleront , et les enfants du crime Périront pour jamais.
ODE II
TIRÉE DU PSAUMB 2.
Vains efforts des puissances de la terre confare JésusrChrist
et sa religion.
Que de frémissements , quel trouble sur la terre ! Pourquoi les nations sont- elles dans Teffroi ? Leurs princes réunis ont déclaré la guerre A celui que le ciel leur a donné pour roi.
« Dérobons , ont-ils- dit , dérobons notre tête « Au nouveau joug qu*on nous apprête.
« Rompons , rompons ces fers affreux , « Et ne soyons point la conquête « D'un maître injuste et rigoureux. »
Mais où tend , insensés , cette rage inutile ? Superbes ennemis , vous serez ses sujets. ^
Au haut des deux toujours tranquille.
Ce Dieu se rit de vos projets.
De votre impuissante menace
Reconnaissez enfln Terreur.
Que lui répondra votre audace ,
STil vous parle dans sa fureur ?
Pour moi , qui dois remplir les hommes de sa crainte , Moi , qu'il daigne placer sur sa montagne sainte ,
Il m'a parlé dans sa bonté.
« Ce jour est , m'a-t-il dit , le jour de ta naissance. « Sors de mon sein , mon fils : annonce ma puissance ;
« Porte aux hommes ma volonté.
« C'est à toi que mon bras soumet la terre entière. « D'une verge de fer frappe la tête altière
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« De quiconque osera retarder mes desseios :
• Le plus fier périra comme un vase fragile,
« Quand celui qui pétrit l'argile
« Brise Fouvrage de ses mains. »
£t TOUS, rois , concevez enfin ce que vous êtes ; Vous qui jugez la terre , apprenez à juger.
Notre maître est le vôtre; il voit ce que vous faites : Il se lève , il s'approche , il vient pour nous venger.
Rentrez dans le devoir , hâtez-vous : le tonnerre Arme déjà son bras prêt à vous accabler.
Il vient dans sa fureur. Jour terrible à la terre ! Heureux qui s'y prépare, et l'attend sans trembler !
TIR^E DU PSAUME
Œuvres admirables de Dieu, et sa bonté pour l'bomme.
O suprême grandeur , ô sagesse ineffable !
Ton nom remplit la terre, et ta gloire admirable
Éblouit en tous lieux !
Les anges devant toi baissent leurs yeux timides, Monarque , qui , du haut du trône où tu résides ,
Sous tes pieds vois les cieux.
Ge stupide mortel , s'il est vrai qu'il t'ignore , De l'enfant qu'au berceau le lait nourrit encore
Peut prendre des leçons.
La langue de l'enfant qui tient de toi la vie, Pour bénir ta puissance et confondre l'impie ,
Forme ses premiers sons.
Pour moi , lorsque la nuit vient déployer ses voiles , Où tes prodigues mains ont semé tant d'étoiles ,
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Je fadrene ma voli.
Lorsque Tastre du joor naadtn dans sa carrière , Je redouble mes chants ; et c'est dans sa lumière
La tienne que je toîs.
D'ouvrages merveilleux la foule est imumibrable; L'homme n'y paratt plus que l'amas méfNnsable
De la chair et du sang.
Dans ta cour toutefois que tes bontés l'honorait ! Presque égal aux esprits qui sans cesse t'adorent ,
Il tient le second rang.
Tu veux qu'à ses besoins ici-bas tout conspire. Les plus fiers animaux reconnaissent l'empire
Qu'il a reçu de toi :
Ceux qui de l'Océan parcourent les abîmes , Ceux qui fendent de l'air les campagnes sublimes ,
Tous respectent leur roi.
Que de biens tu nous fais , ô sagesse ineffable ! Ton nom remplit la terre; et ta gloire admirable
Éblouit en tous lieux.
Les anges devant toi baissent leurs yeux timides^ Monarque , qui , du haut du trône où tu résides ,
Sous tes pieds vois les cieux.
TIBÉE DU PSAUME IL
Peinture de la corruption du siècle.
Viens nous tirer de cet abîme ; Ah ! Seigneur , nous sommes perdus !
La terre est Pempire du crime :
On y cherche tes saints , et l'on n'en trouve plus I
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Temps déplorables où nous sommes !
Jours d'erreurs et d'iniquités !
Oui , mon Dieu , les enfants des hommes Ont altéré partout tes saintes vérités.
On ne voit qu'indigne artifice.
Que mensonge , que trahison ; Et l'insatiable avarice Au fond de tous les cœurs a versé son poison.
Du piège des lèvres flatteuses C'est toi seul qui nous peux sauver.
Fais taire les langues menteuses :
Bientôt contre toi-même elles vont s*âever.
Confonds ces méchants qui prétendent Que rien ne doit leur résister.
Puissants par le crime, ils demandent Quel maître sur la terre ils ont à redouter.
« J'entends soupirer l'innocence ; « Je me lève , dit le Seigneur :
« De la vertu dans l'indigence « Il est temps de finir l'opprobre et le malheur.
« Cest à son secours que je yole. »
Il l'a dit , ne craignons plus rien.
L'or est moins pur que sa parole.
Du pauvre qu'on opprime il sera le soutien.
Tandis que dans leur folle ivresse Il laisse égarer les humains , Adorons toujours sa sagesse, Qui souvent à nos yeux veut cacher ses desseins.
ODE V
TIBBB BU PSAUME 12.
Prière ardente d*une âme affligée.
Jusques à quand , baigné de larmes, Gémiraî-je sans ^attendrir ?
O Dieu , témoin de mes alarmes , Voudrais-tu me laisser périr ?
Jusques à quand tes yeux sévères Seront-ils détournés de moi ?
Jusques à quand de mes misères Viendrai-je rougir devant toi?
Seigneur, combien de temps encore Veux-tu me voir humiUé ?
Quoi ! c'est en vain que je t'implore !
Tu m'as pour toujours oublié !
De la rigueur de ton silence Tandis que je suis confondu , Mon ennemi, plein d'insolence , En triomphe , et me croit perdu.
Ah ! Seigneur , si d'une main prompte Tu ne relèves ma langueur, Publiant sa gloire et ma honte , Il dira qu'il est mon vainqueur !
Si tu ne me rends ta lumière, Quel sera mon funeste sort !
Accablé d'une nuit entière , Je m'endormirai dans la mort. •
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Tu m'écoutes : inon espérance Ne m'a point flatté vainement; £t bientôt de ma délivrance Je vais chanter Fheureux moment.
ODE VI
TIBÉE DU PSAUME 17.
Actions de grâce après la délivrance d'ua grand péril*
Je faimerai , Seigneur, je f aimerai sans cesse. mon âme , à ton Dieu qui pourrait f arracher ? Il t'aime , il te protège , il soutient ta faiblesse ; Oui , mon cœur, c'est à lui que tu dois Rattacher.
A tes bienfaits , mon Dieu , ma mémoire fidèle De mes périls passés m'entretient tous les jours ; Et je frémis encor lorsque je me rappelle Ce moment où j'étais perdu sans ton secours.
La mort m'environnait de ses dooleurs cruelles ; Mes ennemis vainqueurs pr^araient nies tourments ; Leur rage triomphait , et leurs mains crimindles Déployaient l'appareil des plus grands châtiments.
Je ne voyais qnhorreur et qu'images sanglantes ; J'entendais les enfers mugir autour de moi.
Vers ta demeure alors levant mes mains tremblanten^ Je t'appelai : mon cri pénétra jusqu'à toi.
Quel bruit affreux se fait entendre ! Les mcmtagnes vont s'écrouler ; £t les rochers , prêts à se fendre > Menacent de nous accabler.
Tout s*ébranle; le brait ndooble ; La terre entière est dans le tnwbla ; Toutes les mers sont en foreur.
Dans la nature consternée , Et de son désordre étonnée , Qui répand ainsi la terreur ?
Son maître est irrité contre elle ; De ses yeux partent les éclairs ; Du courroux. dont il étincelle Les feux s'allument dans les, airs.
Il descend : un épais nuage S'ouvre et s'étend sur son passage ; Le ciel s'abaisse- devant lui; La troupe des anges l'escorte ; Et son char , que le vent emporte , A les chérubins pour appui.
Des ténèbres majestueuses Qui le cachent à nos regards , Que de flammes impétueuses Percent le sein de toutes parts !
Il a fait rouler son tonnerre ; La voix du ciel parle à la terre ; i\les ennemis sont renversés.
La grêle et les carreaux écrasent , La foudre et les éclairs embrasent Ceux que la crainte a dispersés.
Quels coups redoutables entr'ouvrent Le sein de la terre et des mers !
Vaste abîme, où nos yeux découvrent Les fondements de l'univers !
Seigneur, dans cette heure deniière, Ma foi t'adresse sa prière; Kt si tu daignes m'écouter ,
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Que là nature se confonde, Sur moi les ruines du monde Tomberont sans m'épouvanter.
Une main qui du ciel vers moi daigna s'étendre, De mes gémissements interrompit le cours ; Et d'un rapide vol soudain je vis descendre L'ange chargé du soin de veiller sur mes jours.
Dieu se souvint alors qu'à ses ordres fidèle , Je marchais devant lui dans la simplicité , Et que je nourrissais une haine étemelle Contre toute injustice et toute impiété.
Ainsi que ses bontés contemplant ses vengeances , Je ne suis occupé que de ses jugements :
Je ne me sens d'ardeur que pour ses récompenses ; Je ne suis effrayé que de ses châtiments.
Je conserve un cœur pur et des mains innocentes ; Des douceurs de sa loi j'aime à m'entretenir, Et nos faibles vertus lui sont toujours prés^tes : Tout ce qu'on fait pour lui reste en son souvenir.
Ah ! Seigneur , si la foi sincère Trouve en toi le Dieu de l'amour , Le sombre et perfide détour Trouve le Dieii de la colère.
Contre le pécheur obstiné Ton courroux est inexorable ; Pour le pénitent consterné Ta clémence est inépuisable.
Tu renverses l'audacieux , '
Tu relèves qui s'humilie; Le pauvre que le monde oublie Sera toujours grand à tes yeux.
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Tu dispenses avec justice Tes châtiiiieDts et tes bienâûts.
Que pour les dons que tu m*as dits Bfa langue à jamais te bénisse !
Cest par toi que dans les combats La victoire marche à ma suite ; (Test par ta force que mon bras Sème la terreur et la fuite.
C'est toi qui répands dans mon cœur Ce courage que rien n'étonne; Et c'est ton secours qui me donne Mon infatigable vigueur.
Mes cruels ennemis vont enfin la connaître.
Que sont-ils devenus ? N'osent-ils plus paraître ? Puisqu'il les fout chercher, je me lève, et je pars, Certain de rapporter dans mes mains triomphantes
Leurs dépouilles sanglantes , Et les armes des morts dans la poussière épars.
Ma querelle est la tienne , et tu veux qu'ils périssent. Ta haine , qui proscrit tous ceux qui me haïssent , Ordonne que par moi rien ne soit épargné.
Cette épée en mes mains remplira ton attente ,
Et ne sera contente Qu'après que sa fureur aura tout moissonné.
Ils cherchent du secours ! Qui voudrait les défendre ? Ils ont crié vers toi , pouvais-tu les entendre ? Toi qui vas dissiper leurs folles factions Comme l'astre vainqueur des plus cruels orages
Dissipe les nuages ; Toi qui vas m'établir le chef des nations.
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Déjà de tous côtés grossissent mon em|nre Des sujets inconnus que mon nom seul attire *, Déjà les étrangers accourut sous ma loi ; Tandis que mes enfants, rejetant mes richesses,
Tralussent leurs promesses, Et sont tous devenus des étrangers pour moi.
Que les justes transports de ma reconnaissance Célèbrent à jamais l'adorable puissance Qui m*a comblé d'honneur et de prospérité!
Vive le nom du Dieu qui rendra ma victoire ,
Mon empire et ma gloire , L'héritage éternel de ma postérité ! **
ODE VII
TIBÉE DU PSAUME 19.
Prière pour un prince qui va à la guerre.
Que dans le jour de nos alarmes
Le Seigneur t'exauce , 6 grand roi !
Qu'il jette ses regards sur toi ,
Et se déclare pour tes armes !
Que, du haut du lieu saint, l'arbitre des combats Déploie en ta faveur la force de son bras !
Sensible à nos justes demandes ,
Que ce Dieu daigne te bénir ; * Qu'il conserve en son souvenir
Tes prières et tes offrandes ; Qu'U règne en tes conseils , qu'il règle tes projets , Et Êffise à tes désirs répondre les succès !
Nous l'espérons , et de ta gloire
SÎM ODES
Tous nos cœors sont déjà certaiiis.
Bientôt nous lèverons nos mains
Vers le maître de la vietoire ; Bientôt à ses autels tu vas voir attachés Les drapeaux aux vaincus par ton peuple arvadiës.
11 te couvrira de son ombre :
Va , pars; son secours t'est proaûs.
Cours , vole , et de tes ennemis
Méprise Taudace et le nombre :
Leurs nombreux bataillons vont tomber à tes pied» , £t leurs chefs orgueilleux seront humiliés.
Ils avaient mis leur assurance
Dans leurs chevaux et dans leurs chars ;
Celui qui règle les hasards
Était notre unique espérance.
Où sont-ils ? Tout a fui : leurs chevaux dispersés Emportent les débris de leurs chars renversés.
O majesté terrible et sainte ,
Si nous tMmpIorons en ce jour,
Tu sais l'objet de notre amour :
Il est celui de notre crainte !
Propice aux vœux ardents que pour lui nous formons, Conserve-nous, grand Dieu , le roi que nous aimons.
ODE Vin.
TIBÉE DU PSAUME 21.
Prière de Jésus-Christ sur la croix.
Mon Dieu , mon Dieu , pourquoi m'avez*vous oublié? Contemplez à quel point je suis humilié; Tournez vos yeux,. . Non, non , ils ne peuvent du crime Regarder la victime.
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Oui , tandis que les miens sont au del attachés , Tandis que je me plains , le cri de mes péchés , Ce cri qu'entend toujours votre justice sainte , Est plus fort que ma plainte.
> Proscrit , frappé , mourant , en ce triste abandon
Tous mes gémissements répètent votre nom.
Pourquoi , Seigneur» pourquoi , malgré leur violence ,
Gardez-vous le silence ?
Nos pères autr^ois vous savaient attendrir; Nos pères vous trouvaient prompt à les secourir. Comme eux je vous implore , et ma voix lamentable Vous trouve inexorable.
Que suis-je? Un ver de t^rre , un objet odieux L*opprobre et le rebut d'un peuple furieux :
Qui me voit me méprise , et, secouant la tête , A m'insulter s'apprête.
« Voilà donc , disent-ils , ce que Dieu fait pour lui : a S'il veut le délivrer , qu'il se hâte aujourd'hui ! « Son Dieu, ce protecteur tant vanté par lui-même, « Qu'il le sauve , s'il l'aime ! »
Reçu daus votre sein lorsqujS je vins au jour , Je fus toujours , Seigneur j l'objet de votre amour : Rappelez maintenant, rappelez (le temps presse; Toute votre tendresse.
Entouré de lions à ma perte animés , De tigres furieux et de loups affamés , Tout mon sang est glacé , ma peau devient livide , Et ma langue est aride.
Je sens que tout en moi se trouble et se confond : Gomme l'eau qui s'écoule et la cire qui fond ,
Mon cœur , qui s'abandonne à sa langueur extrême , Se dérobe à moi-même.
Que n*ont point sur mon eorps osé ces inhumains? Ils m'ont percé les pieds, ils m'ont percé les mains; Ils ont compté mes os , et sur moi de leur rage Ont contemplé fonvrage !
N'a-t-on pas vu par eux mes habits partagés , Et les arrêts du sort par eux interrogés ?
Ma robe en fut l'objet : le sort leur fit connaître Quel en serait le maître.
Sauvez-moi des fureurs de ces lions ardents : Que l'agneau soit par vous arraché de leurs dents. De vous seul , 6 mon Dieu , mon unique espérance , J'attends ma délivrance.
. Mes désirs seront écoutés J'annoncerai partout de sublimes mystères ,
Et , consolateur de mes frères , J'irai bientôt du ciel révéler les bontés.
Vous que Dieu remplit de sa crainte , Le soin de le louer est votre auguste emploi.
Enfants d'Israël , race sainte , Pour chanter votre maître unissez-vous à moi.
Enfin, d'un regard secourable Il a daigné , ce Dieu , contempler mes tourments ,
Et d'une oreille favorable Entendre ma prière et mes gémissements.
Au sacrifice que j'apprête Ses saints de toutes parts vont être conviés :
Les heureux témoins de ma fête , ^^ Assis à mon festin , seront rassasiés.
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Je prépare un pain déleetable Qui guârira les cœurs de toute infirmité :
Pauvres et riches , à ma table , Se nourriront des fruits de -Fimmortalité.
L'univers , rempli de ma gloire , Aeteutira d'un nom par ma voix publié ;
Et les hommes à leur mémoire Rappelleront ce Dieu si long*temps oublié.
Environnés de sa lumière , Et frappés d*un éclat ineonnu jusqu'alors,
lis tomberont sur la poussière Pour adorer celui qui réveille les morts.
Un peuple nouveau va paraître ; Sa race couvrira la terre en un moment ;
Et de l'empire prêt à naître La justice sera l'éternel fondement.
ODE IX
TIRSE DU PSA.UMB 23.
Triomphe de Jésus-Christ montant au ciel.
.a terre est au Seigneur : les fleuves et les mers, Les fhiits , les animaux , les astres , l'univers ,
Tout est son bien et son ouvrage.
Qui de vous donc , mortels , percera le nuage Où ce maître terrible a voulu se cacher ?
Et quand vous n'êtes que poussière , nu lieu saint que remplit l'éclat de sa lumière
Qui de vous pourra s'approcher ?
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Celui dont la langue ^oère , Toujours d*accord itec son coeur , N'a jamais su tromper son frère :
Mortels , voilà celui qui verra le Seigneur.
Ct&l maintenant que rinnooenoe
Reçoit de lui sa récompense.
Le juste maintenant peut paraître à ses yeux : Tout obstacle est levé, toute dette abolie ,
Par celui qui réconcilie La terre avec les cieux.
Ouvrez-vous , portes étemelles »
Portes que si longtemps un arrêt rigoureux Fermait aux malheureux;
Ouvrez-vous, portes éternelles!
Le roi de gloire arrive , ouvrez-vous aujourd'hui. Et vous , esprits divins , légions immortelles ,
Accourez au-devant de lui.
Ouvrez-vous , portes éternelles :
Le roi de gloire arrive , ouvrez-vous aujourd'hui.
jauges, vous demandez quel est ce roi de gloire ? Celui qui , triomphant après tant de combats ,
Enchaîne à son char de victoire La mort et le péché, qu'a ferrasses son bras.
Ouvrez-vous , portes étemelles :
Le roi de gloire arrive, ouvrez-vous aujourd'hui. Kt vous, esprits divins, légions immortelles.
Accourez au-devant de lui.
Quel est ce roi puissant? demandez-vous encore.
Celui que l'univers adore , Et celui qui du ciel apaise le courroux :
Les portes désormais n'en seront plus fermées. Ouvrez : le roi de gloire est le Dieu des armées :
Troupes d'anges , prosteraez-vous.
SÀCBBB8. 9t^
ODE X
TIBEE DU PSAUME 44-
L'uiiion de Jésus-Christ et de TÉglise.
Tout mon cœur s'enflamme et bouillonne ,
Impatient de retenir
Ce que Tesprit divin m'ordonne
De révéler à l'avenir.
La fureur sainte qui m'anime
M'inspire un cantique sublime
Qu'à mon prince je vais cbanter :
Ma langue, fidèle interprète,
Avec rapidité répète
Ce que le ciel veut me dicter.
O le plus beau des fils des hommes ,
Chef favori du roi des rois ,
Qui , seul de tous tant que nous sommes ,
Lui parus digne de son choix f
Héros que doit craindre la terre ,
Ton char est prêt : pars pour la guerre ,
Prends ton arc et tes traits vainqueurs.
Que dis- je ! Te faut- il des armes ?
IN'es-tu pas certain que tes charmes
T'assujettiront tous les cœurs ?
Afin que tout genou fléchisse ,
Montre- toi dans ta majesté ,
Et fais connaître ta justice
A qui méprise ta bonté.
Parais, et de tes mains puissantes
Fais voler tes flèches perçantes
Dans le sein de tes ennemis.
Non , non : déjà , sans les attendre,
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A tes pieds ib fiamcm se rendre ; Et ramovr te lo a soumis.
Hooaiqiie , seul digne de rétie, O Dieo , ton trône est éternel ; Ta couronne est œUe d'an maître Dont le poovoir est immortel- Ton seeptre est la jnstiee même ; La sainteté, ton diadème; Cest le ciel qm t*a sacré roi; U a snr ton front adorable Versé Fonction ineftable Qui n*était fiiite que pour toi.
L*amlire, Faloès et la myrrhe Parfrunent tes palais charmants ; Tout ce que T Arabe respire S'exhale de tes Yêtements.
De nos plus lointaines provinces Les filles des rois et des princes Viennent contempler à ta cour L*aoguste reine qui partage Et ton empire et notre hommage , Brillant objet de ton amour.
O fille tendrement chérie , Maintenant je m'adresse à vous :
Oubliez parents et patrie.
Pour ne songer qu'à Yotre époux ; Que votre douceur le captive, Et ne soyez plus attentive Qu'à lui plaire et qu*à Thonorer 1 Il est le souverain suprême , Votre maître , votre Dieu même :
Tout Tunivers doit l'adorer.
Les plus grands potentats du monde
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Vont devenir vos courtisans :
Dans une humilité profonde Ils vous offriront leurs présents.
La beauté vaine et passagère N*est point en vous ce que révère Un cœur de vous seul enchanté :
Votre vertu fait votre empire ; C'est dans, votre âme qu'on admire Votre véritable beauté.
Brillante reine , épouse heureuse , Quel pompeux cortège vous suit !
Contemplez la suite nombreuse Qui vers votre époux vous conduit.
Que de princesses étrangères Vont , pour vous , oublier leurs mères !
Quel essaim de jeunes beautés !
Dans cette cour qui vous adore , Pourrez-vous regretter encore Les lieux que vous avez quittés ?
Votre famille florissante Effacera ce souvenir :
Une postérité puissante Ne cessera de vous bénir.
Par elle je vois la victoire Affermir partout votre gloire Et vo^ triomphes éclatants.
Ce cantique qui les révèle , Sur la terre, à vos lois fidèle, Sera chanté dans tous les temps.
ODE XI
TIBÉE DU PSAUME 68.
Jésus-Christ soufTrant.
O mon Dieu , sauvez-moi , je péris ; aooourez , Calmez ces vents craels contre moi «onjurés ; Repoussez promptement ces flots que la tempête Rassemble sur ma tête.
Mes cris et mes regards s'élèvent vers les cieux ; Mais ma langue se lasse aussi bien que mes yeux : Ma vue est affaiblie , et ma voix va s^éteindre A force de me plaindre.
Pour me perdre , Seigneur , on se croit tout permis ; Et j*ai moins de cheveux que je n'ai d'ennemis ; Chaque jour s'en accroît , malgré mon innocence , Le nombre et l'insolence.
Pourquoi fait-on payer celui qui ne doit rien ? C'est à vous que je dois , hélas ! je le sais bien ; C'est à vous seul aussi , c'est à votre colère Que je veux satisfaire.
Mais ne permettez pas que vos saints , dont la foi Attend que votre amour se déclare pour moi , Rougissent de ma honte, et de ma dâivranee Perdent toute espérance.
Cest pour vous que je souffre : ils ne l'ignorent pas. Étranger même aux yeux de mes frères ingrats , Ils m'abandonnent tous ; et le fils de ma mère Insulte à ma misère.
C'est vous que je veux voir chéri , craint , adoré; D'un saint zèle pour vous mon cœur est dévore ;
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¥A pour VOUS mon amour contre moi les anime : Voilà quel est mon crime.
Je crois les attendrir par mon jeûne et mes pleurs ; Je gémis , je soupire : inutiles douleurs !
Sur le sac et la cendre en vain je m'humiile : Tout leur paratt folie.
De moi sont occupés ceux que n'occupe rien :
Je suis de leur repas Téternel entretien , Le sujet des chansons et des traits de satire Que le vin leur inspire.
Ce n'est donc plus qu'à vous "que je puis, m'adresser : Entre eux et moi c'est vous qui devez prononcer. Ce qu'ils m'ont fait souffrir , devant vous je l'expose : Grand Dieu , jugez ma cause !
Mais l'orage redouble. O moment plein d'horreur! Les vagues et les vents raniment leur fureur; Bt jusqu'au fond des eaux , dont le sein va se fendre , Je suis prêt à descendre.
Ah ! Seigneur, il s'entr'ouvre : étendez votre bras; Que l'abîme sur moi ne se referme pas !
Voulez-vous qu'à vos yeux la mer m'ensevelisse , Que la mort m'engloutisse?
Protégez l'innocent qui n'espère qu'en vous.
Et ne permettez pas qu'un injuste courroux Triomphe de celui dont le cœur vous adore , Dont la voix vous implore.
Hélas ! j'avais prévu leur rage et mon malheur ) J'avais su préparer mon âme à la* douleur :
Mais pouvais- je m'attendre à l'excès incroyable Des maux dont on m'accable?
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tin peuple tout entier en est le spectateur.
J*y demande, j'y cherche un seul consolateur; Et je n'y puis trouver un cœur dont la tendresse Partage ma tristesse.
Quand d'une aiAmte soif j'ai senti le tourment, ils ont connu ma peine à mon gémissement.
Mais que m'ont-ils offert pour apaiser ma plainte? Du fiel et de l'absinthe !
Qu'ils soimt eux-mêmes enivrés De leur breuvage détestable.
Et qu'on leur présente à leur table Les poisons qu'ils m'oint pHnéparés.
Qu'ils soient privés de la lumière , £t qu'étendant toujours les bras , Courbés jusque sur la poussière , Ils chancellent à chaque pas.
Que leurs provinces ravagées Soient désertes dans tous les temps ; Que dans leurs villes saccagées Une reste plus d'habitants.
Ëst-il un pardon pour leur crime ?
Loin de respecter mon mallieur , IN'ont-ils pas sur votre victime Ajouté douleur à douleur.^
Qulls comblent enfin la mesure
De leurs exécrables forfaits ;
Et faites-leur avec usure
Payer tous les maux qu* ils m'ont faits.
Que , d'affreux remords poursuivie , Leur race vous implore en vain ;
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Que son nom , du livre de vie , Soit effacé de votre main.
Pour moi , pauvre et souffrant , mais rempli d'espérance , Moi qui dans vos bontés ai mis mon assurance, Pannoncerai bientôt mou bonheur aux mortels ; Et mes chants vous seront, Seigneur, plus agréables Qu'à vos yeux ne le sont ces taureaux innombrables Dont le sang tous les jours arrose vos autels.
Vous, sur qui des méchants la fureur se déploie.
Contemplez mon triomphe , et tressaillez de joie.
Quels que soient vos tourments, cherchez Dieu, vous vivrez.
Oui, par lui quelque jour, consolés de leurs peines,
Les malheureux captifs verront tomber leurs chaînes :
Ce Dieu rappellera ses peuples égarés.
Sion doit rassembler ses pierres dispersées ; Sion relèvera ses villes renversées :
Leurs murs renfermeront de nouveaux citoyens, Et Juda , rétabli dans le champ de ses pères , Si longtemps cultivé par des mains étrangères , Laissera ses enfants héritiers de ses biens.
ODE XII
TIBÉB DU PSAUME 72.
Doutes sur la Providence, causés par la prospérité dos méchants.
Que pour une âme fidèle
Le Seigneur a de bonté!
Le vrai bonheur est pour elle ;
Et moi j*en avais douté !
Surpris des jours agréables
Que coulaient d*heureux coupables.
Mes yeux eu furent troublés.
Jaloux d'un sort si paisible Dans ma carrière pénible , Mes pas furent ébranlés.
Par des routes diflBciles Quand je marche avec douleur, Quels sont ces hommes tranquilles Que respecte le malheur?
Fils aînés de la fortune , Exempts de la loi commune Qui nous condamne à souffrir, Et pétris par la nature D'une terre bien plus pure , Sont-ils exempts de mourir?
L'industrieuse élégance Préside à tous leurs plaisirs , Et semble à leur indolence Épargner jusqu'aux désirs.
Dans les festins qu'elle ordonne , Tous les mets qu'elle assaisonne Piquent leurs sens endormis ; Et la mollesse à leurs tables Verse les vins délectables Qui leur donnent tant d'amis.
A leur rang puis-je prétendre.
Moi pauvre, moi malheureux? Us savent bien me l'apprendre Je ne suis fait que pour eux.
De leurs dédaigneux caprices , Salaires de mes services , Pourquoi serais-je surpris ?
Pleins de leur grandeur extrême.
Ceux qui bravent le ciel même M'honorent de leurs mépris.
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Si tu regardes la terre , La peux-tu voir saos courroux ?
Grand Dieu, qjae fait ton tonnerre?
QuMi parte, et nous venge tous.
Hélas ! en vain , pour te plaire, J'impose ta loi sévère A mes pas obéissants !
Pardonne-moi ces murmures :
Je lave en vain mes mains pures Au milieu des innocents.
Qu'ai-je dit ! plamtes injustes 1 Je les cherche : ils ne sont plus.
Déjà nos maîtres augustes A mes yeux sont disparus.
Que de grandeurs terrassées f Que de pompes éclipsées !
Pompes qui m'avaient trompé , Plus vaines que la folie D'un vain songe qu'on oublie Quand le jour Fa dissipé.
Hélas! ma perte était prête !
Mais Dieu m'a pris par la main , M'a tiré de la tempête , Et m'a placé dans son seiu.
Mon âme reconnaissante.
D'un tendre amour languissante , Ne cherche plus d'autre appui :
C'est lui seul que je demande ; Et ma gloire la plus grande Est de m'attacher à lui.
C'en est fait : des biens du nH>nde Je connais la vanité.
Mon Dieu , smr toi seul je fonde Toute ma prospérité.
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Je te prends pour mon partage ,
Dieu de fnon coeur; je m'engage
A t'aimer, à te servir.
O félicité durable,
O fortune véritable
Que rien n^ peut me ravir i
ODE xm.
TIRÉB DU PSAUMB 81.
Contre les mauvais juges.
Juges, ouvrez les yeux ; tremblez , dieux de la terre ! Le Dieu du del arrive, armé de son tonnerre :
Nos soupirs vers lui sont montés.
Ce Dieu prête TorelUe à tous tant que nous sommes ; Ce Dieu juge à son tour ceux qui jugent les hommes ;
Il vient, il vous parle , écoutez !
« Serez- vous donc toujours vendus à rinjustice? « De votre ambition et de votre avarice
« Quand faut-il espérer la fin? « Que fait auprès de vous ce riche méprisable? « Pourquoi n'y vois-je point l'indigent qu'il accable ?
« Jugez le pauvre et l'orphelin.
« Eh quoi ! l'humble soupire, et vous êtes tranquilles! « Quoi ! de vos tribunaux , ses plus sacrés asiles,
R L'innocent ne peut approcher !
« S'il gémit sous les mains du méchant qui l'opprime , « S'il y périt, sa mort deviendra votre crime :
« C'est à vous de l'en arracher. » *
Que lui répondront-ils? Hélas! pour lui répondre, Que dis-je! pour l'entendre et se sentir confondre,
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Leurs esprits sont trop aveuglés.
Ils se taisent! ô honte! 6 stupide ignorance 1 O terre , désormais tu n*as plus d'espéranœ !
Tes fondements sont ébranlés.
Vous que j*ai nommés dieux, rentrez dans la poussière ! En vain celui qui ci^dint votre puissance altière
Vous porte son encens flatteur :
Au tombeau , comme lui , vous devez tous descendre. La mort réunira dans une même cendre
ËtTidole et l'adorateur.
Et toi qui vois les maux que souffre l'innocence , Lève^toi doue , Seigneur, prends en main sa défense :
Elle attend son secours de toi.
Ta présence peut seule adoucir son martyre ; Pïous sommes tes sujets , la terre est ton empire :
Viens toi-même y donner la loi.
TIRÉE DU PSAUME
Contre les ennenûs de Dieu et de sa religion.
Qui peut te disputer l'empire?
Qui se croira semblable à toi ?
Cependant, grand Dieu, l'on conspire
Contre ta puissance et ta loi.
Et tu restes dans le silence !
Et tu permets que ta clémence
Tienne ton courroux enchaîné 1
C*est ton saint nom que l'on blasphème ;
C'est ta querelle; c'est toi-même
Qu'attaque l'impie effréné.
SS
Semblables aux mers qui mugisieot Lorsque leurs flots sont initiés ^ Toujours tiMiniitireDt et frémiss«ut Ceux que ta gloire a réf oltés.
Ton peuple est l'objet de leur haine :
« Sa présence, ont-ils dit, nous gêne; « C'est trop longtemps la soutenir.
« Exterminons qui nous méprise ; « Que notre vengeance en détruise « Et la race et le souvenir. »
N'es-tu plus ce Dieu redoutable , Ce Dieu qui livrait autrefois A notre glaive impitoyalifte Tant de peuples et tant de rois , Iduméens , Ismaélites , Cananéens, Amaiécites, Madianites, Tyriens?
De cadavres quelles montagnes , Dont s'engraissèrent les campagnes.
Ou que dévorèrent les chiens !
Prépare à de plus grands coupables
Un plus terrible châtiment ;
Livre ces esprits méprisables
Au vertige , à l'aveuglement.
Fais que , moins stable qu'une roue ,
Ou que la paille dont se joue
La plus faible haleine du vent,
Voltige leur âme insensée.
Et que de pensée en pensée
Elle s'égare à tout moment.
Fais que la discorde cruelle , Inséparable de l'erreur, A toute heure entre eux renouvelle Son insatiable fureur :
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Comme Ton voit , dans le ravage Que des vents excite la rage , La flamme aux arbres s'attacher D'arbre en arbre les feux s'étendent, De branche en branche ils se répandent , Et la forêt n'est qu'un bûcher.
Couvre leurs fronts d'ignominie ; Que leurs yeux et que tous leurs traits D'un cœur dont ta paix est bannie Décèlent les remords secrets ; Que l'inquiétude , la crainte , La tristesse y soit toujours peinte ; Qu'enfin l'opprobre et le malheur Les contraignent à reconnaître Que le Dieu du ciel est leur maître , Et qu'il se nomme le Seigneur.
ODE XV
TITÉE DU P8AUXS 83.
Transports d'une âme qui soupire pour le ciel.
Que la demeure où tu résides, Dieu puissant, a d'attraits pour moi !
Et que mes transports sont rapides Quand mon cœur s'élève vers toi !
Mon âme tombe en défaillance.
Que ma flamme a de violence !
Mon Dieu , que mon zèle est fervent !
Oui , tout plein de l'objet que j'aime , Mon cœur se trouble , et ma chair même Tressaille au nom du Dieu vivant.
Dans les déserts , la tourterelle
Loin du chasseur va se cacher , Et trouve un asile pour elle Dans le sein de quelque rocher.
Loin du monde où tout me désole , C'est à ton temple que je vole ; Et, dans l'ombre de ce saint lieu Toujours caché , toujours tranquille , Tes autels seront mon asile , Mon Roi, mon Seigneur et mon Dieu.
Tandis que ta sainte assemblée Y forme des conoerts charmants, Notre aride et sombre vallée Retentit de gémissements.
Que la carrière est longue et rude !
De tristesse et de lassitude Que de voyageurs abattus !
Mais celui que ta main soulève De vertus en vertus s'élève JusqiCà la source des vertus.
C'est à toi-même qu'il arrive Sur les ailes de son amour.
Quand mon âme , ici-bas captive , Le suivra-t-elle en ce séjour?
Hélas ! de loin je le contemple.
Un seul jour passé dans ton temple Est bien plus cher à mes désirs Qu'une longue suite d'années Aux yeux du monde fortunées , Qu'un siècle entier de ses plaisirs i
A la porte du sanctuaire
ri'étre admis qu'au dernier des rangs,
Est un honneur que je préfère
A toutes les faveurs des grands.
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Chez eux habitent les caprices , Les trahisons , les injustices ; Mais dans la maison du Seigneur Rien de souillé n'ose paraître :
La sainte majesté du maîtfe £d fait le temple du bonheur.
Qu'un cœur touché de tes promesses Trouve de charmes dans ta loi!
O Dieu prodigue en tes largesses , Heureux qui n'espère qu'en toi !
Si nous marchons dans l'innocence , IXous recevrons ta récompense ; Et nous ne serons point jaloux Qu'ornés de nos mêmes couronnes , Les pécheurs à qui tu pardonnes Près de toi brillent avec nous.
ODE XVI
TIBBE DU PSAUMB 102.
' Élévations à Dieu par Thumble reconnaissance de ses bontés.
Qu'en moi toute parle et tout s'enflamme ; Que mon cœur, ma bouche et mon âme Bénissent le nom du Seigneur.
Oui , mon âme , bénis sa gloire :
Pourrais-tu perdre la mémoire De celui qui fait ton bonheur?
C'est le maître que je veux suivre :
J'étais mort , il m'a foit revivre; 11 m'a cherché dans le tombeau.
Sa voix a ranimé ma cendre :
Des jours qu'il a voulu me rendre Je lui consacre le flambeau.
Mon cœur à sa main s'abandonne ,
Et sa grâce qui m'environne
En écarte tonte langueur.
L'aigle, au printemps, qui sur ses ailes
Voit briller ses plumes nouvelles ,
Est l'image de ma vigueur.
Grand Dieu , la timide innocence , Que persécute l'insolence , Trouve en toi son libérateur.
Que ne fis-tu point pour nos pères , Lorsque , touché de leurs misères , Tu te montras leur protecteur !
Par tes menaces redoutables Tu sais effrayer les coupables ; Mais ta colère n'a qu'un temps ; Et jamais tes justes vengeances A la grandeur de nos offenses Ne mesurent les châtiments.
En vain nous t'irritons sans cesse , Le premier remords qui nous presse Nous rend un regard de tes yeux :
Tu pardonnes; et ta clémence S'étend plus loin que la distance De la terre au sommet des deux.
Père tendre , père adorable ,
Oui , je suis un enfant coupable ,
Un fils indigne de ce nom.
Mais tu sais bien ce que nous sommes :
Tu n'ignores pas que les hommes
Ne sont pétris que de limon.
Poudre légère , cendre vile , Tout notre édifice fragile Au moindre souffle va périr ; Et notre vie infortunée Est cette fleur qu'une journée Voit naître, briller et mourir.
Qu'au matin je la trouvais belle!
Quel éclat, que d'attraits sur elle La nature avait répandus !
Le soir, en vain je l'ai cherchée :
Les vents cruels l'ont arrachée; Sa place ne se trouve plus.
Triste fleur, tu n'es pas l'image De ces hommes dont le courage Vers Dieu s'élève constamment.
Sa gloire est l'objet de leur zèle ; Et dans cette gloire étemelle Ils vivront éternellement.
Au haut du ciel ce Dieu réside , Suprême arbitre qui préside A l'empire de l'univers.
Anges , que sa majesté sainte Pénètre d'amour et de crainte , Élevez vers lui vos concerts.
Interprètes de ses oracles , Exécuteurs de ses miracles , Vous qu'environne sa splendeur, Rendez-lui d'éternels hommages; Et qu'ici- bas tous ses ouvrages Avec vous chantent sa grandeur.
Garderai-je un ingrat silence , Quand tout m'annonce la préseuoe
De celui qui fait mon bonheur?
Qu'en moi tout parle et tout s'enflamme :
Que mon cœur, ma bouche , et mon âme, Bénissent le nom du Seigneur.
ODE XVII
TIBBE DU PSAUME 109.
Royaume de Jésus-Christ , qui commencera par la Judee ; naissance éternelle; son sacerdoce, sqs conquêtes.
Le maître de tout l'univers
A dit au maître que je sers :
« Viens t'asseoir à ma droite ; attends que mon tonnerre
« Frappe et renverse sous tes pieds
« Ceux qui t'osent faire la guerre ; « Attends que mon courroux les ait tous foudroyés.
« Oui , c'est de Sion que tu dois
« A la terre donner tes lois :
« C'€St de là que partout se répandra ta gloire.
« Malgré tant de fiers ennemis
« Qui te disputent la victoire , R Ton sceptre s'étendra sur l'univers soumis.
« Bans le temps , dans l'éternité
« Réside en toi la majesté.
« Cest toi qui , revêtu de gloire et de puissance ,
« Rayonnant d'un éclat divin ,
« Dans mon sein reçois ta naissance « Avant le jour, avant l'étoile du matin. »
Ainsi t'a parlé le Seigneur.
C'est lui qui f élève à l'honneur D'un sacerdoce auguste, à l'homme inconcevable ;
iH«
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Et , par un serment solennel , Dont Tarrét est irrévoeable , bans un ordre nouveau te fait prêtre étemel.
Près de toi combattant pour toi ^
Il sèmera partout Teffirâi , Les ravages cruels, les ruines sanglantes.
Que la terre verra d'horreur!
Et que de têtes insolentes Écrasera son bras au jour de sa fureur !
Notre intrépide conquérant ,
Traversant le triste torrent , Goûtera de ses eaux Tamertume cruelle :
Mais son courage dans les maux
Rendra sa couronne immortelle :
Son triomphe sera le prix de ses travaux.
ODE XVIU.
Uouvrage des six jours.
L'Étemel va sortir d'un étemel silence Il veut créer le monde ; il l'a voulu toujours. Rien ne commence en lui ; hors de lui tout commence , Et le temps, et les jours.
Les cieux ne sont encor qu'une masse imparfaite ; La terre , un sombre amas de principes confus. Que la lumière soit. If l'a dit : elle est faite. Et le chaos n'est plus.
Ojour, premier des jours où naquit la lumière,
Rrillant écoulement de la Divinité ,
Ruisseau pur, qui répands sur la nature entière
La vie et la beauté ; *
Cest à toi , vrai rayon « sainte et eéleste flatnme , Éternelle clarté , qne j'adresse mes Tceux !
Lumière de lumière , éclaire de mon âme Le chaos ténébreux!
Soumettez-vous , mortels : que votre foi détruise Ces mondes qu*à son gré bâtit votre raison :
Et ne rougissez pas de quitter pour Moïse Descartes et Newton.
Quel spectacle pompeux , quelle magnificence , Quand les eaux , tout à coup s'élevant dans les airs , Forment, en s'étendant, comme une voûte immense Dont les cieux sont couverts !
Qui la soutient ? Celui qui sur nous peut suspendre Ces nombreux amas d*eau , de nos mers attirés; Celui qui les enlève , et qui les fait descendre Dans nos champs altérés.
Qu*il nous aime bien plus quand sa grâce féconde De sa prodigue main descend au fond du cœur, L'arrose , l'amollit , le pénètre , l'inonde , Le remplit de vigueur !
Heureux qui dans sa soif est abreuvé par elle l Heureux qui peut puiser au torrent précieux Dont Tonde qui retourne à sa source éternelle Rejaillit jusqu'aux cieux !
Mais les Qots cependant couvraient la face entière Du séjour dont nos biens deviendront l'ornement ; Et la mer à grand bruit roulait sur la poussière De l'aride élément.
Il est temps que d*un lit la prison la resserre. Un vaste abîme s'ouvre, elle en murmure en vain. Dieu lui parle : elle fuit, elle y tombe ; et la terre Fait paraître son sein.
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Tu Tembellis partout, é verdiure natssanle l Herbes, fruits, plantes, fleurs, arinres, vous croissez tous. Ah ! d'heureux habitants une race innocente L*orûerait mieux que yous !
Aujourd'hui condamnée à nourrir un eou4»ble , Cette terre en gémit , et demande en secret Qu'on la délivre enfin du fe^deau^néprisable Qu'elle porte à regret.
Toi que de la nature on appelle le père , La lumière et les fruits déjà font précédé.
Pourquoi ne viens-tu pas? Celui qui nous éclaire Ne t'a point demandé.
Que sa grandeur éckte en brillants caractères ! Pour l'annoncer encore , il t'appdle à son tour. Viens répandre partout tes rayons salutaires; Viens pr^ider au jour.
Tu parais , 6 soleil ! ta gloire incomparable Efface le flambeau qui préside à la nuit.
D'étoiles devant toi quelle armée innombrable Se dissipe et s'enfuit !
Ainsi , près des clartés , grand Dieu , que tu révèles , Qu'est-ce que ma raison dans son jour le plus beau ? Malheureux qui se fie aux faibles étincelles De ce pâle flambeau !
Tandis qu'enfants des eaux<^ les poissons en silence Vont partager entre eux les fleuves et les mers ; Enfant des eaux comme eux , l'oiseau chante et s'élance Dans l'empire des airs.
D'une vitesse-égaje à l'instant se répandent Des liquides états les citoyens nouveaux , Également conduits par des rames qui fendent Ou les airs , ou les eaux.
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O terre , enfante aussi ta famille admirable ! Rampez , marchez , courez, animaux, sur son sein. D'un ouvrier habile autant qu'inépuisable Remplissez le dessein.
Que son chef-d'œuvre enfin se hâte de paraître ! Oui , Seigneur, il est temps d'accomplûr ton projet. Pourquoi délibérer? L'univers veut un maître, Ta grandeur un sujet.
Tu pétris une boue , et tu souffles sur elle. L'homme en sort : sur son front ta main grave tes traits. Puisse , hélas ! sur ce front une image si belle Ne s'altérer jamais!
Tu vas donc l'établir roi de la terre entière : Qu'il règne , tu le veux ; mais qu'il règne après toi. Pourrait-il oublier, si près de sa poussière, Celui qui l'a fait roi ?
Tout est fini : tu vois d'un œil de complaisance Tant d'êtres différents que tu voulus créer.
Ce brillant univers, l'œuvre de ta puissance , Tu daignes l'agréer. ,
O spectacle à tes yeux plus beau, plus admirable. Grand Dieu, lorsque ton Fils viendra t'offrîr un jour Cet univers lavé dans son sang adorable, L'œuvre de son amour !
ODE XIX
TIRÉE b'ISÀÏB , G. 14.
Cantique des Juifs k leur délivrance de Babylone.
Comment est disparu ce maître impitoyable ?
Et comment du tribut dont nous fûmes chargés
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Sommes-nous soulagés ?
Le Seigneur a brisé le sceptre redoutable Dont le poids accablait les humains languissants ; Ce sceptre qui frappa d'une plaie incurable
Les peuples gémissants.
Nos cris sont apaisés , la terre est en silence. Le Seigneur a dompté ta barbare insolence ,
O fier et rigoureux tyran !
Les cèdres mêmes du Liban
Se réjouissent de ta perte :
« Il est mort, disent-ils , et Tonne verra plus
« La montagne couverte « Des restes de nos troncs par le fer abattus. »
Roi cruel , ton aspect fit trembler les lieux sombres : Tout Tenfer se troubla , les plus superbes ombres
Coururent pour te voir.
Les rois des nations , descendant de leur trône ,
T*allèrent recevoir.
« Toi-même, dirent-ils , ô roi de Babylone , « Toi-même, comme nous, te voilà donc percé !
« Sur la poussière renversé, .
« Des vers tu deviens la pâture ,
« Et ton lit est la fange impure !
« Conunent es-tu tombé des cieux , « Astre brillant, fils de l'Aurore?
« Puissant roi, prince audacieux , « La terre aujourd'hui te dévore.
« Comment es-tu tombé des cieux , « Astre brillant, fils de l'Aurore ? »
Dans ton cœur tu disais : « A Dieu même pareil , « J'établirai mon trône au-dessus du soleil ; « Et , près de l'aquilon , sur la montagne sainte « J'irai m'asseoir sans crainte ;
« A mes pieds trembleront les humains éperdus ! » Tu le disais , et tu n*e8 plus.
Les passants qui verront ton cadavre paraître Diront en se baissant, pour te mieux reconnaître : « Est-ce là ce mortel, Teffroi de Tunivers, « Par qui tant de captifs soupiraient dans les fers ; « Ce mortel dont le bras détruisit tant de villes , « Sous qui les champs les plus fertiles « Devenaient d*arides déserts? »
Tous les rois de la terre ont de la sépulture
Obtenu le dernier homieur.
Toi seul privé de ce bonheur, En tous lieux rejeté, Thorreur de la nature , Homicide d'un peuple à tes soins confié, De ce peuple aujourd'hui tu te vois oublié.
Qu'on prépare à la mort ses enfants misérables : La race des méchants ne subsistera pas ; Courez à tous ses fils annoncer le trépas.
Qu'ils périssent! l'auteur de leurs jours déplorables
Les a remplis de son iniquité.
Frappez , faites sortir de leurs veines coupables Tout le malheureux sang dont ils ont hérité.
ODE XX
Les vertus chrétiennes.
Toi qui possèdes la puissance , La grandeur et la majesté ; Toi qui tiens sous ta dépendance Notre orgueilleuse volonté , O roi des rois , maître des maîtres , Être par qui sont tous les êtres ,
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Centre et lumière des esprits , De toi seul nos vertus descendent , Et de ta source se répandent Sur les hommes que tu chéris
Dans rhorreur d^une nuit si noire, Qui peut vers toi marcher sans toi ?
G*est toi qui m'ordonnes de croire , C'est toi qui me donnes la foi.
Dans son audace sacrilège , Quand l'impie à toute heure assiège Mon cœur fidèle à te servir, Je sais sur qui je me repose , Et dans quelles mains je dépose Le trésor qu'on veut me ravir.
Sur nous que de vapeurs funèbres A vomi l'abîme infernal !
De la puissance des ténèbres Est-ce ici le moment fatal ?
Que de colonnes renversées !
Que de lumières éclipsées !
Quel nuage vient nous couvrir !
Non , mon espoir ne peut s'éteindre :
La tempête n'est point à craindre Quand le vaisseau ne peut périr.
L'homme promet : frivole attente I Le mensonge marche après lui.
Malheur à la main imprudente Qui d'un roseau fait son appui 1 Mais Dieu soutient celui qui l'aime.
J'en crois ton oracle suprême , Grand Dieu ! tu ne trompes jamais.
Tu parles, ta parole est stable :
Mon espérance inéhranlabie Attend tout ce que lu promets.
Quels serments nous fait ta tendresse ,
Et que de gages inouïs !
C'en est trop : sûr de ta promesse ,
Je n'espère plus , je jouis.
Mon amour me donne des ailes ,
Et yers tes clartés étemelles
Par lui je me sens emporté.
Oui , je vole jusqu'à ta gloire :
Déjà j'y suis, et je crois boire
Au torrent de ta volupté.
Id-bas, compagne fidèle De l'espérance au front serein La charité marche avec elle , Et la foi leur donne la main :
Liens sacrés , nœuds adorables Qui les rendent inséparables , Et que Dieu seul peut désunir :
Le temps d'espérer et de croire Finît au grand jour de sa gloire ; Le temps d'aimer ne peut finir.
Oui, tu seras toujours la même , Et ton temps est l'éternité , Divine ardeur, vertu suprême, Inaltérable charité!
Si toujours ton feu nous anime Malgré la nuit qui nous opprime , Et malgré le poids de nos corps , Quand l'objet dont tu nous enflammes Sans voile éclairera nos âmes , Qu'il rallumera tes transports !
Quand brillera-Ml sur nos têtes Ce jour si cher à notre espoir.
Ce grand jour que tu nous apprêtes , Jour qui n'aura jamais de soir?
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Que sa lumière sera pure !
Nous n'en pouvons dans la nature Trouver que d'imparfaits crayons :
Ce soleil n'a rien qui l'égale, Quoiqu'au haut des deux il étale La pompe 4e tant de rayons.
Sur cette terre infortunée
Quel temps cruel et ténébreux I
O détestable destinée!
Jours pénibles et rigoureux!
Mais si nous semons dans les larmes,
Que la récolte aura de charmes
Au sein de l'étemel séjour !
Et quel prix heureux de nos peines,
Quand nous entrerons , les mains pleines
Des fruits qu^aura produits l'amour !
Fais-les, Seigneur, germer et croître Dans nos cœurs épris de ta loi.
A tes yeux nous pourrons paroître, Si tu nous rends dignes de toi.
Les vertus que tu nous commandes, La moisson que tu nous demandes, Cest de toi que nous l'attendons.
Le travail est notre partage ; Mais le succès est ton ouvrage.
Et nos richesses sont tes dons.
ODE XXL
Les larmes de la pénitence.
*âce! grâce ! suspens l'arrêt de tes vengeances , Et détourne un moment tes regards irrités.
J'ai péché, mais je pleure : oppose à mes offenses , Oppose à leur grandeur celle de t^ bontés.
Je sais tous mes forfaits, j'en connais I*étendue : £n tous lieux, à toute heure ils parlent contre moi ; Par tant d'accusateurs mon âme confondue Ne prétend pas contre eux disputer devant toi.
Tu m'avais par laf main conduit dès ma naissance ; Sur ma faiblesse en vain je voudrais m'excuser : Tu m'avais fait, Seigneur, goûter ta connaissance ; Mais, hélas ! de tes dons je n*ai fait qu'abuser !
De tant d'iniquités la foule m'environne; Fils ingrat, cœur perfide, en proie à mes remonte^ La terreur me saisit ; je Mmis, je fritsonne ; Pâle et les yeux éteints, jiB descends chez tes morts.
Ma voix sort du tombeau ; c'est du fond de Tablme Que j'élève vers toi mes douloureux accents : Fais monter jusqu'au pied de ton trône sublime Cette mourante voix et ces eris languissants.
O mon Dieu !... Quoi! ce nom, je le prononce encore IVon, non, je t'ai perdu, j'ai cessé de t'aimer. O juge qu'en tremblant je supplie et j'adore. Grand Dieu, d'un nom plus doux je n'o'se te nommer
Dans le gémissement, Tamertume et les larmes, Je repasse des jours perdus dans les plaisirs ; Et voilà tout le fruit de ces jours pleins de charmes : Un souvenir affreux, la honte et les soupirs.
Ces soupirs devant toi sont ma seule défense : Par eux un criminel espère t'dttendrir. .
N'as-tu pas en effet un trésor de clémence ?
Dieu de miséricorde, il est temps de rtmvrir.
Où fuir, où me cacher, tremblante créature, Si tu viens en courroux pour compter avec liioi ? Que dis- je ! être inOni, ta grandeur me rassure, Trop heureux de n'avoir à «ompter qu'avec loi !
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Près d'une majesté si terrible et si sainte^ Que suis-je ? un vil roseau : voudrais-tu le briser? Hélas ! si du flambeau la clarté s'est éteinte, La mèche fume encor : voudrais-tu Técraser?
Que rhomme soit pour Thomme un juge inexorable : Où Tesdave aurait-il appris à pardonner?
C'est la gloire du mattre : absoudre le coupable N'appartient qu'à celui qui peut le condamner.
Tu le peux; mais souvent tu veux qu'il te désarme ; Il te fait violence , il devient ton vainqueur. Le combat n'est pas long : il ne faut qu'une larme. Que de crimes efface une larme du cœur !
Jamais de toi, grand Dieu, tu nous l'as dit toi-même, Un coeur humble et contrit ne sera méprisé !
Voilà le mien : regarde, et reconnais qu'il t'aime : 11 est digne de toi, la douleur l'a brisé.
Si tu le ranimais de sa première flamme , Qu'il reprendrait bientôt sa joie et sa vigueur! Mais non, fais plus pour moi : renouvelle mon âme, Et daigne dans mon sein créer un nouveau cœur.
De mes forfaits alors je te ferai justice.
Et ma reconnaissance armera ma rigueur.
Tu peux me conûer le soin de mon supplice :
Je serai contre moi mon juge et ton vengeur.
Le châtiment au crime est toujours nécessaire ; Ma grâce est a ce prix, il faut la mériter.
Je te dois, je le sais ; je te veux satisfaire : Donne-moi seulement le temps de m'acquitter.
Ah ! plus heureux celui que tu frappes en père ! Il connaît ton amour par ta sévérité.
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Id-bas, quels que soient les coups de ta colère, L'enfant que tu punis n'est pas déshérité.
Coupe, brAle ce corps, prends pitié de mon âme ; Frappe, £iis-moi payer tout ce que je te doi. Arme-toi dans le temps du fer et de la flamme ; Mais dans Téternité, Seigneur, épai^e-moi.
Quand j'aurais à tes lois obéi dès l'enfance. Criminel en naissant, je ne dois que pleurer. Pour retourner à toi la route est la souffrance : Loi triste, route affreuse... Entrons sans murmurer.
De la main de ton fils je reçois le calice... Mais je frémis ; je sens ma main prête à trembler. De ce trouble honteux mon cœur est-il complice? Suis-je le criminel? voudrais-je reculer?
C'est ton fils qui le tient : que ma foi se rallume! Il en a bu lui-même, oserais-je en douter?
Que dis-je! il en a bu la plus grande amertume. Il m'en laisse le reste, et je n'ose en goûter ! *
Je me jette à tes pieds, ô croix, chaire sublime D'où l'homme de douleur instruit tout l'uniyers ; Autel sur qui l'amour embrase la victime ; Arbre où mon rédempteur a suspendu mes fers.
Drapeau du souverain qui marche à notre tête Tribunal de mon juge, et trône de mon roi ; Char du triomphateur dont je suis la conquête , Lit où j'ai pris naissance, il faut mourir sur toi.
ODE XXII
La mort dirétienne.
Qu'il périsse ce corps coupable, Ce honteux fardeau qui m'accable, Digne victime de la mort.
Qu'il soit dévoré par la tombe, Qu'on l'y descende, et qu'il retombe t>ans la poussière dont il sort.
O mort que nous nommons cruelle, Tu viens frapper ce corps rebelle.
Et terminer notre tourment.
Lorsque d'un moment de souffrance On achète sa délivrance.
Est-ce l'acheter chèrement?
Vf
A ces esclaves méprisables Qu'enivrent des biens périssables.
Imprime une juste terreur.
Tu les dépouilles ; qu'ils t'abhorrent :
Tu leur ravis ce qu'ils adorent; C'est pour eux que tu n'es qu'horreur.
Ah ! que, faussement courageuse, L'âme doit te trouver affrmise, Quand le néant est son espoir !
Quel espoir de ne rien prétendre !
Quel bonheur de n'en point attendre!
Quel secours de n'en plus avoir !
La foi donne le vrai courage :
Pour qui la vie est un voyage , Le terme n'est point un malheur.
A quelques trésors qu'on l'arrach^.
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Ce qu*il possède sans attache, Il l'abandonne sans douleur.
Si son cœur malgré lui soupire. Si contre un coup qui le déchire La nature défend ses droits, 11 est homme ; mais sa M Tive Laisse la nature plaintive Parler pour la dernière fois.
Puisqu'ici-bas la destinée De notre race infortunée Est de souffrir et de mourir, O ciel , abrège ma earrière !
Que bientôt mon heure dernière M'épargne le temps de souffrir.
Si tu veux retarder cette heure, S'il faut encor que je demeure, J'accepte mes jours et mes maux.
Pour prix de mon obéissance, Qu'une mort pleine d'espéranee Soit le terme de mes travaux.
Toi qui, mourant pour le coupable, Du haut de ta croix adorable Ouvris les bras à l'univers.
Qu'à ce moment où ta justice Ordonnera mon sacrifice , Ces bras me soient encore ouverts.
DES ODES SACRÉES
I>age 383, ode t.
Aa demier jour du monde, où le aoaveraiix juge, etc.
flusieurs personnes prétendent qu*il n'est point parlé dans l'Anden Testament de riromoftalité de Tàiiie , ni des récompenses et punitions étemelles. La fin de ce psaume, et tant d'autres endroits des Psaumes , détruisent cette objection, à laquelle j'ai d^à répondu dans le troisième chant du poème de la Religion*
Page 3S4, ode 2.
Que de frémifltemento» quel trouMe anr la terre!
Le sens prophétique est le sens littéral de ce psaume : David n'a pu dire que toute la terre frémissait contre lui , et que Dieu FaTait engendré en rappelant 6<m fUs , et lui avait donné Tempire des nations.
Page 3S9, ode 6.
Je t'aimerai , ^igneur, je t'aimerai sans cesse.
On trouve un dessein suivi dans ce psaume ; tout y marebe avec ordre : actions de grâce pour la délivrance du péril, récit du péril , description de Dieu qui vient délivrer Tinnocent, raisons qui Ty ont engagé, défaite entière des ennemis, et le triomphe étemel du juste. La fin du psaume fait voir clairement que ce juste est Jésufi-€!brifit. Sans ce , grand objet, David aurait-il pu faire une description si pompeuse de Dieu , qui vient dans toute sa majesté, qui ébranle la terre, et qui jette la coustetnation ijUns toute la nature ?
Page 390, ode 6.
Tout 8'ébranle, le bruit redouble ; La terre entière est dans le trouble.
431 ODBS SACRiss.
On lit tJans les premières éditions les deux vers suivants, dont la rime est fausse :
Le bruit redouble, tout %'«braHle ; C'est la terre entière qui tretnbie.
Page 391, ode 6.
Que la nature te confonde , etc.
Horace, ode 3, liv. m, dit au siyet de rhomme juste :
Si fractus niabatur orbis, Iinpavidnm ferient ruinje.
Page 394, ode 8.
lion Dieu, nion Dieu, pourquoi m'avez-vous oublié?
La première partie de ce psaume , qui est moins une propliétie que l'histoire de la passion, est une prière toute de douleur; la seconde partie est une prophétie de Jésu^-Christ ressuscité consolant ses apôtres, formant l'Église, et appelant les nations à son festin.
Page 398, ode 9.
Quel est oe roi puissant? demandez- vous encore.
Aben-Ezra, interprète juif, est convenu que le dernier verset de ce psaume devait s'entendre du triomphe du Messie. Ce triomplie est l'objet de tout ce psaume, si plein de poésie. Dieu est bs souverain de l'univers : qui pourra paraître devant lui ? L'homme juste. Il le peut depuis que Jésus-Christ a ouvert les cieux. Le prophète en ce moment voit Jésus-Christ qui y monte , environné des âmes qu'il a tirées des enfers après sa résurrection. Les anges paraissent d'abord ne le pas connaître ; mais au nom du Dieu des années ils se prosternent, et les portes du ciel s'ouvrent.
Page 399, ode 10.
Tout mon cœur s'enflamme et bouillonné.
Quelques commentateurs, regardant ce psaume comme un épithalame pareil à celui qui est dans Théocrite, idylle 18, ont appelé des hyperboles poétiques les termes qui ne peuvent convenir à Salomon, ni à aucun autve prince. Quand ce psaume ne serait qu'un épitha-
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lame ordinaire , il serait toajoars admirable pour la poésie ; mai» ii Test bien davantage quand on fait attoitioD qa*ii ne peut convenir qu'à JésQft-Christ, à qui saint Paul a appliqué le 9*" verset, où ré> poux est appelé Dieu. L*union de Jésus-Christ et de l'Église est célébrée par un cantique dans la forme de ceux qu'on chantait autrefois aux mariages des princes. Le chœur, composé des filles de la noce^ s'adressait tantôt à l'époux, tantôt à l'épouse.
Page 401, ode 10.
Brillante reine, épouse heureuse.
Sons rimage de ces jeunes filles qui, suivant l'ancien usage, amenaient l'épouse à l'époux, sont représentées les nations idolâtres qui acGOOrent à l'É^se et forment son cortège.
Page 402, ode 11.
O mon Dieu, sauvez-moi. Je péris ; accourez.
Le sujet de ce psaume est le même que celui du 21"; et comme la première partie est pareillement une prière de douleur, j'ai suivi la même mesure de vers, qui, par son harmonie, est conforme à la tristesse.
Page 405, ode 11.
Que son nom du livre de vie Soit effacé de votre nudn.
Toutes ces expressions, qui annoncent la plus terrible des punitions temporelles, ne doivent point s'entendre d'une réprobation éternelle, puisque le prophète prédit ensuite le rappel des Juifs sous rimage du retour d'une captivité. H n'a point été parlé de celle de Babylone dans tout le psaume.
Page408, odel3.
Juges, ouvrez les yeux ; tremblez, dieux de la terre ;
M. Bossuet , dans sa belle préface sur les Psaumes , faisant remarquer la grande poésie qui y règne, prend celui-ci pour exemple. Quoique très-court, que de figures, d'images et de fictions y régnent t Le prophète annonce aux juges que Dieu va les venir juger eux-
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mêmes. Diea Tient, leur parie : les juges se taisent Le prof^^ , élomié de leur atnfridité, leur parie à son tour; et; n'ayant plas d'espérance , prie IHea de Yenir Iqî-mâme établir sur la terre le ilégB de sa justice.
Fage 416, ode 17.
Le maître de tout runivers.
Ce psaume, appliqué à Jésus-Christ par Jésus-Christ même , par saint Pierre et par saint Paul, ne peut être appliqué à aucun prince, puisqu'il annonce un roi égal à Dieu , assis à sa droite, engendré avant les astres, prêtre étemel , et vainqueur de toutes les nations.
Page 417, ode 17.
Notre intrépide conquérant.
Dans ce dernier verset , moins clair que les autres, le prophète fait entendre que celui qu'il vient de chanter, quoique égal à Dieu , ne sera vainqueur de la terre qu'après avoir traversé le torrent des misères de la vie humaine.
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